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A R I S T Ï P P E : fondateur de la morale du plaisir, 11, 430-432. 
A R I S T O C R A T I E : N , 6 0 2 . 

A R 1 S T 0 T E : ses ouvrages, 11, 83o-83i ; — ses principales doctrines, 
83i-83a. 

A R N A U D : H , 8 4 2 ; 8 4 5 . 

ART : source d'informations psychologiques, 1, 3I ; — définitions, 11, 
686; — théories sur l'art : idéalisme, réalisme, spiritualisme, 680-
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ATTENTION : nature, 1, 2 8 2 ; — formes, 2 8 3 ; — lois, 2 8 4 ; — RÔLE et 
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définition de la vertu, 5o8; — définition de l'ordre, 672 ; — les deux 
cités, 2 8 2 - 2 8 5 . 
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d'après Leibniz, 472-/173. 
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B A C O N (FRANÇOIS) : ensemble de son œuvre, 11, ig3-ig5; — ses ouvra-
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B A I N (ALEXANDRE) : classification ces sensations, 1, 8g; — sensations 

indifférentes, go; — loi de contraste, 253; — origine des idées, 36i ; 
- - classification des caractères, 487. 

BARTHEZ : vitalisme, 11, 745. 
BAYLE : objection contre la liberté, 1, 444-
BEAU : amour du beau, 1, 116; — origine de l'idée du beau, 4 I 2 > — 

effets du beau, 11, 666; — nature, 670 ; — division, 674; — rapports 
avec le vrai et le bien, 674 ; — rapports avec l'utile et l'agréable, 677 ; 
— rapports avec le joli et le gracieux, 67G; — rapports avec le su-
blime, 680; — la morale de la beauté, 45g; — Dieu, beauté suprême, 
7 o g - 7 u . 

B E A U X - A R T S : I I , 7 0 4 . 

BEATTIE : philosophe écossais, 11, 85o-85i. 
B E L L E S - L E T T R E S : 11, 1 0 1 . 

B E N T H A M ( JÉRÉMIE) : morale utilitaire, 11, 4 3 4 - 4 3 7 . 

B E R K E L E Y ( G E O R G E S ) : ouvrages, 11, 84g; — doctrines principales, 
8 4 9 ; 

B E R N A R D (CLAUDE) : expérimentation, 1, 3 8 - 3 9 , I 8 4 ; —méthode induc-
tive, 11, 163 ; — fondement de l'induction, 202; — vitalisme, 745. 

BERNOUILLI : la loi des grands nombres, 1, 460. 
BESOIN : appétit et besoin, 1, 1 0 0 ; — droit et besoin, 11. 5 I 4 -



B Ê T E : l'âme des bètes, i, 589-594. 
BICHAT : expérimentation, 1, 34» — organicisme, 11, 744-
B I E N : amour du bien, 1 , 1 1 6 ; — le bien en soi et le bien moral, 11, 3g i -

392 ; — le bien individuel, le bien altruiste, le bien rationnel, 427; — 
le problème du souverain bien, 427-428 ; — morale du bien rationnel, 
474; — origine de l'idée du bien, 476; — nature de l'idée du bien, 
477; — le bien n'est pas obligatoire par lui-même, 484-485; — rap-
ports du bien avec le vrai et le beau, 674. 

BIENFAISANCE : vertu morale, 1, io4; 112; 11, 572: — intervention de 
l'État, 5g3-5g5. 

BIENVEILLANCE : 1, io4; 1 1 2 ; — morale de la bienveillance : Hutcheson, 
11, 44g. 

BIOLOGIE : 11, 1 6 0 - 1 6 1 . 

BIRAN (MAINE DE) : origine des notions et vérités premières, 1, 
376; — origine de la notion de cause, 1, 3go-3gi. 

BOECE : définition de la personne, 1, 437. 
BONALD (DE) : origine du langage, 1, ¿ 2 6 - 5 2 9 . 

BON A V E N T U R E (SALNT) : H, 8 3 8 . 
BONHEUR : instinct, 1, 1 0 1 ; — tendance nécessaire et universelle, 4 8 5 ; 

— le bonheur d'après Bentham, 11,434; — le bonheur de l'humanité, 
d'après S. Mill, 438; — l'intérêt et le bonheur, 444-44? ; — le bon-
heur au point de vue psychologique et au point de vue moral, 461-
4 6 2 ; — le bonheur rationnel d'après Aristole, 462-464; — bonheur 
éternel, 767. 

B O N SENS : sa nature, 1, 34o; — opinions de Descartes et de Nicole, Z!io-
34 i . 

BONTÉ : morale, 11, 409; — métaphysique, 7 1 7 . 

B O S C O W I C H ( P È R E ) : dynamisme externe, 11, 7 4 1 . 

BOSSUET : principales doctrines, 11, 844. 
BOTANIQUE : sa place dans les sciences, 11, 1 6 0 - 1 G 1 . 

B O U I L L I E R (FRANCISQUE) : plaisir, fait-positif, 1, 6 9 ; - la conscience, 
164 ; — l'animisme, 11, 746. 

BRÉAL (MICHEL) : racines primitives, 1, 3o8. 
BROUSSAIS : déterminisme physiologique, i, 470 ; — organicisme, n , 

744 ; — matérialisme, 755. 
BROWN : classification des émotions, i, 123, note 2 ; — 11, 85i. 
BUCHNER : matérialisme, 11, 755. 
BUDGET : I I , 6 5 7 . _ 

BUREAUCRATIE ; 11, 5 9 7 - 5 9 8 . 
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CABANIS : déterminisme physiologique, 1, 470 ; — organicisme, 11, 744 : 
— matérialisme, 755. 

CALOMNIE : 11, 5 7 2 . 

CAPITAL : 11, 6 4 G . 

CARACTÈRE : influence de la volonté sur le caractère, 1, 436 ; 489 ; — in-
fluence du caractère sur la volonté, 489 ; — éléments du caractère, 
487-488; — le caractère intelligible et le caractère empirique de Kant 
et de Sckopenhaaer, 488; — le caractère et la liberté, 4795 489-491 ; 
— l'éducation et le caractère, 497-

CARDAN : plaisir, fait négatif, 1, 68. 
CARNÉADE : 11, 836. 
CARTÉSIANISME : disciples de Descartes, 11, 844-845. 
CASUISTIQUE : cas de conscience, 11, 4I3-4I5. 
CATÉGORIES : à'Aristote, 1, 3oo ; 352 ; — de Kant, 353 ; 11, 7 2 8 . 

• CAUSALITÉ (PRINCIPE DE) : ses formules, 1, 3g5; — son origine, 3g5-
3g8 ; — comparaison avec le principe de finalité, 4o5 ; — le principe 
de causalité et la liberté, 461 ; — son rôle dans la connaissance des 
corps, 202 ; — son rôle dans l'induction, 11, 187 ; — dans la preuve 
de l'existence de Dieu, 772. 

CAUSE : cause et substance, 1, 386; — définition, 386-387 '> — ' e s t I u a _ 

tre espèces de causes, 387-388 ; — cause première et cause seconde, 
388; — origine delà notion de cause, 388-3gi ; — la notion psycho-
logique et la notion scientifique de cause, 3g2-3g4; 11, i85- i86; — 
extension de l'idée de cause aux autres êtres, i, 3g4; — application 
aux sciences, 3g4-3g5 ; — savoir, c'est connaître par les causes, 11, 
7 4 ; 7 8 . 

CAUSE FINALE : notion et origine, 1, 398-400 ; — utilité et valeur des 
causes finales, 402; — principe des causes finales, 4oo; n, 237; — 
argument des causes finales, 771. 

C É L I B A T : 11, 5 7 7 . 

CENTRALISATION : 11, 5 9 7 . 

C E R C L E VICIEUX : 11, 3 4 I - 3 4 2 . 

CERTITUDE : définition, 11, 3x3; — certitudeet opinion, 313; —certitude 
et probabilité, 3I3-3I4; — certitude et évidence, 314-315; — certi-
tudes immédiate et médiate, 3i5 ; — certitudes de fait et de raison, 
316; — certitudes métaphysique, physique et morale : leurs fonde-
ments, 3 i7 -3 i8 ; — certitude historique, 3 i8 ; 2 7 7 - 2 7 8 ; —certi tude 
psychologique, 3 i 8 ; —certitude morale : sens varié de ce mot, 3 ig-
322. 



CERVEAU : son rôle dans la sensation, i, 83 ; — système cérébro-spinal, 
8 4 ; — cerveau et faits psychologiques, 1 8 - 2 0 ; 2 2 - 2 4 ; — cerveau et 
pensée , 557-660 ; n , 766 . 

C H A M P E A U X (GUILLAUME DE) : réalisme exagéré, 1, 3OI-3O2. 
CHARITÉ : nature et formes, 11, 543; — objection de Spencer contre la 

charité, 543-544 ; — comparaison avecla justice, 545-546 ; — devoirs 
de charité, 572; — devoir de l'aumône, 56i ; — charité légale, 5g4-
5 9 5 . 

CHÂTIMENT : théorie des châtiments d'après Leibniz, 1, 448 j — fonde-
ment, nécessité, but d'une sanction pénale, 11, 497*5oo. 

CHAUVINISME : I , M . 

CHIMIE : 11, 1 6 0 . 

CHOSE : personne et chose, 1, 4 3 7 . 

C H R Y S I P P E : 11, 8 3 5 . 

C I C É R O N : N , 8 3 6 . ' 

CIRCONSTANCES : atténuantes ou aggravantes, 1, i45; n, 4>o. 
CIRCULATION DES RICHESSES : 11, 6 5 o . 

CITOYEN : morale civique, 11, 5 8 o - 6 I 6 ; — devoirs et droits des citoyens, 
6 0 6 - 6 0 7 • 

CIVILISATION: I I , 6 1 8 . 

C L A R K E : ses idées sur l'espace, 1, 413. 
CLASSIFICATION : définition et espèces, 11, 2 2 7 ; — forfaalion des classi-

fications naturelles, 229; —leurs avantages, 233;—leur valeur, 234. 
CLASSIFICATION DES SCIENCES : 11, 8 3 - 9 7 . 

CLASSIFICATION DES A R T S : I I , 7 0 4 - 7 0 6 . 

C L É A N T H E : 11, 8 3 5 . 

C Œ U R : désigne l'ensemble des facultés affectives et des sentiments mo-
raux, 1, l52. 

COÏNCIDENCES CONSTANTES (MÉTHODE DES) : 11, 1 8 6 1 8 8 . 

COÏNCIDENCE SOLITAIRE (MÉTHODE DE) : 11, 1 8 9 - 1 9 - ! . 

COLÈRE : I , 1 4 8 . 

COLLECTIVISME : 11, 5 6 9 - 5 7 1 . 

COMBINAISON (FONCTIONS DE) : 1, I 5 G . 

COMBINATRICE (IMAGINATION) : I , 2 6 3 . 

COMMUNISME : 11, 5 6 9 . 

COMPARAISON : nature, rôle et importance, 1, 2 8 9 - 2 9 0 . 

COMPARATIF (JUGEMEST) : 1 , 3 1 2 — 3 1 3 . 

COMPARATIVE (MÉTHODE) : 1, 2 9 0 ; 11, 2 6 1 . 

COMPARÉE (PSYCHOLOGIE) : 1, 5 8 7 . 

COMPARUTION (TABLES D E ) : I I , 1 8 7 . 

COMPOSÉ (SENS) : 11, 3 3 8 . 

COMPRÉHENSION : des idées, 1, 2 9 6 ; — des termes, 11, i 3 - i 4 ; — point 
de vue de la compréhension dans le syllogisme, 0 6 - 6 7 ~ comparai-
son avec le point de vue extensif, 5g-6o : - représentations graphi-
ques des syllogismes, 63-64. 

COMTE (AUGUSTE) : œuvres et doctrines principales, 11, 858. 
CONCEPT : formation des concepts par l'abstraction et la généralisation, 

I , 2 8 0 - 2 8 1 ; — formation du concept ou idée générale, 294 ; — la 
connaissance du monde extérieur est une conception de l'esprit etnon 
une perception, i85. 

CONCEPTUALISME : 1, 3 o i . 

CONCORDANCE (MÉTHODE DE) : 11, 1 8 9 . 

CONCORDAT : 11, 6 3 4 -

CONCRET : idée concrète, 1, 3o6; — terme concret, 11, 13. 
C O N D I L L A C (FRANÇOIS BONNOT DE) : œuvres et doctrines principales, 

II, 84g. 
CONDITION : différence entre la cause et la condition, 1, 387 ; 11, i85-iS6. 
CONDITIONS D'EXISTENCE (PRINCIPE DES) : 11, 2 3 / . 

CONDITIONNEL (SYLLOGISME) : 11, 5 o . 

CONDORCET : la perfectibilité humaine, 11, 173; 620. 
CONDUITE MORALE (RÈGLES DE) : 11, 4 1 4 - 4 1 ^ -

CONFLIT : entre les droits, 11, 626 ; — entre les devoirs, 53o. 
CONFUSION : sophismes, 11, 338; 3'jo. 
CONJONCTION : son rôle dans la phrase, 1, 555. 
CONNAISSANCE : instinctive et réfléchie, 1, 2 8 7 ; — matière, forme, terme 

de la connaissance, 421-422 ; — connaissance empirique et connais-
sance scientifique, 11, 73-74 ; — connaissance du particulier et science 
du général, 7 9 ; —valeur de la connaissance, 7 1 8 - 7 0 0 . 

CONNEXION: principe des connexions organiques, n , 238. 
CONNOTATION : 11, 1 2 . 

CONSCIENCE PSYCHOLOGIQUE : I , 1 6 1 ; ses modes : spontané et réfléchi, 
1 6 1 - 1 6 2 ; — caractères du témoignage de la conscience, I63-I64; — 
nature de la conscience : mode fondamental ou faculté spéciale? i64-
,06 ; — degrés de la conscience, 1 6 6 - 1 7 1 ; — objet et portée de la 
conscience, 1 7 1 - 1 7 2 ; — limites de la conscience: corps, mondeexté-
rieur, Dieu, 173-174; — idéesdues à la conscience réfléchie, 174-176. 

CONSCIENCE MORALE : comparaison avec la conscience psychologique, 11, 
390: — analyse : jugements et sentiments moraux, 3gi-3g3; — na-
ture et origine de la conscience morale : a) sens moral, 3g4-3g7 ; — b) 
éducation et coutume, 3g7-3g8 ; — c) association et habit de, 3g8-3gg ; 
— d) évolution et hérédité, 4oo-4o2 ; — e) c'est la raison pratique, 402-
4o4 ; — valeur de la conscience, 406-409; — universalité de la con-



science, 4o6-4og ; — degrés, éducation et règles de la conscience, 
4I3-4I5; — examen de conscience, 53g. 

CONSENTEMENT UNIVERSEL : le critérium du consentement universel, d'a-
près Lamennais, u, 35g; - conditions de la valeur du consentement 
universel, 368 ; — preuve de l'existence de Dieu, 775 ; — preuve de 
l'existence de la liberté, 1, 446. 

CONSERVATION : fonction de conservation, 1, ,5g ; - conservation des 
idees, 23o ; — lois psychologiques de la conservation des idées, 233 • 

_ — la conservation de l'existence est la création continuée, 11, 812. ' 
CONSOMMATION DES RICHESSES : 11, 6 5 7 . 

CONSTITUTION POLITIQUE : 11, 6 O 2 - 6 O 3 . 

CONTAGION DE L'EXEMPLE : 1, i i 4 - u 5 ; 11, 4o8. 
CONTEMPLATION : 1, 283 ; — plaisir du beau, 11, 66g. 
CONTENTION : 1, 2 8 3 . 

CONTIGUÏTÉ (LOI D E ) : 1, 2 5 3 ; 2 5 g . 

CONTIGUÏTÉ : dans le temps et l'espace, i, 257. 
CONTINGENT : 1, 3 3 8 . 

CONTINGENCE DU MONDE : N , 7 7 0 . 

CONTINUITÉ (LOI DE) : 1, 465-466. 
CONTRADICTION : principe de contradiction, ,, 342 ; - idée contradic-

toire, n , !4 ; — opposition par contradiction, 2q-3o ; — critérium 
de certitude, 36o. 

CONTRAINTE PHYSIQUE OU MORALE : 11, 4 g 1 . 

CONTRAPOSITION : N , 3 2 . 

CONTRARIÉTÉ : opposition par contrariété, 11, 29-80. 
CONTRASTE (LOI DE) : 1, 2 5 3 . 

C O N T R I B U T I O N S : 1 1 , 6 1 0 . 

CONVAINCRE ET P E R S U A D E R : I I , 3 2 3 . 

C O N V E R S I O N : déduction immédiate par conversion, 11, 3 I - 3 2 ; — critiques 
a Hamilton, 32-33. * 1 

COOPÉRATION : 11, 4 G 2 . 

COORDINATION DES CARACTÈRES : 11, 2 2 5 . 

C O P U L A T I F (SYLLOGISME) : I I , 5 i . 

CORPORATION, C O R P S ( E S P R I T DE) : 1, 1 1 1 - 1 1 2 ; — H , 5 5 3 . 

C O R P S : devoirs envers le corps, ,1, 535-538; - systèmes divers sur 
I essence des corps, 7 2 7 - 7 4 2 ; - distinction de l'âme et du corps, 
74g-7a4 ; — caracteres distinctifs de l'âme et du corps, 75' t • — sys-
tèmes divers sur l'union de l'âme et du corps, 758-764. 

C O R R É L A T I F (CARACTÈRE) : 11, 2 2 5 . 

CORRÉLATION : principe des corrélations organiques, 11, 2 3 8 , note 2 . 
COSMOLOGIE: 1, 6 ; — U , 7 3 6 . 

Wr* • • - ..i»; 

COSMOPOLITISME: I , M . 

COURAGE : 11, 5 o g ; 5 3 g . 

C O U S I N (VICTOR) : œuvres et doctrines principales, 11, 8 5 5 . 

COUTUME : nature et coutume d'après Pascal, I , I 3 2 ; —coutume, au 
sens d'habitude, 1, 5oi ; — la coutume, origine de la conscience mo-
rale, 11, 3g8. 

C R A I N T E : de Dieu, 1, 1 1 7 ;— sentiment, 1 4 8 . 

CRÉATION : créationnisme : 11, 8 1 0 . 

CRÉATION ARTISTIQUE : 1, 2 7 4 . 

CRÉATRICE (IMAGINATION) : 1, 2 6 5 - 2 7 8 . 

CRÉDIBILITÉ : évidence de crédibilité : 11, 3 I 6 - 3 I 7 ; — 32g-33o. 
C R É D I T : I I , 6 5 I - 6 5 2 . 

CRÉDULITÉ : instinct de crédulité, d'après Reid, 11, 2 6 6 . 

CRIME : crime passionnel, 1, I 4 5 . 

CRITÉRIUM DE LA VÉRITÉ ET DE LA CERTITUDE : ses caractères, N , 3 5 2 ; 

— diverses sortes de critères, 352-367. 
C R I T I C I S M E DE K A N T : 1, 3 ? 4 ; n , 7 2 6 - 7 3 4 . 

CRITIQUE (LOGIQUE) : N , 7 ; 3oi-368. 
CRITIQUE (MÉTAPHYSIQUE) : 11, 7 1 5 ; 7 1 8 - 7 3 5 . 

CRITIQUE H I S T O R I Q U E : I I , 2 6 G - 2 7 3 . 

CRITIQUE DU TÉMOIGNAGE EN GÉNÉRAL : 11, A 6 4 - 2 6 G . 

CROYANCE : jugement et croyance, 1, 318; — espèces de croyances, 3 1 8 -

3 ig ;—degrés , 319 ;—origine et cause : théorie de IInme (sensibilité), 
3ig-32o; — théorie de Descartes (volonté), 320-322 ; — théorie com-
mune (intelligence), 322; — croyance et science : systèmes divers, 
11, 324-33I. 

CULPABILITÉ DE L 'ERREUR : 11, 34g ; — conditions de la culpabilité, 4og-
4 io . 

C U L T E : intérieur, extérieur, public, 11, 6 2 2 - 6 2 4 . 

C U R I O S I T É : 1, 1 0 2 . 

C U V I E R ( G E O R G E S ) : principe des conditions d'existence ou des causes 
finales, 11, 23?; — principe des corrélations organiques, 238, note 2; 
— vérification d'une induction analogique, 249. 

C U V I E R ( F R É D É R I C ) : l'instinct, 1, I 3 4 . 

D 

D A R W I N ( C H A R L E S ) : production des signes, 1, 520 ; — le transfor-
misme, 11, 788. 

DÉCENTRALISATION : 11, 5g7~5g8. 
DÉCISION : 1, 4 2 7 . 

IMVtlii \>t - ' VÔ ICON 
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DÉDOUBLEMENT DE LA PERSONNALITÉ : I , 1 7 5 - 1 8 0 ; 

DÉDUCTIF : raisonnement, 1, 333; — méthode déductive, n , 126-132. 
DÉDUCTION : immédiate, 11, 2 8 ; — médiate (théorie du syllogisme), 3 3 ; 

— valeur de la déduction, 69; — rôle de la déduction dans les 
sciences inductives, i2g-i3o. 

DÉFENSE : droit de légitime défense : n , 5 i 2 ; 547. 
DÉFICIENTE (CAUSE) : de l 'erreur, 11, 346. 
DÉFINITION : définition réelle : logique ou essentielle; ses règles et qua-

lités, 11, 1 6 - 1 8 ; —définition descriptive, 1 9 - 2 0 ;—définition nominale: 
nature, espèces, règles, 20-21 ; — réduction et liberté des définitions; 
22-23 ; — définition mathématique, i48-i4g; — définition empi-
rique, 223; — comparaison des définitions mathématiques et empi-
riques, 2 2 6 ; — définition et classification, 2 2 1 - 2 2 2 . 

DÉISME : 11, 8 1 2 . 

DÉLIBÉRATION INTELLECTUELLE: I , 4 26"4 27î 4 28 ; — part de la volonté 
dans la délibération, 429. 

DÉMENCE : 1, 5 8 5 . 

D É M O C R A T I E : N , 6 0 2 . 

DÉMONSTRATION : syllogisme démonstratif, 11, 6 5 - 6 6 ; — nécessité de 
principes indémontrables, 6 6 - 6 7 ; — principes de la démonstration : 
axiomes et définitions, 6 7 - 6 8 . 

DÉMONSTRATION MATHÉMATIQUE : 11, I 4 2 - I 4 4 j — principes de la démons-
tration; a) principes communs : axiomes, I44 - i45; — b ) principes 
propres : postulats et définitions, 146-149; — démonstration mathé-
matique et syllogisme, i4g; espèces de démonstrations ¡analytique ou 
synthétique, directe ou indirecte, i5 I-J02 ; — règles de la démons-
tration, I52-I53. 

DÉNOMBREMENT INCOMPLET : 11, 3 3 G - 3 4 O . 

DÉNOTATION : I I , 1 2 . 

DÉONTOLOGIE : science du devoir, 11, 435, note. 
D E S C A R T E S ( R E N É ) : œuvres et doctrines principales, 11, 842*844 — 

disciples, 844-845. 
DESCRIPTION : 11, 1 9 - 2 0 . 

DÉSINTÉRESSEMENT : inclinations désintéressées, 1, U 4 - U 8 ; — vertu 
désintéressée, 11, 445-447! — charité désintéressée, 073; — plaisir 
du beau, 66g. 

D É S I R : amour et désir, 1, 9 8 - 9 9 ; — l'appétit concupiscible, 1/17 — 

distinction entre la volonté et le désir, 43^-434 ; — le désir t t le 
droit, 11, 5I3-5I4. 

D E S T U T T D E T R A C Y : fondement du droit, 11, 5i4-
DÉTERMINATION : 1, 4275 - c'est l'essence de l'acte libre, 428-429. 

DÉTERMINISME : objections des déterministes contre les preuves de la 
iberté, 1, 44 3; — le déterminisme en général, 45g ; — le déterminisme 
scientifique, 46o; — le déterminisme physique et physiologique, 46g; 
— le déterminisme psychologique, 472 ; —principe du déterminisme, 
345 ; 11, 2O3 ; 206 ; — le déterminisme des lois historiques et sociales : 
sa mesure, 11, 2 8 8 - 2 8 9 . 

DÉTRACTION : 11, 6 7 2 . 

D E V E N I R : les êtres créés deviennent, 1, 5g-6o ; — le devenir de Hegel, 
11, 7 8 6 . 

D E V O I R : devoir et loi morale, 11, 4 ' 6 ; — devoir et obligation, 4»©* — 
existence du devoir, 422; — caractères du devoir, 4 2 5; — nature du 
devoir d'après Kant, 468-4O9 ; 471-4?3 ; — morale du devoir ou du 
bien rationnel, 4 7 4 ; — fondement du devoir, 483; — rapports du 
devoir et du droit, 617; — division des devoirs, d'après leur forme 
(positive, négative, etc.), 527 ; — d'après leur matière, 629; — éga-
lité des devoirs d'après les Stoïciens, 528 ; — devoirs envers les ani-
maux, 629; — conflit des devoirs, 53o; — existence et fondement 
des devoirs personnels, 532; — devoirs relatifs : au corps, 535; — à 
l'âme, 538. 

Devoirs de justice, 546-672; — devoirs relatifs : à la vie d'autrui, 
546; — à l'âme d'autrui, 551; — aux biens matériels d'autrui, 556; 
— aux biens spirituels d'autrui, 672; — devoirs de charité, 572. 

Devoirs desé poux, 577; — des parents, 578; — des enfants, 678 ; 
— des maîtres et serviteurs, 679 ; — des patrons et ouvriers, 679. 

Devoirs : des gouvernants, 6o5; — des gouvernés, 606. 
Devoirs internationaux, 617. 
Devoirs envers Dieu, 621 -624. 

DÉVOUEMENT : 1, 1 1 2 ; 11, 5 4 3 . 

DIALECTIQUE SOCRATIQUE : 11, 8 2 6 . 

D I A L L È L E : N , 3 4 I ; 7 2 0 . 

D I E U : Dieu et les créatures, 1, 6 9 ; — amour de Dieu, 1 1 7 ; — for-
mation de l'idée de Dieu, 4 1 2 j — morale indépendante de l'idée dr 
Dieu, 11, 383-388; — fondement de la distinction du bien et du mal : 
volonté arbitraire de Dieu (Scot, Occam, Descaries), 482 ; — fon-
dement de l'obligation morale : a) volonté arbitraire de Dieu ( P u f f e u -
dorf ), 485;— b) volonté infiniment sage de Dieu, 485-488; —devoirs 
envers Dieu, 6 2 1 - 6 2 4 ; —Dieu, beauté suprême, 6 7 7 ; 7 0 8 ; 7 0 9 - 7 1 1 . 

Preuves de l'existence de Dieu : a) physiques, 7 7 0 - 7 7 3 ; — b) méta-
physiques, 773-775; — c) morales, 7 7 0 - 7 7 8 ; — nature et attiibuts 
de Dieu, 7 7 9 - 7 8 2 ; — Dieu, cçéateur, 8 1 0 ; — Dieu, providence, 8 1 1 -

816 ; — Dieu, conservateur, 812 ; — Dieu et le miracle, 8 i3; — Dieu 



et le mal, 8 1 6 - 8 1 9 > ~ D i e u et la valeur du monde, 8 1 9 - 8 2 4 ; — Dieu 
et l'immortalité de L'âme, 7 6 4 - 7 6 7 ; — la prescience divine et LA 

liberté humaine, 1, 453-45g ; — la bonté divine ella liberté humaine. 
45g. 

DIFFAMATION : N , 5 7 2 . 

D I F F É R E N C E : origine de cette idée, 1, 1 7 5 . 

DIFFÉRENCE (MÉTHODE DE) : 11, 1 9 0 . 

DIFFÉRENCE SPÉCIFIQUE.: I , 2 9 G ; 11, 1 7 . 

DIGNITÉ HUMAINE : principe de la dignité personnelle, fondement de LA 

morale, d'après Kant, 11, 5 3 3 - 5 3 5 ; — respect de la dignité humaine, 
4 7 ° ; 474-

DILEMME : H, 5 I ; — dilemme de L E O U I E R , I, 464, note. 
DIMINUTION DE LA CONSCIENCE : 1 , 5 o 5 . 

DIRECTION D'INTENTION : 11, 4 I O - 4 I 3 . 

DISCURSIVES (OPÉRATIONS) : 1, 3 3 o ; 11, 6 7 . 

DISJONCTIF(SYLLOGISME) : 11, 5 I . 

DISSOCIATION : des idées, 1, 255 ; 2 7 0 ; 2 7 0 - 2 7 2 . 

DISTANCE : perception naturelle du toucher, 1, 2 Q G ; — perception natu-
relle ou acquise de la vue? 2OG-2i 1 ; — définition, 418. 

DISTRACTION : 1, 2 8 3 . 

DIVISÉ (SENS) : 11, 3 3 8 . 

DIVISION : physique, n , 2 3 ; —logique, 2 4 ; — ses règles, 2 4 ; — com-
paraison entre la division et la définition, 25; — la division et L'ana-
lyse, 122.-123 ; — la division et la classification, 232. 

DIVORCE : n, 576-577 ; 525. 
DOGMATISME: I I , 7 3 4 . 

DOMAINE DIRECT ET INDIRECT : 11, 5 5 7 . 

DOMESTIQUES (INCLINATIONS) : 1, 1 0 8 . 

DOMESTIQUES (DEVOIRS ENVERS LES) : 11, 5 7 9 . 

DOMINATEUR (CARACTÈRE) : N , 2 2 5 . 

DOMMAGE : 11, 5 6 2 . 

DONNÉES DES SENS : primitives et naturelles, 1 , 2 0 8 ; — acquises, 2 1 2 . 

DOULEUR : définition causale, 1, 6 7 ; — rapports du plaisir et de LA 

douleur, 67 ; — douleur, fait positif, 70 ; — origine de la douleur, 70-
73 ; — lois fondamentales, 73-77 ; — lois secondaires, 78-79 ; — es-
pèces de douleurs, 8 1 - 8 2 ; — rôle de la douleur dans la vie, i53; — 
rôle de la douleur dans l'éducation, 4g3-4g4; — objection contre LA 
Providence, 11, 8 1 7 - 8 1 8 . 

DOUTE : négatif et positif, n, 3 0 7 ; — doute méthodique (cartésien) et 
doute sceptique, 3o8-3io; — scepticisme absolu, 7 1 8 - 7 2 0 ; — scepti-
cisme relatif, 7 2 1 - 7 2 2 . 

D R O I T : définition et caractères du droit, 11, 5 io; — principe et fonde-
ment du droit : force, désir, besoin, intérêt personnel, utilité sociale 
liberté,le bien,5i3-5i7 ; — rapports du droit et du devoir,5i7-5i8; — 
le droit, fondement du devoir d'après Kant et Proud/ion, 5 i8 -52o;— 
corrélation entre le droit et le devoir, 520-521 ; — étendue du droit, 
521-522; — origine et caractères de l'idée du droit, 522 ; — formes 
du droit: naturel, 522-523; - p o s i t i f , 5 2 3 - 5 2 4 ; - préceptes primaires 
et secondaires du droit naturel, 524-526; — conflit des droits, 5 26. 

DROIT D I V I N : 11, 5 8 6 . 

D R O I T CIVIL : 11, 5 2 3 . 

D R O I T POLITIQUE : N , 5 2 3 . 

D R O I T DES GENS : I I , 5 2 3 - 5 2 4 , 6 1 6 . 

D R O I T INTERNATIONAL : 11, 5 2 3 - 5 2 4 , 6 1 6 . 

D R O I T NATUREL : 11, 5 2 2 - 5 2 3 , 5 2 4 - 5 2 6 . 

D R O I T NOUVEAU : 11, 5 2 4 . 

D R O I T PÉNAL : 11, 5 4 2 - 5 4 3 . 

D R O I T P O S I T I F : II , 5 2 3 - 5 2 4 . 

D R O I T SOCIAL OU PUBLIC : 11, 5 2 3 . 
D R O I T (SCIENCE DU) : sa place dans les sciences : 11, 255-256; — sa mé-

thode, 292. 
DUALISME : 11, 7 8 4 . 

D U E L : 11, 5 4 7 - 5 4 8 . 

D U G A L D S T E W A R T : N , 8 5 1 . 

D U R É E : origine de cette idée, 1, 175; 417. 
DYNAMIQUE : dynamique sociale, 11, 2 8 7 - 2 8 8 ; - loi dynamique des ima-

ges, 1, 278; — loi dynamique de l'esprit, 346. 
DYNAMISME : interne (Leibniz), 11, 74o ; — externe (Bosco,,vich et Pal-

/«/e/-/), 74i, note; — loi dynamique des images, 1, 2 7 8 - 2 7 9 . 

E 

ECHANGE : 11, 65o-65i. 
E C L E C T I S M E : I I , 8 5 6 . 

ÉCONOMIE POLITIQUE : notions sommaires, n , 64 7 -65 7 ; - rapports delà 
morale et de 1 économie politique, 658-66i. 

ECONOMIE (PRINCIPE D ' ) : 11, 1 7 7 . 

ECOSSAISE (ÉCOLE) : principaux représentants et principales doctrines, 
R 11, 0 0 0 - 0 0 2 . 

E C R I T U R E : 1, 5 2 2 ; — écriture et parole, 522-523. 
EDUCATION : en général, i, 4 9 i -4g2; - éducation et instruction, ¿ 0 1 _ 

Education morale : a) de la sensibilité, 493-4g6; - b) de la volonté, 
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496-497;— éducation et caractère, 497 ;— éducation personnelle, 498-
— Éducation intellectuelle,4g8-5oo,—éducation: a) des sens, 216;— 
b) de la mémoire, 245 ; — c) de l'association, 2G0-261 ; — d) de l'i-
magination, 276-278 ; — e) des opérations proprement intellectuelles, 
498-5oo; — devoirs des parents relatifs à l'éducation, 11, 578;—édu-
cation de la conscience morale, 4 ' 4 -

EFFICACITÉ : caractère de la volonté, 1, 434-
EFFICIENTE (CAUSE) : 1, 3 8 7 . 

E F F O R T : notion de l'effort, 1, 6 8 - 6 9 ; — sens de l'effort, 186; — cons-
cience de l'effort, 3go-391. 

É G A L I T É : égalité du droit fondamental, 11, 5 1 2 ; — égalité, règle de la 
justice, 541-542; — égalité de nature, 644; — égalité devant la loi, 
645. 

É G L I S E : rôle, n , 6a5 ; — constitution, 6 2 6 ; — rapports avec l'Etat, 
628 . 

ÉGOÏSME : différence entre l'égoïsme et l 'amour de soi, 1, 1 0 2 ; — La 
Rochefoucauld ramène tout à l 'égoïsme, 1 1 8 - 1 2 0 ; —comment , d'a-
près les associationnistes et évolutionnistes, l'altruisme sort de l'é-
goïsme, 1 2 1 - 1 2 2 ; — 11, 442-443; — égoïsme de la passion, 1, i38; 
— comment les passions bonnes peuvent devenir égoïstes, I5O-I5I ; 
— morales égoïstes, 11, 43o-443-

ÉLABORATION (FONCTION D') : 1 , 2 8 0 . 

ÉLECTEUR : devoir de l'électeur, 11, 6 I 3 . 

É L E C T I V E S (INCLINATIONS) : 1, 1 0 6 . 

É L O Q U E N C E : 11, 7 0 6 . 

ÉMANATION : théorie des idées-images, 1, i g 4 ; — panthéisme des Stoï-
ciens, 11,785. 

ÉMOTION : nature et espèces, 1, 66 ; — émotion agréable (plaisir), émo-
tion désagréable (douleur), 67 ; — émotion physique (sensation); 
82; — émotion intellectuelle et morale (sentiment), 83; — besoin 
d'émotions, 101 ; — rapports de l'émotion et de l'inclination, 80. 

ÉMOTIONNEL : signe, langage, 1, 5 I 8 ; 5 2 3 . 

EMPIRISME : interprétation empirique de la sensation, 1, igg-201 ; — 
solutions empiriques du problème de l'origine des vérités et notions 
premières, 355-366; — réfutation générale de l'empirisme, 366-
367 origine empirique de l'instinct (Condillac, Spencer), I3I-
j34 ; _ connaissance empirique et connaissance scientifique, 11,73-
74 ; '— fondement empirique de l'induction, 204-206 ; — empirisme 
et 'méthode expérimentale, 11, 2 i 3 - 2 i 5 ; — définition empirique, n, 
2 2 3 • théories sur l'origine empirique de la conscience morale, 

397-402 ;—morales empiriques, 476 : d) utilitaires, 43o-443 ;—b) sen-
timentales, 448-455. 

EMPIRISME ANGLAIS aux xvne et xvme siècles : principaux représentants 
et principales doctrines, 11, 848. 

EMPREINTES CÉRÉBRALES : 1, 2 8 1 . 

EMULATION : 1, I I 3 - I I 4 . 

É N E R G I E ; principe de la conservation de l'énergie, 1, 465-46g. 
E N FA N T S : psychologie infantile, 1, 3u ; — éducation, 491-500; — de-

voirs des enfants, 11, 578. 
ENSEIGNEMENT (LIBERTÉ D ' ) : 11, 5 G 2 - 5 G 3 , 6 0 8 . 

ENTENDEMENT : 1, 338, N. B; — imagination et entendement, 3og-3i 1. 
ENTHYMÈME: I I , 4 8 . 
ENVIE : I , I I 3 . 

EPICHÉRÈME : i i , 4 8 . 

EPICTETE : morale, 11,466-467 ; 835. 
ÉPICURE : n , 833. 
EPISYLLOGISME : 11, 4 9 . 

É P O U X : leurs devoirs, 11, 577. 
ÉPREUVE : son rôle dans la vie, 1, i55 {Remarque). 
ÉQUITÉ : 11, 5 4 2 . 

E R R E U R : nature, 11, 3 3 2 ; — siège, 3 3 4 5 — classification des erreurs de 
raisonnement od sophismes, 337-342; — causes de l'erreur, 342-347; 
— causes de l'erreur : d'après Bacon,347-348 ; — d'après Descartes, 
Malebranche, Spinoza, 348-34g; — culpabilité de l'erreur, 34g: — 
remèdes à l 'erreur, 35o; —erreurvincibleou invincible, 414; 490-491. 

E R R E U R S DES SENS OU de la perception, 1, 2 1 9 ; — ses causes, 222 . 
ESCLAVAGE : 1, 1 1 2 ; 11, 5 5 I - 5 5 2 . 

E S P A C E : nature de cette notion d'après Newton, Clarke,Descartes,Gas-
sendi, Kant, L e i b n i z , — espace réel et espace absolu, 415-
4i6 ; 417-418; — origine de cette idée, 416-417. 

E S P È C E : 1, 2gg ; 11, 229 ; — espèce infime, 1, 2 9 g . 
ESPÈCES (FIXITÉ OU VARIABILITÉ DES) : 11, 7 8 8 - 8 0 1 . 

E S P É R A N C E : 1, 1 4 8 . 

E S P R I T : esprit philosophique et esprit scientifique, 1, 7 ; — esprit géo-
métrique et esprit de finesse, 11, 157-108; — esprit et matièie, -¡Z-r 

738. 
E S P R I T DE CORPS : 1, M - 1 1 2 . 

ESSENCE : définition, 1, 43g ; n, 18; — indice du caractère essentiel, 11, 
224 . 

ESTHÉTIQUE : science du beau, n , 665; — méthode de l'esthétique, 297 ; 
— morale esthétique, 45g-46i ; — sens esthétiques, 1, 219. 



- ' . • . . . " •• 

E S T I M E : I , 4 4 7 Î 1 1 ' 3 0 3 - , . , , . 

E T A T : mot équivoque, « , :581 ; - fonctions de 1 Etat,58g : a) fonction 
de protect ion,5gô;- 6) d'assistance, 091-692 ; - in te rvent ion de l'Etat 
dans l'enseignement, la bienfaisance, la réglementation du travail,592-
5f G limites et empiétements de l'État, 5g6-5g8;—l'ctat et l'instruc-
tion,' G08 ; — l'Etat et le droit d'association, 6I5-6I6 ; — rapports de 
l'église et de l'État, 628-633.; — devoirs et droits de l 'état, 6o5-6o6. 

É T A T S ANORMAUX : 1, 3 2 ; 3 4 - 3 5 . 

E T A T S FORTS OU PRIMAIRES : 1, 2 7 9 . 

É T A T S FAIBLES OU SECONDAIRES : 1, 2 7 9 . 

É T A T S (LOI DES TROIS) : Comte, 11, 7 1 8 . 

ÉTENDUE : difl'érence entre l'espace et l'étendue, 1, 4 1 8 ; — perception DE 

l'étendue, 209 ; — rapports avec le mouvement, 2 i3 ; — étendue vir-
tuelle, 11,741 • . , „ , , ,. 

É T E R N I T É DE D I E U : 11, 780 ; — la connaissance eternelle de Dieu et la li-
berté, 1,453-459- . . 

ÊTRE : genre suprême, 1, 29g ; — indéfinissable, 11, 17 ; — analyse de 1;» 
notion d'être : ses modes, ses propriétés essentielles, les principes qut 
en dérivent, 716-717. 

Ê T R E DE RAISON : 11, 7 1 7 . EUDÉMONISME RATIONNEL: I I , 4 6 1 . 
EVIDENCE : nature, 11, 3 I 4 - 3 I 5 ; — immédiate et médiate, intrinsèque el 
. extrinsèque, métaphysique, physique et morale, 315-317 ; — évidence 

géométrique et évidence morale, 322-323; — critérium de l'évidence, 
364-

ÉVOLUTIONNISME : exposé du système, 11, 802-806 ; — réfutation, 806 -
810; — rapports de l'inclination et de l'émotion d'après l'évolution-
nisme,.i, 80 ; — origine de l'instinct, I32-I34; — origine des idées, 
364-366; — production et interprétation des signes, 5ig-52i ; — ori-
«nne de la conscience morale, 11, 400-402; — morale évolutionnistc 
442-443. . 

EXAMEN DE CONSCIENCE : 11, 5 3 g . 

EXÉCUTION : 1 , 4 2 7 - 4 2 8 ; 4 2 9 ; 4 3 1 . 

EXEMPLE : influence de l'exemple, 1, n 4 - i i 5 ; — argument de l'exemple, 
I I , 52. 

EXEMPLAIRE (CAUSE) : 1, 3 8 8 . 

E X P É R I E N C E : expériences psycho-physiques et physiologiques, I , 3 5 - 3 8 ; 
— facultés expérimentales, i58; — caractères et données de l'expé-
rience, 338 ; — part de l'expérience dans l'origine des notions et véri-
tés premières, 375-376; 379; — méthode expérimentale, 11, i62;2i3-
2 I 5 j — part de l'expérience dans l'induction, 208; — sciences d'ob-

servation et sciences expérimentales, i83-i84; —• formes de l'expé-
rience d'après Bacon, 181-182; — interprétation de-l'expérience, i85; 
— généralisation de l'expérience, 196-197 ; — expérience : critérium 
du vrai, 362. 

EXPÉRIMENTATION : en psychologie, sa nécessité, 1, 33-34; — possibilité 
et limites, 34-35 ; — exemples d'expériences psycho-physiques, physio-
logiques, hypnotiques, 35-38; — l'expérimentation dans les sciences 
physiques,», 178;—ses conditions, 180-181; — ses formes, 181-182; 
— ses avantages, 182-183; — méthodes d'expérimentation : Bacon, 
186-188; S. Mill, 188-192; — l'expérimentation en psychologie et en 
physique, 218; — l'expérimentation en physiologie, i84 ; 235. 

EXPIATION : 11, 5 o o . 

E X P R E S S I F : signe expressif, 1, 5 I 9 . 

EXPRESSION : faculté d'expression, 1, 47 ; n, 519; —définition du beau, 
11, 670 ; — beau de l'expression, 683-684 ; — l'expression, élément de 
l'art, 686. 

EXTASE : différence entre l'extase hystérique et l'extase divine, 1, 58r . 
EXTENSION : propriété de l'idée générale, 1, 2 9 6 ; — extension des ter-

mes, 11, I3-I4; — extension des propositions, 27; — lois de l'ex-
tension de l'attribut, 3 I -32 ; —- critique à'HamillcR, 32-33:; — point 
de vue de l'extension dans le syllogisme, 34; 57-59 ; — comparaison 
avec le point de vue de la compréhension, 59-60; — représentations 
graphiques des syllogismes, 60-62. 

E X T É R I E U R : perception de l'extérieur, 1, 173; igo. 

F 

F A C U L T É : définition, 1, 48; — détermination des facultés de l'âme, 47-
48; —théorie écossaise, 49"5o; — théorie de 'l'aine,; —théorie de 
Bossuet,5o-5i ;— classifications diverses des facultés : Platon, Aris-
tote, Scolastiqu.es et Bossuet, Descartes, Reid, Condillac, Jouffroy 
et Garnier, 53-57; — ordre du développement des facultés, 57-58. 

F A I T ACCOMPLI : 11, 5i2 ; — c'est le prétendu droit de la force, 5 I 3 . 

F A I T S PHYSIOLOGIQUES : distincts des faits psychologiques, 1, 17-22 ; 11, 

259-260 . 
F A I T S PSYCHOLOGIQUES : distincts des faits physiologiques, 1, 17-22 ; 11, 

259-260 ; — leurs classifications, 1, 43-47 ; 53-57. 
F A I T S PRIVILÉGIÉS OU PRÉROGATIFS : d'après Bacon, 11, 1 6 8 - 1 6 9 . 
FAMILLE : inclinations domestiques, 1, 108; —société familiale, 11, 5 7 3 -

574; — droit naturel de la famille, 523. 
FANATISME : 1, I 5 I . 



FANTAISIE : I , 2 6 4 . 

FATALISME : comparaison avec le déterminisme, 1, 449~45o ; — fatalisme : 
a) vulgaire, 45i-452; — b) panthéistique, 452-453; — c) théologique, 
453-459. 

FATALITÉ : de l'instinct, 1, 128; — des lois et des causes de la nature, 
a , 207 ; 4*7-

FAUSSETÉ, F A U X : fausseté logique, n , 332 ; — ontologique; 333; — 
morale, 334-

FECHNER (Loi DE): I, 36-37. 
FÉLICITÉ : instinct, 1, 101 ; — tendance nécessaire, 485; — la félicité et 

l'intérêt, 11, 445-447-
FEMME : devoirs envers son mari, n , 577-578. 
FÉNELON : origine des idées, 1, 371. 
FERGUSON: n , 8 5 o . 
FICHTE : n, 785. 
FICTION : distinction entre le souvenir et la fiction imaginai i ve, 1, 2 4 0 -

241; — imagination, faculté de concevoir la fiction, 273; — rêve et 
fiction, 56g; — fiction et idéal, n , 694. 

FIDÉISME : 11, 3 6 3 . 

F I G U R E S DU SYLLOGISME : 11, 34; — trois figures seulement, 35-37; — 
règles particulières à chaque figure, 45. 

FIN : origine de cette notion, 1, 176 ; 399-400 ; — définition, 3g8; — es-
pèces, 398-399 ; — comparaison avec la cause efficiente, 399 ; — ob-
jections contre les causes finales, 4o2-4o5; — la fin justifie-t-elle les 
moyens? 11, 4 '2 . 

FINALITÉ (PRINCIPE DE) : formules d'après Aristote, Bossuet, Reid, P. 
Janet, 1, 4oo-4°2 ; — origine, 402 ; — application aux sciences, 4°4" 
4o5 ; — comparaison avec le principe de causalité, 4o5-4o6. 

F I N I , INFINI, INDÉFINI : 1, 407-409; — la notion du fini est, dans l'ordre 
logique, antérieure à celle de l'infini, 4 i o - 4 n . 

• FOI : la foi au témoignage, 11, 266-267; — témoin digne de foi, 267-
268; — la foi et la science, 3z4-331. 

F O L I E : I , 5 8 5 . 

FONCTION : définition, 1, 48 ; — fonctions de l'État, n, 589-598. 
FONCTIONNARISME, I I , 5g7-5g8. 
F O R C E : notion comparée à celles de cause et de substance, r, 177-178; 

— vertu de force, 11,5og ; — le droit et la force, 5 i3 ; — force d'âme, 
53g. 

FORCES (HYPOTHÈSE DE L'UNITÉ DES) : 1, 1 9 3 ; — 204-206; — 4 6 5 - 4 6 6 . 

FORMELLE (CAUSE) : 1, 3 8 7 . . . : 

F O U I L L É E ( A L F R E D ) : les idées-forces, 1,278-279;— interprétation des 
idées de Platon, 3o4, note 2 ; — principe d'universelle intelligibilité, 
343. 

F O U R I E R : valeur des passions, 1,142 ; — morale du plaisir, 11, 43o-
4 3 1 . 

G 

G A L L : déterminisme physiologique, 1, 47°-
G A R N I E R ( A D O L P H E ) : classification des facultés, 1,46-47; — perception 

intuitive, 192 ; — origine du langage, 53o. 
GASSENDI : ses idées sur l'espace, 1, 4i3-4'4-
GÉNÉALOGIQUE (CLASSIFICATION) : des langues, d'après M. Millier, 1, 54g. 
GÉNÉRAL : science du général, 11, 7g. 
GÉNÉRALISATION : définition et espèces, 1, 2g4; — formation de l'idée 

générale, 2g4-2g6 ; — utilité et abus de la généralisation, 3o4-3o6 ; — 
la généralisation de l'expérience par l'induction, 11, 196-197 ; — la gé-
néralisation appliquée aux sciences naturelles, 220-221 ; — fondement 
de la généralisation, 236-241 ; — induction et généralisation, 242. 

GÉNÉRATIONS SPONTANÉES : expérience de Pasteur, 11, 191, note 1 ; — ré-
pugnance, 744-745. 

GÉNIE : n'est pas une névrose, 1, 269; — génie artistique, 273-274 ; — 
génie scientifique, 275 ; — l'attention et le génie, 286-286; — compa-
raison avec l'esprit et le talent, 11, 700. 

G E N R E : 1, 298-3oo. 
GÉOLOGIE : sa place dans les sciences, 11, 160-161. 
G É O M É T R I E : 11, i36;— origine des notions géométriques, i4o; 4 1 J ' 4 2 -

i43. 
G E R S O N ( J E A N ) : 1, 3 o i . 

GOUT : son rôle dans la création artistique, 1, 273; —sa nature, 11, 702 ; 
— son unité, 703. 

G R A M M A I R E : particulière, comparée, générale, 1, 554. 
GRANDEUR : science de la grandeur, 11, i35 ; i36. 
GRANDS MOTS : leurs dangers, 1, 5 4 2 - 5 4 3 . 

GRÈVES : N , 6 6 7 . 

G R O T E : loi de quantité du plaisir, 1, 74. 
G R O T I U S : fondement du droit de propriété, 11, 55g. 
GOUVERNANTS : devoirs et droits, 11, 6o5-6o6. 
GOUVERNÉS : devoirs et droits, 11, 606-607. 
GOUVERNEMENT : dépositaire de l'autorité, 11, 58i ; — gouvernement de 

fait, 600 ; — formes du gouvernement, 602 ; — devoirs et droits des 
gouvernants, 6o5-6o6. (Voir Autorité, État.) 



G U E R R E : conditions de sa légitimité, n, 548-54g; 616-617. 
GUÏAU : la morale indépendante, 11, 383. 

H 

HABITUDE : forme de l'activité, 1, 424 ; — cause de l'habitude, 5ôi ; — 
— ses conditions, 5OI-5O2 ;— habitude active ou passive, générale 
ou particulière, 5o2-5o4 ; — effets de rhabltude, 5o4 ; — lois de 
l'habitude, 5o5; — sa nature : phénomène de passivité ou loi de 
l'activité? 507 ; — son domaine: habitudes physiques ou psycholo-
giques, 509-511 ; — bienfaits et services, 5 i i - 5 i 2 ; — inconvénients 
et dangers, 5 I 2 ; —l'habitude et la liberté,471 (Remarque) ; 512; — 

' l'habitude et l'instinct, 5 i3; — l'habitude et la mémoire, 23i-234; — 
l'habitude et l'association, 255; — l'habitude et la vertu, 512-513, 
11, 5o5-5o6, 5o8-5og. 

HAECKEL : monisme, 11, 801. 
HAINE: 1, I I 3 ; 147-148 . 
HALÈS ( A L E X A N D R E DE) : 11, 838. 
HALLUCINATION: théorie de l'hallucination vraie (S.Mill,Taine), 1 , 1 9 9 ; 

— état anormal de l'imagination, 267; —nature et explication de l'hal-
lucination, 583T584; — comparaison avec le rêve et l'illusion, 268; 

' 584-585. 
HAMILTON (WILLIAM): œuvres et doctrines principales, 11, 851. 
HARMONIE PRÉÉTABLIE : ' I I , 7 6 2 . 

HARTMANN : l'inconscient, 1, 167 ; — pessimisme relatif, 11, 822. 
H A S A R D : hasards de l'expérience, 11, 182; — du hasard dans la méthode 

des coïncidences constantes, 11, 188. 
HÉDONISME : valeur des passions, 1, 142; — morale de l'école cyrénaï-

que, 11, 43o. 
HEGEL : doctrines principales, 11, 854. 
HERBART : méthode de la psychologie, 1, 25-26. 
HÉRÉDITARISME DEF SPENCER : 1 , " 3 6 4 - 3 6 6 . 

H É R É D I T É : expl ication" de l'origine des inclinations, 1,121-122 ;—de l'ins-
tinct, 132-134;—des notions et vérités premières, 364-366 ; — l'héré-
dité et les passions, i3g; — l'hérédité et le tempérament, 471 ; — l'hé-
rédité et le caractère, 4 7 g; 488 ; 48g-4gi ; - persistance du type, 11, 
240. 

H É R I L E (SOCIÉTÉ) : 11, 5 7 g . 

HÉRITAGE : droit de transmettre l'héritage, 11, 566-568. 
HÉROÏSME : inclination altruiste, 1, 112; — l'héroïsme n'est pas obliga-

toire, n, 484, 486-487. 

HÉTÉROGÉNÉITÉ DES MOTIFS : 1, 4 8 0 . 

HÉTÉRONOMIE DE LA VOLONTÉ : 11, 4 6 9 . 

H I É R A R C H I E : des sens, 1, 217; — des idées générales, 297; — des 
sciences, 11, '97 ; — des lois, 421. 

H I S T O I R E : source d'informations pour la psychologie, 1, 3I-32 ; — mé-
thode des sciences historiques, 11, 263 ; — critique historique : tradi-
tions, 270; monuments, 271; écrits, 271-273; — l'histoire, œuvre de 
science et œuvre d'art, 273-275 ; — écoles historiques, 275 ; — qualités 
de l'historien, 276; — certitude historique, 277; — rôle de l'induction 
et de la déduction dans l'histoire, 2 7 8 ; — rôle de l'histoire dans les 
sciences morales, 280;—synthèse métaphysique de l'histoire, 280 ; — 
philosophie de l'histoire ou science sociale, 286-291 ; — nature des 
lois historiques, 287-289. 

HOBBES: œuvres et doctrines principales, n, 848. 
Homestead : n, 568. 
HOMICIDE : 11, 5 4 6 - 5 4 7 . 

HOMME-STATUE (COMPARAISON DE L') : 1, 3 5 6 - 3 5 7 . 

HOMME-NOUMÈNE, HOMME-PHÉNOMÈNE : 1, 4 6 4 . 

HOMOLOGIE : 11, 2 4 4 . 

HONNÊTE ( L E BIEN) : c'est le bien rationnel, 11, 474-476. 
HONNEUR : aux points de vue psychologique et moral, 11, 453-455 ; — 

respect de l'honneur d'autrui, 572. 
H O R R I B L E : 11, 6 8 3 . 

H U M E ( D A V I D ) : œuvres et doctrines principales, 11, 8 4 Q . 
IiUTCHESON : 11, 85O. 
HYGIÈNE : 11,536. 
HYPERMNÉSIE : 1, 2 5 O . 

HYPOCRISIE : 1, 1 1 9 ; N , 5 3 G . 

H Y P N O T I S M E : mode d'expérimentation, 1, 38; — les écoles et les sys-
tèmes, 5 73-5 75; — les faits, 575-576; - explication, 576-58o; '— 
usage et danger, 58o-58i. 

HYPOTHÈSE : son rôle en psychologie, 1, 33; —syllogisme hypothétique, 
11, 5o-5i ; — nature de l'hypothèse, 169; — opérations qu'elleimpli-
que, 170-171;— espèces: particulière,générale, représentative,expli-
cative, 172-173; — son rôle : expérimental, 173-176; théorique, 175 ; 
— ses dangers, 176 ;— ses règles et ses conditions, 176;— grandes 
hypothèses scientifiques, 172-173; — caractère théoriquement et prati-
quement hypothétique de l'analogie, 251 ; — hypothèses fausses, leur 
utilité, 174; — exemple d'hypothèses scientifiques, 1, 276-276 ; — 11, 
i 7 4 ; — hypothèse et thèse dans les rapports de l'Église et de l'État, 
633. 



[261 T A B L E A N A L Y T I Q U E 

I 

IDÉAL : l'imagination, faculté de l'idéal, i, 278-274; — formation et 
orgine de l'idéal, 11, 687-689 ; — ses effets sur la sensibilité et 
l'activité, 689-690; — son rôle, 690; — l'idéal chrétien, 709. 

IDÉALISATION ¡ 'imitation et idéalisation, 11, 691-694; — fiction et idéal, 
694. 

IDÉALISME: théories idéalistes sur l'origine des idées (Berkeley et Male-
branche), 1, 196-198;— idéalisme sensible de Berkeley, 11, 722-728; 
— idéalisme de fin/ne, de S. Mill et de Spencer,-t23-726 ; — idéa-
lisme transcendantal de Kant, 726-734; — idéalisme dans l'art, 
686. 

IDÉE ABSTRAITE : 1, 291-292; 3o6 : — n , i3. 
IDÉE COLLECTIVE : 1, 3 o 6 ; — n , i 3 . 

IDÉE CONCRÈTE OU SINGULIÈRE : 1, 3 o 6 ; 11, i 3 . 

IDÉES DIVINES : théorie de Malebranche, 1, 196. 
IDÉE GÉNÉRALE : définition, 1, 294; 3o6; — 11, i 3 ; — formation, 1, 294; 

— propriétés, 296 ; — hiérarchie des idées générales, 297 ; — divi-
sion, 298; — nature et valeur, 3oo-3o6 ; — comparaison avec les 
autres sortes d'idées, 3o6-3o7 ; — antériorité de l'idée générale, 307 ; 
comparaison de l'idée générale et de l'image, 3og-3io; 312 ; — la 
science se ramène à des idées générales, 11, 76. 

IDÉES- IMAGES : théorie des idées-images, 1, 190-191; — conséquences, 
'97-

IDÉE UNIVERSELLE : 1, 2 9 8 ; 3 0 7 . 

IDENTITÉ : origioe de celte notion, 1, 172; 175.—contestation de l'iden-
tité, 181 ; — l'identité et la mémoire, 238; — l'identité personnelle, 
argument en faveur de la simplicité de l'âme, 11, 75o. 

IDENTITÉ (PRINCIPE D') : ses dérivés. 1, 34a; — son rôle, 345;— son ori-
gine, 381. 

IDOLES : Bacon, N , 3 4 7 • 
IGNORANCE : état négatif de l'esprit, 11, 807 ; — ignorance de la cause, 

33g ; — ignorance du sujet, 341 ; — ignorance vincible et invincible, 
4 i4 ; 490-49i- _ . 

ILLUSION : illusions de la perception interne, 1, 179-180; — illusions des 
sens, 2ig-223 ; — illusions de la mémoire, 25o; — différence entre 
l'illusion et l'hallucination, 267-268. 

IMAGE : définition, 263; — variété des images, 263-264; — images, 
matière de la création artistique, 26g; — comparaison entre l'idée 
et l'image, 3og-3io, 312; — l'image composite, 271 ; 2g4; — peut-on 
penser sans images? 54o ; 558-56o. 

T A B L E A N A L Y T I Q U E 

IMAGINATION : influence sur les passions, 1, i4o; — reproductrice ou 
passive,11,263 ; — rapports avec la mémoire, 264-265 ; — imagination 
créatricë ou active, 265; — imagination créatrice spontanée, 266 ; — 
imagination créatrice réfléchie, 26g; — conditions du travail construc-
teur et destructeur de l'imagination, 270-272; — rôle de l'imagina-
tion dans : a) les arts et les lettres, 273; — b) dans les sciences,274 ; 
— c) dans la vie : bienfaits et dangers, 276 ; — rapports de l'ima-
gination avec l'organisme, 278-21Q ; 558 ; 562-563 ; — rôle de l'ima-
gination dans la formation de l'idéal, 11,687-688; — dans la fiction 
et l'idéalisation, 6g2-6g5. 

IMITATION : instinct d'imitation, 1, n 5 ; — beauté de l'imitation, 11,6gi-
6g2; — insuffisance de l'imitation dans l'art, 6g2-6g4-

IMMANENT : action immanente, 1, 3g5 ; — panthéisme immanent, 11, 785. 
IMMORTALITÉ : preuves métaphysique, morale et psychologique, 11, 764-

767 ; — immortalité de la substance et de la personne, 765. 
IMMUNITÉ ECCLÉSIASTIQUE : 11, 6 4 I . 

IMMUTABILITÉ : attribut divin, 11, 780. 
IMPARFAIT : 1, 4 o 8 . 

IMPÉNÉTRABILITÉ : 1, 2 ; 2 0 9 . 

IMPÉRATIF : catégorique et hypothétique, 11, 425-426, 468-46g, 473-474-
IMPÔTS : espèces, 11, 610 ; — qualités, 610; — quotité : proportionnel 

ou progressif ? 610-612; — assielte de l'impôt, 6i2-6i3. 
IMPRESSION : physique, 1, 83 ; —physiologique,83; 85,noie; — impres-

sion produite par le beau, 11, 666-670. 
IMPUTABILITÉ : 11,490. 
INCLINATION : inclination et désir, 1, 9 8 - 9 9 ; — classifications d'après : 

a) Ieurobjet, 9 9 ; — b) leur rapport au temps, 1 a3; — c ) leur fin, 124-
125;— inclinalions physiques, 100; — inclinations morales, 100-
101; — inclinations : a) personnelles, 101 ;—b) sociales ou altruistes, 
io3;— c) supérieures ou idéales, 115 ; — inclinations : 1) électives, 106; 
2) domestiques, 108; — 3) corporatives, 109 ; — 4) philantropiques, 
112 ;— 5) malveillantes, 113 ; — irréductibilité des inclinalions (réfu-
tation de La Rochefoucauld, de S. Mill et de Rabier), 117-128; — 
caractères des inclinations, 125 ; —• rapports de l'émotion et de l'in-
clination, 80; — place des inclinations dans la sensibilité, 65-66; — 
l'inclination et la passion, 187-188; — rôle des inclinations, i55. 

INCONCEVABILITÉ DE L'ABSOLU : d'après Hamilton, 1, 409; — inconceva-
bililé du contraire : effet subjectif de l'évidence, 11, 365. 

INCONNAISSABLE : les substances, les causes, Dieu, sont inconnaissables 
d'après Comte, Spencer, 11, 713; 77g; 858. 

INCONSCIENCE, INCONSCIENT : existe-t-il des phénomènes psychologiques 



inconscients? 1, 166-171;—rôle de l'inconscient dans la vie, 171; — 
philosophie de l'inconscient par Hartmann, 167 ; 11, 822-823. 

INDEMNITÉ : 11, 5 6 A . 

INDÉPENDANCE : esprit d'indépendance, 1, 102; — l'absolu est seul indé-
pendant, 407-408; 11, 770-771 ; 779. 

INDÉTERMINISME'RELATIF DE LA VOLONTÉ : 1, 4 7 9 - 4 8 0 ; 4 8 2 . 

INDIFFÉRENCE (LIBERTÉ D' ) : 1, 4 7 4 - 4 7 * 5 • 

INDIFFÉRENT : existe-t-il des sensations indifférentes ? 1, 90 ; — cas d'ac-
tions indifférentes, mais seulement in abstracto, 11, 409; 4 1 ' • 

INDISCERNABLES (PRINCIPE D E S ) , I , 2 8 9 . 

INDIVIDU : indéfinissable, 11, 18. 
INDIVIDUALISME : I , 1 1 2 ; H , 5 9 7 . 

I N D I V I D U A L I T É : ' ! , 4 3 G . 

INDUCTION : en psychologie, 1, 24-26 ; 3g ; — raisonnement inductif, 331-
333; 336-337 5 — méthode inductive comparée à la déductive,n,i25-
126; l'inductionjet l'analyse, 131 ; —le stade inductif dans les scien-
ces physiques, I63-I64; — raisonnement inductif ou expérimental, 
i85-i86; — méthodes inductives de Bacon, 186-187; — de S . Mill, 
188-192 ; — l'induction chez Bacon, ig3- ig5; — comparaison des 
méthodes inductives, ig5- ig6 , — induction psoprement dite, 164 ; 
196-197 ; — fondement de l'induction : systèmes divers, 197-208; — 
élément expérimental et élément rationnel dans l'induction, 208-209 ; 
— le syllogisme inductif, 209-210; — valeur et utilité de l'induction, 
211-213; —l'induction en psychologie et en physique, 219; — g é -
néralisation et induction, 220-221 ; 242-243 ; —analogie et induction, 
25O-25I ; — l'induction dans les sciences morales, 207-259; — l'in-
duction en histoire, 278-279; — l'induction dans la science sociale, 
28g-2go. 

INDUCTION FORMELLE : 11, I G 7 . 

INDUSTRIE : arts industriels ou mécaniques, 11, 7 0 4 . 

I N E R T I E : 1, 5 g . 

INFÉRENCE : théorie de l'inférence sur la perception externe, 1, 2 0 2 - 2 0 4 ; 

— synonyme de raisonnement, 32g-336. 
I N F I N I : définition, 1, 4 0 7 - 4 0 8 ; — origine de cette notion, 4 I O - 4 I I ; — 

l'infini en nombre répugne, 4o8 ; —preuve de l'existence de Dieu tirée 
de l'idée d'infini et de parfait, 11, 774. 

INFINITÉ : attribut divin, 11, 77g; — l'infini, d'après Pasteur, 811, note. 
INFLUX PHYSIQUE ( E U L E R ) : 11, 7 6 0 . 

I N J U R E : 11, 5 5 1 ; 0 7 2 . 

INJUSTICE : 11, 5 4 2 . 

INNÉISME, INNÉITÉ ; innéité des inclinations, 1, 125; — de l'instinct, 126-

127; i34- i35; — théorie sur l'origine des idées (Descartes, Kant), 
•372-375; — l'instinct philologique, 52g-532. 

INQUISITION : 11,638. 
INSPIRATION ARTISTIQUE : 1,271-272; 274; — n, 68g. 
INSTINCT : improprement dit, 1, 125-126 ; —proprement dit ou animal, 

126 ; — caractères et lois de l'instinct, 126-128; — origine et nature 
de l'instinct : systèmes divers, 128-135; — inclinations instinctives, 
125; — instincts de conservation, du bonheur, du progrès, 101 ; — 
activité instinctive, 4 2 4; — l'habitude et l'instinct, 5I3-5I4; — ins-
tinct philologique, 52g. 

INSTRUCTION ET ÉDUCATION: I , 4gi ; 402-5oo; —devoirs relatifs à l'intelli-
gence, 11, 539; — devoirs des parents à l'égard de leurs enfants, 551; 

— l'Etat et l'instruction, 608. 
INSTRUMENT : condition physique de l'observation, 11, I65-I66. 
INSTRUMENTALE (CAUSE) : 1, 3 8 8 . 

INSURRECTION : 11, 5 5 8 ; 6 4 5 . 

INTÉGRITÉ : du témoignage, 11, 272-273; — élément du beau, 671; 673. 
INTELLECT ACTIF : 1, 3 7 8 . 

INTELLIGENCE : faculté générale de connaître, 1, 158 ; — opérations sen-
sitives, 158-i 5g; —opérations proprement intellectuelles, 15g-160; — 
éléments de l'intelligence, 160; — intelligence de l'homme et intelli-
gence de l'animal, 5go-5g4; — devoirs relatifs à sa propre intelli-
gence, 11, 53g; — à l'intelligence d'autrui, 55 i . 

INTENTION MORALE, n , 4og-4io; 4 ' o - 4 n , — intention actuelle, virtuelle, 
habituelle, 4 i 3 ; — direction d'intention, 4i2-4i3. 

I N T É R Ê T (MORALE DE L ' INTÉRÊT DANS L ' ) : Epicure, 11, 433; — Bentham, 
434;— S. Mill, 437 ; — Spencer, 442 ; — le plaisir et l'intérêt, 44'7! 
— le'sentiment et l'intérêt, 458. 

INTÉRÊT (LÉGITIMITÉ DU PRÊT A) : 11, 6 5 2 . . 

INTERPRÉTATION : instinctive, empirique, rationnelle de la sensation, 1, 
ig8-2o4; — faculté d'interpréter les signes, 5 ig . 

INTERPRÉTATION DE L 'EXPÉRIENCE : 11, I 8 5 . 

INTERPRÉTATIONNISME : ensemble de systèmes sur la perception extérieure, 
h 191 ; !98-2o4; 221. 

INTOLÉRANCE : brutale, civile, doctrinale, 11, 637. 
I N T R O S P E C T I O N : 1, 2 7 . 

INTUITIF (JUGEMENT) : 1, 3 1 3 - 3 I 4 J N , 3 3 6 . 

INTUITION : faculté d'intuition, raison intuitive, 1, 2g5 ; 32g-33o ; 33g : 
— nécessité du procédé intuitif, 11, 67 ; — supériorité de l'intuition, 
I52-I53; — il N'y a pas d'erreurs d'intuition, 3 3 6 - 3 3 7 . 



INTUITIONNISME : système sur la perception extérieure, i, 191-193; 220-
221. 

INVARIABILITÉ DES ESSENCES (PRINCIPE DE L ' ) : H , 206-207. 
INVARIABILITÉ DES CAUSES (PRINCIPE DE L') : 11, 206-207. 
INVRAISEMBLANCE : métaphysique, physique et morale, 11, 268. 
IRONIE SOCRATIQUE : 11, 8 2 6 . 

IRRÉFLEXION : cause d'erreur, 1, 321-322 ; — u, 107; 345. 

J 

JACOBI : nature delà croyance, 11, 327 ; — la satisfaction morale, 432 ; 
— critérium du vrai, 36o, note 1. 

JALOUSIE : 1, 1 1 3 . 

J A M B L I O U E : 11, 8 3 6 . 

J A N E T ( P A U L ) : nature de la sensation, 1, 188; — définition de la 
passion, i36; — la perception de la forme solide par la vue, 209-210; 
— l'intellect actif, 378-379; — le principe de finalité, ¿¡01 ; — l'eudé-
monisme rationnel, 11, 462; — conflit des devoirs, 53o. 

JEU : l'activité de jeu, 11, 668-669. 
JOIE : sentiment de la joie, d'après Spinoza, 1, 77596; 100; —d'après 

Bossuet, il\-]. 
JOLI : rapports avec le beau, 11, 679; 682. 
J O U F F R O Y (TUÉODORE) : doctrines principales, 11, 867. 
JUGEMENT : ses modes, 1, 3 i3-3 i4 ; — analyse du jugement aux points 

de vue psychologique et logique, 3i4-3i6; — sa nature et son rôle, 
316; — erreurs sur la nature du jugement, 3i7~3i8 ; — jugement et 
croyance, 31.8; — erreur cartésienne sur le jugement, 320-321; — 
rôle indirect de la volonté, 321-322 ; — division des jugements, 322; 
—jugement synthétique a priori, 325-328; — les propositions et les 
jugements, 11, 26; — règles formelles des jugements, 26; — l'erreur 
est-elle dans le jugement? Z'à&ZZ-j. 

JUGEMENTS MORAUX : 11--3G 1 . 

JURISPRUDENCE : u , 2 9 2 . 

JUSTE MILIEU : théorie d'Arislote, n , 5o5-5o8. 
JUSTICE : justice sociale et liberté, j , 448; — nature de la justice, 11, 

54 i ; — espèces : commutalive, distributive, pénale, 341-342 ; com-
paraison avec la charité, 545.-546; — devoirs-de justice, 540 572 ; — 
corrélation entre les droits et les devoirs fondés sur la justice, 520-
Ö 2 I . * 

K 

KANT (EMMANUEL) : œuvres et doctrines principales, u, 852-854. 

-

* v. . . ; • ~ • _ ' • • . 

L 

L A C H E L I E R : les figures du syllogisme, u , 35-37 > — fondement de 
l'induction, 201, note 4. 

L A F O N T A I N E : l'instinct, 1, i3o. 
LAID, 11, 682-683. 
L A M A R C K : l'instinct, 1, I32 ; — précurseur de Darwin, 11, 788. 
L A M M E N A 1 S (FÉLICITÉ DE) : origine du langage, 1, 526; — l e crité-

rium du consentement universel, 11, 35g-36o. 
LANGAGE : espèces diverses, 1,521-523; — comparaison entre le langage 

naturel et le conventionnel, 523 ; — origine du langage, systèmes 
divers : invention conventionnelle, 526; — révélation divine, 526 ; — 
instinct philologique, 529; — hypothèse transformiste, 532 ; — éla-
boration progressive, 532 ; — influence de la pensée sur le langage, 
536-537; —influence du langage sur la pensée, 537-53g ; — peut-on 
penser sans langage ? 53g : — inconvénients du langage, 541 ; — unité 
primitive du langage, 54g ; >— sophismes de mots, u , 338; — cause 
d'erreurs, 345. 

LANGUES : source d'informations, 1, 3 i ; — classifications aux points de 
vue psychologique, morphologique, généalogique, 543-549; — quali-
tés d'une langue bien faite, 55o; — projet de langue universelle, 551-
502; — l'analogie dans les langues, 11, 262. 

L A R O C H E F O U C A U L D : l'amour-propre, 1, 118-120; i 4 i . 
L A R O . M I G U I È R E : abstraction spontanée, 1, 291 ; —simplicitéde l'âme, 

» , 7 5 2-
LÉGALITÉ : 11, 4 2 0 . 

LÉGITIMATION DU POUVOIR USURPÉ : N , 6 0 1 . 

LÉGITIMITÉ : de la psychologie, 1, 4i '» — de la loi, 419-420; — du pou-
voir, n , 585-588; — de la métaphysique, 713-714; — de l'intérêt, 
652. 

L E I B N I Z : œuvres et doctrines principales, 11, 846. 
L E M O I N E ( A L B E R T ) : impression sensorielle, i , jg5. 
L E P L A Y ( F R É D É R I C ) : la propriété, 11, 564 — liberté testamentaire 

illimitée, 567; —les faux dogmes de 89, 643-645. 
L E Q U I E R (DILEMME DE) : 1, 464, note. * 
L E T T R E S ( B E L L E S - ) : source d'informations psychologiques, 1, 3 i . 
LIAISON DES IDÉES : 1, .284, 2 5 7 - 2 5 8 . 

L I B E R T É .: actes volitifs : conatifs et libres, 1, 4 4 Î — volonté et liberté, 
425 ; — analyse de l'acte volontaire et libre, 426 ; — essence de 



l'acte libre, 428; — nature de l'acte volontaire et libre, 431-435; — 
liberté, élément de la personnalité, 437*438; — diverses espèces de 
libertés : liberté morale ou libre arbitre, liberté physique ou d'ac-
tion, liberté de perfection, 44'-442. 

Preuves de la liberté^ : 1)'témoignage de la conscience, 443; —2) té-
moignage de l'humanité, 446 ; — 3) preuves morales ; devoir, res-
ponsabilité, 446; — 4) justice sociale, 448; — preuves insuffisantes, 
44g; — objections de S. Mill et de Spinoza, 443-455. 

Erreurs opposées à la liberté : 1) fatalisme,45i-459 ; — 2) détermi-
nisme : a) scientifique, 460;—b) physique et physiologique,469;— c) 
psychologique, 472-479 ; — la liberté phénoménale et la liberté nou-
ménale de Kant, 463 ; — Vraie nature du libre arbitre, 479-481 ; — 
conditions, degrés et limites de la liberté, 482 ; — nécessité et li-
berté, 485 ; — le caractère et la liberté. 489-49' ; — l'habitude et la 
liberté, 5 i2 -5 i3 ; — liberté individuelle;», 552 ; — liberté du travail. 
553; —liberté de conscience, 553; — liberté de penser, de la presse, 
553-555; —libertéd'enseignement, 5g2-5g3; — liberté civile et liberté 
politique, 607; 644; — liberté des cultes, 554-555, 634-635, 63g; — 
la liberté, postulat de la loi morale, 731 ; — la liberté en Dieu, 781 ; 
— la liberté et le mal, 818-819. 

LITTRÉ, ii, 858. 
LOCALISATION : des sensations internes, 1, g i ; — localisation apparente 

des sentiments, g3; — mécanisme de la localisation des sensations, 
224 ;— nature et conditions de la localisation des souvenirs, 237-238; 
— mécanisme de cette localisation, 28g ; — localisation précise dans 
le passé, 241-243. 

LOCKE : œuvres et doctrines principales, 11, 848. 
LOGIQUE : science normative, 11, 1 ; — objet et définition de la logi-

que, 2 ; — science et art, '4 ; — division de la logique : formelle, 
matérielle, critique, 5-7 : — rapports de la logique avec la psycholo-
gie, la morale, la métaphysique et les autres sciences, 8-10 ; — do-
maine et division de la logique formelle, 11; — logique matérielle ou 
spéciale, 72 ; — 'logique critique, 3oi ; — méthode de la logique, 
2g3; — utilité de la logique, 36g. 

Loi : lois psychologiques, 1, 3g ; — détermination de la loi dans les 
sciences physiques et naturelles, 11, i64; 196-197, 220-221; — d é -
finition générale de la loi, 416-417; — comparaison entre la loi 
physique et la loi morale, 417-418; — la loi éternelle, morale, na-
turelle, 41S-419 ; — loi positive, 4'9 5 — loi civile : conditions de sa 
légitimité, 419-420 ; — comparaison entre la loi naturelle et les loii 
civiles, 420-42* ; —• lois politiques, 421; — ordre hiérarchique des 

lois, 421 ; — existence de la loi morale, u , 422; — ses caractères, 
426 ; — la loi morale, d'après Kant, 468 ; 47° — critique de la 
théorie kantienne,47' ; —preuve de l'existence de Dieu tirée de la loi 
morale, 778. 

Lois HISTORIQUES ET S O C I A L E S : 11, 287. 
Lois DE L 'ART : 11, 695. 
Loi EMPIRIQUE ET LOI DÉRIVÉE : N , i2g-i3o. 
Loi PSYCHOLOGIQUE ET LOI ONTOLOGIQUE : 11, 2gg; 782-733. 
Lois (PRINCIPE DES) : 1, 344. 
LOYAUTÉ : 11, 5 4 2 . 

LUCRÈCE : 11, 833. 
LUTTE POUR LA VIE : 11, 7 G O ~ 7 G I . 

L U X E : 11, 6 5 7 . 

M 

MACHIAVÉLISME: n , 2 g 1 ; 4 1 2 . 

MAGENDIE : la méthode empirique, 11, 214. 
MAGISTRATS : pouvoir judiciaire, 11, 6o4 ; —condition de leur indépen-

dance', 6o4; — doivent appliquer les lois avec justice, 606; — on 
doit les respecter, 606. 

MAINE DE RIRAN : 11, 855 ; — origine des vérités premières, 1, 3 /6; 
— origine de la notion de cause, 3go-3gi. 

M A I S T R E ( JOSEPH DE) : 11, 8 5 5 ; — origine du langage, 1, 5 2 6 . 

M A Î T R E S : devoirs et droits, 11, 5 7 G . 

MAJEURE : proposition, 11, 3 4 -

MAL : définition, 11, 481; — le mal métaphysique, physique et moral, 
objections contre la Providence, 816-819; —la vie est-elle un bien ou 
un mal? 819-824. 

M A L A D I E S : de la personnalité, 1, 1 7 9 ; — de la mémoire, 2 4 9 ; — de la 
volonté, 439. 

MALEBRANCHE : doctrines principales, 11, 844-845. 
M A N I E : 1, 5 8 4 . 

MARC-AURÈLE : 11, 835. 
M A R I A G E : au point de vue du droit naturel, 11, 5 7 4 ; — du droit chré-

tien, 574*575; — liberté, unité, indissolubilité du lien conjugal, 
5 7 5 - 5 7 6 . 

MATÉRIALISME : arguments et réponses, 11, 7 5 4 . 

MATÉRIELLE ( C A U S E ) : I , 3 8 7 ; — erreur matérielle, 11, 3 3 5 - 3 3 7 ; — 
faute matérielle, 41 ' • 

MATHÉMATIQUES : objet des sciences mathématiques, 11, I 3 5 ; — division: 

SORTAIS — TABLE — 3 . 



mathématiques pures, i36-i37; mathématiques appliquées, i37~i38 ; 
— origine des notions mathématiques; a) innéité, 138; — b) 
théorie empirique, i3g ; — c) théorie empirico-rationaliste, i4> ; — 
démonstration mathématique, i l \ 2 )— axiomes, i44? — postulats, 
i46 ; — définitions, i48 ; — démonstration mathématique et syllo-
gisme, i49î — démonstration analytique ou synthétique, I I5 - I I8 ; — 
— démonstration directe ou indirecte (par réduction à l'absurde), I5I-
t 5 2 j — règles des axiomes, des définitions et des démonstrations, 
,52 ; — caractère d'exactitude des mathématiques, 153-155 ; —avan-
tages et dangers des mathématiques pour la formation de l'esprit, 
I55-I58;—comparaison des délinitions mathématiques et empiriques, 
226; — l'imagination en mathématiques, 1, 276. 

M A T I È R E : qualités premières et secondes, 1, 207 ; — matière et esprit, 
11, 737-738; — quelle est l'essence de la matière? systèmes divers : 
mécanisme atomique (Épicure),739 ;— mécanisme géométrique (Des-
caries, Spinoza),739-740; — dynamisme interne (Leibniz) et externe 
(.Boscowich), 740-741 ; — matière et forme (Scolastiques), 741-742. 

M A T I È R E ET FORME : 1 1 , 7 4 1 ; — cause matérielle et cause formelle, 1 , 3 8 7 ; 
11, 74. 

MAXIMUM S E N S I B I L E : I , 3 6 ; 8 4 , 1 6 9 . 

MÉCANISME : mécanisme physique d 'Ep icure , 11, 789 ; — mécanisme de 
Descartes, de Spinoza et de Malebranche, 739; 743. 

M É D I A T E U R PLASTIQUE : attribué par erreur à Cudœorth, 11, 769. 
MÉDISANCE : I I , 5 7 2 . 

MÉDITATION : 1, 2 8 3 . 

MÉLANCOLIE : 1, 5 8 5 . 

MÉMOIRE : fonction de conservation, 1, i5g; objet et fonctions, 229; — 
conservation des idées, 23o; — lois de la conservation, 233-234 ; — 
rappel, réviviscence des idées : modes et conditions, 235 ; — recon-
naissance ou localisation : nature et conditions, 237 ; — mécanisme, 
239; — localisation précise, ?.l\i ; — mémoire intellectuelle et mé-
moire sensible, unité de faculté, 243-244; — qualités et défauts, 244; 
— éducation de la mémoire, 245 ; — mémoire et volonté, 246; — im-
portance de la mémoire, 247 ; — maladies, 249 ; — mémoire et ima-
gination reproductrice, 264-265 ; — souvenirs, matière de l'imagina-
tion créatrice, 26g. 

MENSONGE : 11, 3 3 4 ; 5 3 G ; 5 5 1 . 

M É P R I S : 1, 4 4 7 ; 1 1 , 3 G 3 . 

M É R I T E : définition, 11, 4 G 4 ; — mesure et degrés,4G5 ; —mérite et liberté, 
1, 4 4 7 « 

M E S U R E : mesure des sensations, 1, 20, 35-37 ; — le plaisir vient d'une 
activité exercée avec mesure, 74. 

MÉTAPHYSIQUE : méthode de la métaphysique, 11, 298 ; — la morale et la 
métaphysique, 382; — nature etobjet, 712 ; — adversaires, 712-713; 
— légitimité de la métaphysique, 7 i3 - 7 i 4 ; —division, 1, 5-6; 11, 714.' 

MÉTAPHYSIQUE GÉNÉRALE : 11, 7 1 5 . 

MÉTAPHYSIQUE S P É C I A L E : I I , 736;— rapports avec la Psychologie, 1, 16; 
— la Logique, 11, 9; — la Morale, 382. 

-MÉTHODE : méthode générale, 11, 106; règles de la méthode cartésienne, 
106 ; — procédés essentiels de la méthode générale : analyse et syn-
thèse, n 3 ; — induction et déduction, 125 ; — méthode des sciences 
mathématiques, 134 ; — méthode des sciences physiques, i5g; — mé-
thode des sciences naturelles, 220 ; — méthode des sciences morales 
en général, 255 ; - méthode des sciences morales théoriques ; phi-
lologie, 261 ; — psychologie expérimentale, 1, 24-40 ; — sciences his-
toriques, 11, 262 ; — science sociale, 28g; — politique, 2gi ; — droit, 
2 9 2 ; — économie politique, 2g2 ; — méthode des sciences morales 
pratiques : logique, 2g3 ; — morale, 294 ; — esthétique, 2 g 7 ; — 
méthode des sciences métaphysiques, 2g8; — utilité de la méthode, 
373; —méthode pour déterminer les attributs de Dieu, 781; — 
méthode cartésienne, 106; —méthode socratique, 826. 

MÉTHODOLOGIE : 11, 7 2 . 

M I L I E U : son influence morale, 1, I 4 I ; — influence physique, I 4 O - I 4 I • 
», 79°• 

M I L L ( J A M E S ) : 1, 261, note. 
M I L L ( JOUN S T U A R T ) : doctrines principales, 11, 8 5 G . 

M I N E U R E : proposition, 11, 34. 
MINIMUM SENSIBILE : 1, 3 6 ; 8 4 ; 1 6 9 . 

M I R A C L E : nature et possibilité, 11, 8 i3 . 
M I S A N T H R O P I E : I , 1 0 6 , 1 1 4 . 

MNÉMOTECHNIE : 1, 2 3 4 > 2 4 6 . 

MOBILES : 1, 4 2 7 

MODALITÉ DES JUGEMENTS : 1, 3 2 3 . 

M O D E : définition, 1, 383; — modes de l'être, 11, 7 1 6 - 7 1 7 , 

Moi : idée du moi, 1, 176; - origine, 177; — rôle en'psychologie et 
en morale, 177-178 ; — importance de la perception du moi, 178; 
altérations de l'idée du moi, 179; — fausses notions du moi, 181 ; — 
éléments constitutifs du moi, 437*438; — le relativisme, 11, 723-726: 
— idée du moi, d'après Kant, 729. 

MOLESCHOTT : déterminisme, 1, 470 ; — matérialisme, 11, 755. 
MOLINEUX (PROBLÈME DE) : 1, 2 1 1 , note 2 . 



MOLINISME : la liberté humaine et la science divine, i, 456, note. 
MOLLESSE : I , 1 0 2 . 

MONACHISME : 1, i o 3 . 

MONADE, MONADISME : 11, 7 4 0 - 7 4 1 . 7 6 2 - 7 6 3 . 

MONARCHIE : 11, 6o2-6o3. 
M O N D E : perception du monde extérieur, 1, 184 ; — réalité du monde ex-

térieur, 2 0 6 ; 11, 7 2 2 - 7 2 3 ; — science du monde (cosmologie), 11, 736. 
MONISME DE H.EÇKEL : 11, 8 0 1 . 

MONNAIE : 11, 6 5 1 . 

MONOMANIE : 1, 5 8 6 . 

MONOTHÉISME : 11, 7 7 7 . 

MONTAIGNE: l'instinct et la raison, 1, 128; — joie et remords, I 5 j ; 
— l'attention, 2 33. 

MONTESQUIEU : définition de la loi, 11, 417, note 3 ; — nature de l'idée 
du bien, 478: — origine du droit de propriété, 56o. 

M O R A L : rapports du moral et du physique, 1, 557-565. 
M O R A L E : définition et objet, 11, 875 ; — science et ar t , 376; — division 

de la morale, 377 ; — méthode de la morale, 294 ; — utilité de la 
science de la morale, 378; — rapports de la morale avec la psycho-
logie, 3 8 o ; — la logique, 381 ; — la métaphysique, 382 ; — la morale 
indépendante, 383-388 ; — rapports de la théodicée et de la morale 
388. 

Morale formelle ou générale, 388 ;— morale matérielle ou particu-
lière, 527; — morales égoïstes ou utilitaires, 43o-443 ; — morales 
sentimentales, 448-455 : — morales rationnelles, 459-/476 : — rôle en 
mora le : du plaisir, 4 4 3 ; — de l'intérêt, 444; — dîi sentiment, 455. 
Morale personnelle, 532; — morale sociale, 54o: a) humanitaire, 541: 
— b) domestique,573;— c) civique, 58o;—i/ | internat ionale ,616;— la 
morale et la politique, 617 ; - r morale religieuse,621 ; —rapports de 
la morale et de l'économie politique: a) généraux, 658; — b) spéciaux 
658 ; — la morale et l 'art , 706. 

M O R A L E FORMELLE DE KANT : 11, 4 6 7 . 

M O R A L I T É : ses éléments, u , 4°9 ; — conséquences de la moralité : per-
sonnalité, responsabilité, mérite et démérite, sanction, vertu, 489. 

MORPHOLOGIQUE (CLASSIFICATION): des langues, 1, 545. 
MORT: peine de mort, 11, 549-55i. 
M O T E U R : nécessité d'un premier moteur, 11, 771. 
M O T I F S ¡définition, 1, 4 2 7 ; — nécessitédes motifs pour l'acte volontaire, 

4 7 2 - 4 7 6 ; — influence des motifs, 476-480; — comparaison des mo-
tifs aux poids, 48i ; — les divers motifs des actions : plaisir, intérêt 
sentiment, bien rationnel, 11, 426. 

MOTRICE (ACTIVITÉ) : inhérenteà tout phénomène psychologique, i, 46-47; 
— cause motrice, 387 ; - • l'activité motrice et la volonté, 429 ; 435 • 
— conscience de l'activité motrice, 390-391. 

MOTS : langage oral, 1, 522-523 ; — vocabulaire, 537 ; — peut-on 
j ienser sans le secours des mots? 53g-54o ; — sophismes de mots, 11, 
338. 

MOUVEMENT : mécanique, spontané, 1, 6 0 ; — perception du mouvement, 
2 I 3 ; — transformations, 11, 767 ; — preuve de l'existence de Dieu 
tirée du mouvement, 771. 

M O Y E N : corrélatif de fin, 1, 3 9 9 . 

MOYEN TERME : I I , 3 6 , 3 5 , 4 2 , 5 7 , 5 8 . 

M I LLER : impressions sensorielles, 1, ig5 : — expériences sur les sens 
1 8 6 - 1 8 7 ; 1 9 6 . 

M Ù L L E R ( M A X ) : racines primitives, 1, '3o8; — origine du langage, 

M U S C U L A I R E : sensation et sens musculaires, 1, 1 8 6 - 1 8 7 . 

M U S I Q U E : u , 7o5 ; — sens musical, 1, 2 1 8 - 2 1 9 . 

M U T I L A T I O N : I I , 5 3 6 . 

M Y S T I C I S M E : méthode mystique de l'École d'Alexandrie, 1, 9 ; n , 8 3 7 . 

N 

N A T I O N : II , 5 8 I . 

NATIONALISATION DU S O L : 11, 5 6 9 - 5 7 0 . 

NATIVISTES, I , 2 0 9 - 2 1 1 . 

N A T U R E : sentiment de la nature, 1, IO4- IO5 ; — n a t u r e des choses, 
439; — nous concevons la nature extérieure à notre image, 39Î ; n , 
3oo; — principe d'uniformité de la nature, 1, 344; n, 2 0 6 - 2 0 7 . " 

NÉANT : I I , 7 1 6 . 

NÉCESSAIRE : opposé à contingent, 1, 338 ; 407 ; — origine de cette no-
tion, 410 ; - jugement nécessaire, 3 2 3 ; — Êti-e nécessa i re , .» , 770-
7 7 1 . 

N É C E S S I T É : nécessité des premiers principes, 1, 348. 
NÉGATIF, NÉGATION: jugement négatif, 1, 3 i 5 ; 323. 
NÉO-CRITICISME ; 1, 464, note ; — 11, 327. 
N E W T O N : l'effort patient, 1, 275 ; - nature de l'espace et du temps, 

4 i 3 ; — N E W T O N et l 'hypothèse, 11, 176. 
N I C O L E : 11, 8 4 2 , 8 4 5 . 

NOM : rôle dans la phrase, 1, 555 -, - utilité des noms communs, 3o5 
NOMBRE : origine de cette idée, 1, I 7 5 ; - le nombre infini répugne, 

4o8. 



NOMINALISME : I , 3oi ; 3o2-3o3. 
NORMATIVES (SCIENCES) : I I , I ; 2 5 6 . 

NOTIONS P R E M I È R E S : comparaison avec les vérités premières, I , 3 5 1 ; 
— classification (Aristole, Kant, actuelle), 352-354 ; — origine : so-
lutions : a) empirique, 355 ; — b) rationaliste, 367 ; — c) empirico-
rationaliste, 375. 

NOUMÈNES ; 11, 7 2 6 . 

NOUVEAU, NOUVEAUTÉ : son attrait, 1, I45-I46. 

> 

O 

OBJECTIF : caractère des phénomènes intellectuels, 1, 4 3 - 4 4 , 63-64 ; — 
observation objective, 3o ; — valeur objective de la connaissance' 11, 
718. 

OBJECTIVER LES SENSATIONS : 1, 1 8 9 . 

O B L I G A T I O N : devoir et obligation, 11, 4x6; — caractères du devoir,425 • 
— fondement de l'obligation, 483-488. 

O B S E R V A T E U R : qualités, 11, 166-167. 
OBSERVATION : subjective, 1, 2 6 ; - objective, 3o ; - méthode d'obser-

vation, 11, 163 ; - l'observation dans les sciences physiques, ses con-
ditions physiques intellectuelles et morales, 166-167 ; — ses règles 
167; — l'observation en physique et en psychologie, 216-218 ; — î'ob-
servation provoquée ou expérimentation, 179-183 ; - sciences d'ob-
servation, 183-184. 

OCCASION : 1, 3 8 7 ; — causes occasionnelles, 11, 7 6 1 . 

O C K A M (GUILLAUME D') : nominalisme, 1, 3oi fondement de la dis-
tinction du bien et du mal, 11, 482. 

ODORAT : 1, i 8 5 ; 2 I 3 ; 2 1 8 . 

OISIVETÉ : 11, 5 3 g . 

OLIGARCHIE : 11, 6 0 2 . 

ONOMATOPÉE: 1, 5 3 4 . 

ONTOLOGIE : 11, 7 1 4 ; 7 1 6 - 7 1 7 . 

ONTOLOGISME : R, 3 7 1 - 3 7 2 . 

OPÉRATIONS : sensitives, 1, i 58 ; - proprement intellectuelles, i5q 
OPINION : 11, 310 ; — opinion publique, 5o i . 
OPPOSITION (DÉDUCTION IMMÉDIATE P A R ) • N 2 g 

0 p u 7 Z « I / 6 0 " 6 ° P Î m Î od C V T f h é ' i ' ^ ' - ° P t ' m ' s m e absolu, 11, 819; 824 ; — relatif, 820; 824. 
O R A L : signe, langage, 1, 5 I 8 , 5 2 2 . 

O R D R E : ordre essentiel des choses, 11, 4 2 1 ; - L'IDÉE du bien et l'idée 

d'ordre d'après Montesquieu, 478; — élément essentiel du beau, 671-
672 ; — définition, 672. 

O R D R E (PRINCIPE D') : 1, 3 4 4 — N » 2 0 6 . 

ORGANES DES SENS : 1 , i 8 4 ; i 8 5 . 

ORGANISME : activité organique, 1, 424 ; — l'organisme et la volonté, 
435; —l'imagination et l 'organisme, 278. 

ORGANICISME : 11, 7 4 4 -

Organum (novum) : 11, ig3; 841. 
ORGUEIL : 1, 1 0 2 . 

ORIGINALITÉ : de l'imagination créatrice, 1, 266 ; — du génie, 11, 700-
701. 

OUBLI : condition de la mémoire, 1, 242 ; 246. 
O U Ï E : 1 , I 8 5 ; 2 0 9 ; 2 1 2 ; 2 1 8 ; 2 2 0 . 

OUVRIERS : devoirs et droits, 11, 579-580; — le juste salaire, 654. 

P 

PAIX : arbitrage international, 11, 54g, note. 
PALÉONTOLOGIE: sa place dans les sciences, 11, 160-161. 
P A N E T I U S : n , 8 3 5 . 

P A N T H É I S M E : ses formes diverses: naturaliste (Stoïciens), immanent 
(Spinoza), idéaliste (Fichie, Schelling, Hegel), n , 7 8 5 - 7 8 6 ; — réfu-
tation, 786. 

PARADOXES STOÏCIENS : . I I , 4 6 5 ; 5 2 8 . 

PARALOGISMES: I I , 3 3 7 . 

PARAMNÉSIK : 1, 2 5 O . 

P A R F A I T : définition, 1, 4o8 ; — origine de cette idée, 4 1 1 1 ; — 
preuve de l'existence de Dieu, tirée de l'idée de parfait, 11, 774. 

P A R O L E : comparaison avec l'écriture, 1, 5 2 2 - 5 2 3 ; — sa nature, 6 2 4 . 

PARTAGE FORCÉ : ses conséquences, 11, 667. 
P A R T I C U L I E R : I , 3 3 8 ; —sens de ce mot dans l'induction et la déduction, 

I I , 1 2 5 . 

P A S C A L ( B L A I S E ) : amour rationnel, i, 108; — effet de la passion, I 4 I ; 
— esprit géométrique et esprit de finesse, 11, 167-168 ; — science et 
croyance, 325-326 ; — les Provinciales, 34o ; — démêlés avec Des-
cartes, 171, note. 

P A S S I F , PASSIVITÉ : définition, 1, 5g ; — caractère des faits sensibles, 
64 ; — habitude passive, 5o2-5o3, 5o7-5og. 

PASSION : sens ancien et moderne, 1, 1 3 6 ; — l'inclination et la passion, 
107 ; — origine et causes des passions, i38 ; — effets bons et mau-
vais des passions, I4I : —valeur morale et thérapeutique des passions, 



I42-I45; — responsabilité dans la passion, i45 ; — lois des passions, 
i45 ; — classifications anciennes des passions (Stoïciens, Aristote, 
Scolastiqaes et Bossuet, Descartes, Spinoza), 147 ; — classification 
moderne, i5o; — rôle des passions, i 5 5 - i 5 6 ; — la volonté et les 
passions, i3g; 435; 484; — les passions et l'organisme, 561. 

P A S T E U R (Louis) : expérimentation, 1, 34 ; — observation patiente, 11, 
i 6 7 : — réfutation des générations spontanées, 191, note, 744-745 ; 
— l'infini, 811; note. 

PATIENCE : condition des découvertes scientifiques, 1, 275 ; 280 • — 11 
167. 

P A T R I E , PATRIOTISME: I , 109-111. 
PATRONS : devoirs et droits, 11, 579-580. 
PÉDAGOGIE : 1, 4 9 2 ; 4g3-5oo ; 11, 3 7 8 . 

P E I N E : théorie de la peine d'après Leibniz, 1, 448 ; — fondement du 
droit de punir, peine de mort, 11, 54g-55i ; - but de la peine, 
4g8-5oo. 

P E I N T U R E : I I , 7 0 5 . 

PENCHANTS ; autre nom des inclinations morales, 1, 100. 
P E N S É E : rapports de la pensée et du langage, 1, 536-53g ; — peut-on 

penser sans langage ? 53g ; — la pensée et le cerveau, 558-56o; 11, 
756-757 ; — spiritualité de l'àme prouvée par l'unité de la pensée, 
751-753. 

PERCEPTION INTERNE : 1, I 6 I - I 8 3 . 

PERCEPTION EXTERNE : 1, 184-228; — analyse de la perception, 184 ; -
sensation et perception, 187; - théories de la perception immédiate, 
ig i - ig3 ; — théories de la perception médiate, ig4-2o4; — carac-
tères de la perception, 204 ; — perceptions naturelles ou primitives, 
208 ; — perceptions acquises, 212 ; — théorie des perceptions acqui-
ses, 214; _ erreurs delà perception, 21g; - les petites perceptions 
de Leibniz, 171 ;— objectivité de la perception externe, 11, 722-723; 
— sa relativité, 1, 205-206; 11, 724-726. 

PERFECTIBILITÉ : l'homme est né perfectible, 11, 4g5 ; - l'humanité est-
elle indéfiniment perfectible? 620. 

PERFECTION : analyse de cette notion, 11, 47g-48i. 
PERSONNALITÉ : origine de cette idée, 1, 176; -personna l i t é interne, 176-

177; —externe, 177;—altérations de l'idée de personnalité, 181-182 • 
- personne et chose, 437 ; - éléments constitutifs de la personnalité, 
437-438;— la volonté et la personnalité, 434; 436; — responsabilité, 
conséquences de la personnalité, 11, 48g-4go. 

PERSONNEL (ARGUMENT): I I , 5 3 . 

PESSIMISME : théorie pessimiste de l'activité et du plaisir, i, 68-6g, 72 ; 
— pessimisme absolu, 11, 822; — relatif, 822. 

PÉTITION DE PRINCIPE : 11, 3 4 1 . 

PHÉNOMÈNE : 1, I 5 ; — opposé à substance et à cause, 172 ; 383; 386 ; — 
opposé à l'être, 11, 712 ; — au noumène, 726. 

PHÉNOMÉNISME : le moi, collection de phénomènes, 1, 181 ; — le phério-
ménisme de Hume, de S. Mill, de Spencer, 11, 723. 

P H I L A N T H R O P I E : I , 1 1 2 . 

P H I L O L O G I E : I , 3; 11, 255 ; 2 5 6 ; — méthode de la philologie, 11, 261. 
PHILOSOPHIE : objet et domaine, 1, i-5 ; — divisions, 5 ; — définitions, 

6 ; — esprit philosophique, 7 ; — méthode générale de la philosophie, 
8 ; — ordre à suivre en philosophie, 12; — philosophie des sciences, 
» . 98; — rapports de la philosophie avec les sciences, 102; — philo-
sophie, science universelle et science particulière, io3 ; — histoire de 
la philosophie, 825. 

PHONÉTIQUE : 1, 522 ; 554 ; — arts phonétiques, 11, 705. 
PHYSIOLOGIE : sa place dans les sciences, 11, 160-161;— distinction des 

faits physiologiques et psychologiques, 1, 17-21, 23-24; — rapports 
de la physiologie et de la psychologie, 22 ; — expérimentation en 
physiologie, 11, 184 ; 235. 

PHYSIQUE (RAPPORTS DU PHYSIQUE ET DU MORAL) : 1, 5 5 6 . 

PHYSIQUE : faits physiques, 1, 17; — sciences physiques comparées 
aux sciences naturelles, 11, i5g-i63;—aux sciences morales,25g-26i ; 
— division des sciences physiques, 160; — leur méthode, i58-2og. 

P I T I É : 1, 1 1 2 ; I 5 5 . 

P L A I S I R : rapports avec la douleur, 1, 67 ; — origine et cause : théorie 
intellectualiste, 70 ; — théorie de l'activité : a) sens pessimiste, 72 ; 
— b) sens optimiste, 72-73 ; — lois fondamentales, 73 ; — lois secon-
daires, 78 ; — espèces de plaisirs," 81 ; — rôle du plaisir dans la vie 
physique, intellectuelle et morale, 162, I56-I57; 11, 443; — la morale 
du plaisir (l'Hédonisme), n,43o;— le plaisir moral, 432; —le plaisir 
et l'intérêt, 44? ; — le plaisir et le bonheur, 461-462 ; — le plaisir du 
beau, 667; 678-67g. 

PLASTIQUES (ARTS) : 11, 7 0 4 . 

P L A T O N : œuvres et doctrines principales, 11, 828 . 
P L O T I N : 11, 8 3 6 . 

POÉSIE : 11, 7 0 6 . 

P O L I T E S S E : I I , 5 5 I . 

POLITIQUE : sa place dans les sciences, 11, 255-256 ; — méthode de la 
politique, 291. 

POLYGAMIE : 11, 5 2 5 ; 5 7 5 - 5 7 6 . 



POLYSYLLOGISME : I I , 4 G . 

PORPHYRE : arbre de Porphyre, i , 297 ; 11, 836. 
PORT-ROYAL : doctrines principales, 11, 845. 
POSIDONIUS : n, 835. 
POSITIVISME : adversaire de la métaphysique, 11, 7 1 3 ; — Comte et le 

positivisme, 858. 
POSSESSION : 11, 5 5 6 . 

POSTULAT : principe de la démonstration mathématique, 11, 1 4 6 ; — pos-
tulats delà loi morale, 731. 

POUVOIR : origine du pouvoir en général, 11, 585-586 ; — origine de 
l'autorité concrète, 586-588 ; — limites du pouvoir de l'État, 5g6 ; — 
résistance au pouvoir, 5g8; —légitimation du pouvoir usurpé, 601 ; 
— pouvoirs législatif, exécutif, judiciaire : leur séparation, 6o4 ; — 
stabilité et transmission du pouvoir, 6o4; — pouvoir dire:t et indi-
rect de l'Église, 636. 

P R É C E P T E S PRIMAIRES ET SECONDAIRES DU DROIT NATUREL : 11, 5 2 4 . 

PRÉCIPITATION : cause d'erreur, 1, 3 2 1 - 3 2 2 ; 11, 107; 3 4 5 . 

P R É D I C A T : 1, 3 I 5 . 

P R É J U G É : 1, 2 6 2 ; 11, 3 3 7 . 

P R É M I S S E S : 11, 3 4 . 

PRÉOCCUPATÎON : 1, 2 8 3 . 

P R É P O S I T I O N : 1, 5 5 5 . 

P R E S C I E N C E : la prescience divine et la liberté humaine, 1, 453-45g. 
P R E S S E : liberté de la presse, 11, 553-555. 
P R Ê T A INTÉRÊT : 11, 652-653. 
PRÉVENTION : cause d'erreur, 1, 321-322; 11, 107 ; 345-346. 
P R É V I S I O N : caractère de la connaissance scientifique, 11, 77; 2 1 3 . 

P R I È R E : devoir envers Dieu, 1, 117; n , 622; — objections contre la 
prière, 622-623. 

P R I N C I P E S PREMIERS : directeurs de la connaissance, 1, i5g-i6o ; — clas-
sification, 342 ; — principes d'identité et ses dérivés, 342 ; — princi-
pe de raison et ses dérivés, 343 ; — rôle des principes dans la pensée 
en général, 345; — dans les sciences, 347; — caractères des princi-
pes premiers, 348 ; — comparaison avec les lois scientifiques, 34g ; 
— avec les notions premières, 351 ; — systèmes divers sur l'origine 
des principes ou vérités premières, en général, 355-38o ; — origine 
des principes d'identité, 381 ; — de raison, 382 ;— de substance, 386; 
— de causalité, 3g5 ; — de finalité, 4oo ; — synthèse des principes 
premiers, 4 'g-42o. 

P R I N C I P E S FONDAMENTAUX DU SYLLOGISME : II, 53 ; — principes de la dé-

monstration en général, 66-68; — principes de la démonstration ma-
thématique, i44-i4g. 

P R I V I L È G E : sa nature, 11, 420 ; — privilèges de l'expérimentation, 182. 
PROBABILIORISME : 11, 4 I 5 . 

PROBABILISME : doctrine morale, 11, 4 ' 4 "4 I 5 ; — doctrine métaphysi-
que, 7 2 1 . 

PROBABILITÉ : mathématique, 11, 3 I I - 3 I 2 ; — philosophique ou morale, 
3 i 2 ; — usage, 3I2-3I3; — probabilité de l'hypothèse, 178; — de 
l'analogie, 24g. 

P R O B I T É : 11, 5 4 2 . 

PROBLÈME : définition, 11, i44-
PROCLUS : n, 83 7 . 
PRODIGALITÉ : 11, 5 o 6 . 

PRODUCTION DES RICHESSES : 11, 6 4 8 . 

P R O G R È S : 11, 6 2 0 . 

P R O G R E S S I O N : marche de la synthèse, 11, n 5 ; 120-121. 
PROMESSES : la mémoire et les promesses, 1, 248 ; — loyauté à les tenir, 

11, 542. 
P R O P O R T I O N : condition du beau, 11, 672; —loi de proportion, 6g6-6gg. 
PROPOSITION : expression du jugement, 1, 315; 11, 26; — classification des 

propositions : quantité, qualité, matière, opposition, 27; — oppo-
sition des propositions^ 2g-3i ; — leur conversion, 3i-33; — l e u r s 
rapports dans le syllogisme, 34 ; — règles du syllogisme relatives 
aux propositions, 43-45. 

P R O P R E : idée générale, 1, 2gg ; — noms propres, 3o5. 
P R O P R E T É : I I , 5 3 6 . 

P R O P R I É T É : définition, 11, 556 ; — fondement du droit : abstrait, 557-558 ; 
— concret, 558-55g ; — fondements erronés : instinct, contrat, loi ci-
vile, 55g-56o;— limites du droit de propriété ; a), morales, 56o ; — b) 
légales, 56 i ; — objections contre le droit de propriété, 562-566; — 
formes diverses de la propriété, 564-565 ; — attributs du droit de 
propriété, 566; — liberté testamentaire, 566; — le socialisme, 568. 

PROSYLLOGISME : 11, 4 G . 

PROTECTIONNISME : 11, 6 5 1 . 

P R O U D H O N : morale indépendante, 11, 383 ; — le droit, fondement du 
devoir, 5I8-52O; — la propriété, 562. 

PROVIDENCE : conservation et gouvernement du monde, 11, 811-813; — le 
miracle, 8 i 3 ; — objections contre la Providence, 816. 

P R U D E N C E : 11, 5ogT 
PSYCHOLOGIE : base de la métaphysique, 1, 11 ; — son objet, i5 ; — im-

portance, 17; — rapports avec la physiologie, 17-22, 23-24; — nié-



thode de la psychologie, 2l\-[\o ; — psychologie infantile, 32 ; — psy-
chologie comparée, 3o-33 ; 587 ; — méthode psychologique, 4o ; — 
raisonnement en psychologie, 4o; — légitimité de la psychologie, 4i ; 
— classification des faits psychologiques, /\2 ; — unité de la vie psy-
chologique, 5i ; — ordre à suivre en psychologie, 57 ; — activité psy-
chologique et division de la psychologie, 61 ; — expérimentation en 
psychologie, 33; — lois psychologiques, 3g; — méthode des sciences 
physiques et méthode de la psychologie, 11, 2i5 ; — division des scien-
ces psychologiques, 1, 3-4 ; — place de la psychologie dans les scien-
ces morales, 11, 255-256. 

Psychologie expérimentale et psychologie rationnelle : comparai-
son, 1, i5- i6. 

Psychologie rationnelle, 11, 748-767. 
PSYCHO-PHYSIOLOGIE et PSYCHO-PHYSIQUE : 1, 22 ; 35-38. 
PUFFENDORF : fondement de l'obligation, n , 485; - du droit de 

propriété, 55g. 
PYRRHONISME : principales doctrines, 11, 8 3 3 . 

Q 
QUALITÉ : premières et secondes de la matière, 1, 207; — catégories : 

d'Arislote, 3oo; 352-353 ; — de Kant, 353 ; — qualité des jugements 
et des propositions, 323, 11, 27; — syllogisme de la qualité, 56. 

QUANTIFICATION DU PRÉDICAT : 11, 5 3 - 5 6 . 

QUANTITÉ : catégories : à!Avistóte, 1, 3oo ; 353 ; - de Kant, 353 ; 11, 27; 
— quantité ou extension des termes,11, i 3 ; 3 i -3a ; — syllogisme de 
la quantité, 53 ; — sciences de la quantité, i35. 

R 
RABIER (ELIE) : les inclinations supérieures, 1, 122; — l'hallucination 

vraie, igg ; — mécanisme de la localisation des sensations, 224; — 
origine de l'idée de parfait, 4IO-4II ; — élaboration progressive du 
langage, 532. 

RAISON : sa place dans les facultés, 1, I 5 9 - I 6 O ; — raison et raisonne-
ment, 32g; — raison intuitive et discursive, 32g-33o ; — théorique, 
pratique, esthétique, 33g; — raison et expérience, 338; — problème 
de la raison (origine des notions et vérités premières), 355-37q; — 
part de la raison dans la perception des vérités premières, 38o- — 
la raison, faculté d'acquisition, 422 ; - la raison et l'instinct, I28-I3O ; 
— 1 homme est seul doué de raison, 5g3; - part de la raison dans le 
problème de 1 induction, 11, 2o8-2og; - la raison impersonnelle, d'a-
près Cousin, 856. 

RAISON ESTHÉTIQUE : I , 2 7 3 ; 3 3 g . 

RAISON PRATIQUE-: c'est la conscience morale, 11, 3go; — identité de la 
raison théorique et de la raison pratique, 4o2-4o4 ; •— critique de la 
raison pratique par Kant, 468; 731-734. 

RAISON PURE : critique de la raison pure par Kant, 11, 726-730, 732-
734. 

R A I S O N SUFFISANTE (PRINCIPE DE) : 1, 343 ; — rôle, 346 ; — origine, 382. 
RAISONNEMENT : définition, 329 ;— raisonnement et raison, 32g;— point 

de vue psychologique : raisonnement inductif, 331-332 ; — déductif, 
333 ; — analogique, 335 ; — point de vue logique : induction, 1, 333 ; 
11, i85-ig2 ; — déduction immédiate, 11, 28; — médiate, 1, 333-335; 
11, 33; — analogie, 11, 243; — sophismes, 337-342. 

R A P P E L DES IDÉES : 1, 2 3 5 . 

R A P P O R T S : essentiels et accidentels, 1, 256 ;— rapports entre le signe et 
la chose signifiée, 516-517 ; — rapports du physique et du moral, 
rapports généraux, 556;— spéciaux, 565; — correspondance du phy-
sique et du moral, 11, 755. 

R A V A I S S O N : fondement de l'induction, 11, 202 ; — idéal esthétique, 
46o. 

RÉACTION : 1, 60 ; 61 ; 5o8-5og. 
RÉALISME : exagéré, attribué à Platon-, 1, 3OI-3O2; — réalisme modéré, 

3o3; — réalisme dans l'art, 11, 686-687, 691-694. 
RECHERCHE DE LA CAUSE : N , I 8 5 . 

RÉCOMPENSE : théorie de Leibniz, 1, 448 ; — usage des récompenses 
dans l'éducatioHr, 4g3 ; — nécessité et but des récompenses, n, 497-
5oo; — la vertu et la récompense, 445-447-

RECONNAISSANCE : sentiment de la reconnaissance, d'après La' Roche-
foucauld, 1, 118; — fonction de la mémoire, 237. -

RÉDINTÉGRATION (LOI DE) : 1, 2 5 4 . 

RÉDUCTION : à l'absurde, 11, i 5 o - i 5 i ; — l'analyse est une réduction, 
I I5 - I I6 ; —réduction des modes, 38; — réduction aux principes 
d'identité et de raison, 1, 345. 

RÉFLEXION : méthode de la psychologie, 1, 27-30; — acte de la cons-
cience réfléchie, 161 ; — comparaison avec l'attention, 284. 

RÉGRESSION : marche de l'analyse, I I , 115-117, 120-121. 
R E G R E T : 11, 3 g 3 . 

R E I D (THOMAS) : œuvres et doctrines principales, 11, 8 5 o - 8 5 I . 

RELATION, RELATIF : 1, 3 3 8 . 

RELATIVITÉ DE LA CONNAISSANCE : théorie de IIume,à'Hamilton,de Mill, 
de Spencer, 11, 723-726. 

RELATIVITÉ DE LA PERCEPTION SENSIBLE : 1, 2 0 5 , 11, 7 2 4 - 7 2 5 . 



R E L I G I E U X : sentiment, I , 1 1 7 ; — le droit d'association et les commu-
nautés religieuses, ii, 616; — morale religieuse, 621. 

R E L I G I O N : I I , 6 2 1 . 

R E M È D E S A L ' E R R E U R : 11, 3 5 o . 

R É M I N I S C E N C E : I, 287; — théorie de la réminiscence de Platon, 368. 
R E M O R D S : 11, 3g3; 5OI-5O2. 
R E N A N ( E R N E S T ) : origine du langage, 1, 53o. 
RENOUVIER : définition de la passion, 1, 136; — la liberté, 464, note; 

— science et croyance, 11, 327-328. 
R É P A R A T I O N : le châtiment est une réparation de l'ordre troublé, 11, 

5oo; 55o. 
R É P É T I T I O N : loi de la conservation et du rappel des idées, 1, 233-234, 

236 ; — condition du développement : de la mémoire, 245 ; — de 
l'habitude, 5o2; 5o5. 

R E P R É S E N T A T I F : caractère des fai ts intellectuels, 11, 43-44 ; — élément 
représentatif de la sensation, 86 ; — loi d 'Hamil ton, 87-88 ; — idées 
représentatives (Locke), ig5 ; — gouvernement représentatif, 11, 602-
6o3. 

R E P R É S E N T A T I O N S GRAPHIQUES DES SYLLOGISMES : 11, 6 0 . 

REPRÉSENTATIONNISME : perception médiate du monde extérieur : systè-
mes divers, 1, 1 9 0 - 1 9 1 , 1 9 4 - 1 9 7 . 

R É P U B L I Q U E : 11, 6 0 2 . 

RÉPUTATION : respect de la réputation des autres, 11, 572. 
R É S I S T A N C E : objet du toucher, 1, 209; — qualité première ou seconde 

de la matière? 207-208; — droit de résistance passive et active, 11, 
5 9 8 . 

R E S P E C T : sentiment moral, 11, 392-3g3, 4 6 G . 

R E S P E C T HUMAIN : morale du respect humain, 11, 4 0 2 ; — mensonge en 
action, 53g. 

RESPONSABILITÉ : conséquence de la personnalité, 1, 4 3 4 ; 4 3 8 ; — nature 
de la responsabilité morale, 11, 48g; — conditions et variations, 
4go; — responsabilité dans les actions d'autrui, 4g2 ; — responsa-
bilité morale et responsabilité légale, 4q4 ; — conséquences : mérite 
et démérite, 4g4. 

RESSEMBLANCE : fondement de la sympathie, 1, I O 4 - I O 5 ; — loi de res-
semblance (association), 253 ; — fondement de l'idée générale, 2g5 ; 
— ressemblance absolue et relative, 11, 244. 

R E S T E S OU RÉSIDUS (MÉTHODE DES) : 11, i g 2 . 

R E S T I T U T I O N : 11, 5 6 2 . 

R Ê V E : le sommeil et le rêve, 1, 5 6 5 ; — causes du rêve, 5 6 8 ; — rêve et 
rêverie, 267; 568 — rêve et réalité : leur distinction, 56G. 

REVIVISCENCE : des idées, 1, 235-236. 
RÉVOLUTION : l'Eglise et la Révolution, n, 643. 
R 1 B O T ( T H É O D O R E ) : expériences psycho-physiques, 1, 35;—fausse no-

tion du moi, 181 ; — loi de régression dans l'amnésie, 24g-25o. 
R I C H E S S E : définition, 11, 6 4 7 - 6 4 8 ; — production, circulation, réparti-

tion et consommation de la richesse, 648-657. 
R I D I C U L E : 11, 6 8 3 ; 6 8 5 . 

R I R E : 11, 6 8 4 -

R I S I B L E : 11, 6 8 5 . 

ROSMINI : i, 381-37 2. 
ROUSSEAU (J.-J.) : la satisfaction morale, 11, 432; — la souveraineté 

du peuple : le contrat social, 582-584. 

S 

S A G E S S E : 11, 5 o g ; 5 3 g , 

S A I N T - H I L A I R E ( G E O F F R O Y ) : principe des connexions organiques, 11, 

2 3 8 . 

SAINT-SIMON : valeur des passions, 1, i 4 2 . 
S A 1 S S E T ( E M I L E ) : 11, 8 5 5 . 

S A L A I R E : définition, 11, 4 9 7 ; — j u s t e salaire de l ' ouvr ie r ,654-
SANCTION : définition, 11, 4 9 6 ; — fondement et nécessité, /197 ; — but, 

4g8; — insuffisance des sanctions delà vie présente, 5oi ; — néces-
sité d'une sanction de la vie future, 5o2. 

S A N T É : devoir de la conserver, 11, 5 3 6 . 

SATISFACTION MORALE : sentiment, 11, 3g3; — plaisir moral, 4 3 2 . 

SAUVAGERIE : est-ce l'état primitif? 11, 5 8 4 - 5 8 5 . 

SCEPTICISME ABSOLU : 11, 718; — relatif ou probabilisme, 721 ; — scepti-
cisme moral, 4o6-4og, 

SCHELLING : panthéisme, 11, 7 8 5 - 7 8 6 . 

SCHOPENHAUER: doctrines principales, 11, 854. 
SCIENCE : nature, 11, 7 3 ; — caractères et conditions, 7 4 ; — avantages, 

77 ; — fin, 78 ; — connaissance du général et du particulier, 7g ; — 
marche générale de la science, I32. 

SCIENCES : origine et distinction des sciences, 1 1 , 8 2 ; — conditions d'une 
bonne classification, 83 ; — classifications subjectives (Aristote, Bacon 
et d'Alembert), 84-86; — classifications objectives (Scolastiques, Am-
père, A. Comte, Spencer), 86-93; — classification proposée, g3; — 
hiérarchie des sciences, g7 ; — philosophie des sciences, g8 ; — rap-
ports des sciences avec la philosophie, 102. 

SCIENCES MATHÉMATIQUES : 11, I 3 5 . 



SCIENCES PHYSIOUES : » , I 6 3 . 

SCIENCES NATURELLES : I I , 2 2 0 . 

SCIENCES MORALES : n , 2 5 5 . 

SCIENCES MÉTAPHYSIQUES, I , 4 - 5 ; N , 2 9 8 . 

SCOLASTIQUE : grands docteurs et principales doctrines, u , 838. 
SCOT ¡DUNS) : distinction du bien et du mal, 11, 482 ; 838. 
SÉLECTION : 11, 789-790. 
SÉNÈQUE : 11, 835. 
S E N S : définition, 1, I 8 4 ; — objets et organes, I 8 5 ; — nombre, 186; 

— données des sens : naturelles, 208; — acquises, 212 ; — éduca-
tion, 215 ; — hiérarchie, 217; — erreurs des sens, 219-223. 

S E N S COMMUN : sens commun et bon sens, 1, 3 3 G ; — critérium du sens 
commun, 11, 357. 

S E N S INTIME : 1, 1 6 1 . 

S E N S MORAL : théorie de la conscience morale (Ilutcheson), 11, 3g4. 
SENSATION : définition,!, 82 ; — antécédents de la sensation, 8 3 ; — élé-
, ments affectif et significatif (représentatif), 86 ; — rapports de ces 

deux éléments, 88 ; — équivoque du mot sensation, 88; — sensation 
interne et externe, 8g-go;— existe-t-il des sensations indifférentes? 
go; — localisation des sensations : a) internes, gi-92 ; 224-226 ;— b) 
externes, 226-228; — perception et sensation, 187; — sensation vi-
tale, musculaire, 90; 186 ; — rôle des sensations, i56. 

SENSIBILITÉ : définition, 1, 6 3 ; —- sensibilité et intelligence : différences, 
63 ; — division de la sensibilité, 65 ; — plaisir et douleur : modes 
essentiels de la sensibilité, 67 ; —rôle de la sensibilité, I52-I57. 

SENSIBLES,SENSIT1FS (FAITS) : leurs caractères : affectifs,subjectifs, etc., 1, 
43; 67 ; — sensibles propres, communs, 2x1-212; — sensibles par 
accident, 212 . 

SENSUALISME ; École sensualiste : Locke, i, 3 5 8 - 3 6 i ; — Condillac, 356-
3 5 8 . 

SENSUALITÉ : 1, 1 0 2 . 

SENSUS COMMÜNIS : 1, 54; 187; — sensorium commune, 187. 
SENTIMENT : définition, 1, 8 3 ; — équivoque du mot, 92 ; — comparaison 

des sentiments et des sensations, 92 ; — classification.des sentiments, 
96; — définition des principaux sentiments, 77 ; — sentiments du vrai, 
du beau, du bien : 115-117 5 — sentiments religieux, 117 ; — rôle 
des sentiments dans la vie intellectuelle, i56. 

Les sentiments moraux, 11, 392 ; - sentiment de l'honneur, 453 ; — 
rôle du sentiment en morale, 455 ; — le sentiment et l'intérêt, 458 ; 
— sentiment esthétique, 667-670. 

SÉPARATION : de corps et de biens, 11, 576; — des pouvoirs, 604. 

SERVICE MILITAIRE : 11, 6 0 6 . 

S E R V I T E U R S : devoirs et droits, I I , 579. 
S E R V I T U D E : des passions, 1, 484; — servitude légale, 55I-552. 
SHAFTESBURY : 11, 44g, note 2. 
SIGNE : définition et nature, 1, 516-518 ; — rapports entre le signe et la 

chose signifiée, 5 i6-5 i7 ; — espèces de signes, 5i8 ; — production et 
interprétation des signes : rxole écossaise,5ig ; — licoleévolutionnisle, 
5ig-52i ;—signe extrinsèque et intrinsèque d'authenticité, 11, 272. 

SIGNIFICATIF : élément de la sensation, 1, 86. 
SIMILARITÉ (LOI DE) : 1, 2 5 3 . 

SIMPLICITÉ : origine de cette notion, 1, 175; — preuves de la simplicité 
de l'âme humaine, 11, 749-754. 

SIMPLICITÉ DES VOIES DE LA NATURE : 11, 1 7 7 . 

SINCÉRITÉ DU TÉMOIGNAGE: 11, 271-273. 
S . M I T H (ADAM) : doctrines principales, 11, 85o. 
SOCIABILITÉ: inclination altruiste, 1, io3 ; — origine de la société, 11. 

582-585. . 
SOCIALISME : 11, 5 6 8 . 

SOCIÉTÉ ¡définition et éléments, 11, 58o-58i ; — ce n'est pas un état 
contre nature, 11, 582 ; — origine naturelle: 1, io3; 11, 583-585. 

SOCIOLOGIE : 11, 2 5 5 . 

S O C R A T E : i, 17; — doctrines principales, 11, "826-. 
SOLIDARITÉ: 11, 4 g 3 . 

SOMMEIL : ses causes, 1, 565 ; — effets physiologiques et psychologiques, 
566-568; — sommeil et rêve, 566-568. 

SOMNAMBULISME: 1,267-268, 5 7 1 . 

S O P H I S M E : classification commune, 11, 337,— sophismes de mots, 338 ; 
— sophismes de pensées, 3g ; — classifications de Port-Royal, 342, 
dei". Mill : 342 ; de Bacon,347-

S o R i T E : 11, 4 g -

SOURDE CONSCIENCE : I , 1 7 0 ; 2 3 5 . 

SOUVENIR : acte essentiel de la mémoire, 1, 237 ; — souvenir et réminis-
cence, 237; — nature et conditions du souvenir, 237~23g; —distinc-
tion entre le souvenir, la perception et la fiction imaginative, 23g-24i. 

SOUVERAIN BIEN, H , 4 2 7 . 

SOUVERAINETÉ DU P E U P L E : I I , 582-583; 588; 643. 
S P E N C E R ( H E R B E R T ) : doctrines principales, 11, 860-861. 
S P I N O Z A (BARUCH) : œuvres et doctrines principales, 11, 8 4 5 . 

SPIRITUALISME : 11, 7 4 G . 

SPIRITUALISTE (ÉCOLE) : dans l'art, 11, 687. 
SPIRITUALITÉ : ce qu'elle ajoute à la simplicité, 11, 753. 
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SPONTANÉITÉ : I, 5g ; 60 ; — conscience spontanée, 161-162 ; — connais-
sanee spontanée, 287-288. 

STAËL (Mme BE) : „ , 432. 
STAHL : 11, 7*6. 
STATIQUE : statique sociale, n , 287 ; — loi statique de l'esprit, 1, 346. 
STATISTIQUE : a, 4 6 0 ; 11, 2 9 0 . 

STOÏCISME: doctrines et représentants, 11, 8 3 5 . 

STUART MILL ( JOHN) : 1, 261, note; — doctrines, 11, 85g. 
S U A R E Z (FRANÇOIS) , I I , 8 3 8 ; — origine du pouvoir, 5 8 6 - 5 8 8 ; — droit 

de résistance, 599-600. 
SUBCONSCIENCE : 1, 1 7 0 . 

SUBJECTIF : observation subjective, 1, 26; — caractère des faits sen-
sibles, 43 ; <53. 

SUBJECTIVISME : H , 7 1 8 ; 7 2 2 . 

SUBLIME : comparé au beau, n , 680; — au joli, 682. 
SUBSTANCE : définitions 1, 383 ; — origine de celte notion, 172; 383-

384; — erreurs sur la substance, 385-386. 
SUBSTANCE (PRINCIPE DE) : 1, 3 8 6 . 

SUBSTANTIF : I , 5 5 5 . 

SUCCESSION : faculté de transmettre par succession, n , 566-568. 
SUGGESTION : théorie de la suggestion immédiate, i, 198; — la sugges-

tion et l'imagination, 267-268; — cause ou effet de l'hypnotisme"? 
573*575; —fai ts de suggestion, 576-676 ; — explication des sugges-
tions : intrahypnotiques, 576; — posthypnotiq'ues, 577; — à distance, 
578; — ses dangers, 58o-58i. 

S U I C I D E : 11, 536-538. 
SUFFRAGE : espèces, n, 6 I 3 - 6 I 4 . 

S U J E T : sujet et attribut, 1, 3 I 5 - 3 1 6 ; — extension du sujet, 11, 3 I . 

SULLY (JAMES) : théorie de l'association, 1, 252. 
SUPERSTITION : 1, 2 6 2 . 

Susline : maxime stoïcienne : 11, 466-467. 
S Y L L O G I S M E : structure et éléments du syllogisme, 1, 333-334; 33-34; 

— figures et modes, 34 ; — nombredes figures (Arislote et Lachelier), 
35-37 > — modes concluants et utiles, 87 ; — modes concluants, mais 
inutiles, 47 • — réduction des modes, 35 ; — réduction à l'absurde, 
39-40 ; — régies et lois générales du syllogisme, 4»45 — règles par-
ticulières à chaque figure, 45 ; — syllogismes irréguliers, 48 ; — syl-
logismes composés, 5o; — principes fondamentaux, 53; — syllo-
gisme : de la quantité, 53-56; — de la qualité, 56-5g ; — de la causa-
lité ou syllogisme inductif, 209; —. points de vue compréhensif et 
exteusif, 5g-6o; — représentations graphiques des syllogismes, 60; 
— syllogisme démonstratif ou du nécessaire, 65-66; — objections 

contre le syllogisme,6g-7i ; — comparaison avec la démonstration ma-
thématique, i4g-i5i ; — avantages et abus de la méthode syllogisti-
que, 370-372. 

SYMBOLE, SYMBOLISME : 1, 2 6 4 ; 5 1 7 - 6 1 8 . 

SYMPATHIE : aux points de vue : a) psychologique : ses degrés, 1, io3-
io4; — ses effets, io4; — ses causes, 106-106; — b) moral : 
théorie de Smith, 11, 45o-453. 

S Y N T A X E : I , 5 3 7 ; 5 5 5 . 

SYNTHÈSE : définitions, 11, I I 3 - I I 5 ; — synthèse rationnelle, u 5 ; 116-
"7," — synthèse expérimentale, 118; 120; — c'est une progression, 
120-122; — règles, 122 ; — emploi : procédé propre à l'enseignement, 
122-124;— esprit synthétique, 124-126; — comparaison avec la dé-
duction, I3I- I32; — la science tend à la synthèse, gg-100, I32-I34; 
— grandes synthèses scientifiques, 172-173; — synthèse métaphysi-
que de l'histoire, 280 ; — synthèses organiques, 743-744 ; — synthèse 
des grandes écoles philosophiques, 825 ; — synthèse des inclinations 

^ supérieures, 1, 117 ; — synthèse des principes premiers, 4ig-420. 
SYNTHÉTIQUE A PRIORI (JUGEMENT) : 1, 3 2 5 - 3 2 8 . 

SYNTHÉTIQUE (LANGUE) : 1, 544 55o-55i. 

T 
T A B L E : table rase de Locke, 1, 35g; — les trois tables de Bacon 11,186-

188. 
TACT (TOUCHER) : objet et organe, 1, 186; 20g; 2 i3 ; — rôle 218; — le 

tact du vrai, 11, i58. 
T A I N E ( H I P P O L Y T E ) : objection contre la distinction entre la physiologie 

et la psychologie, 1, 23-24; — l'inconscient, 167; — théorie de l'hal-
lucination vraie, igg; — la localisation, 224; — nominalisme, 3oi ; 
— déterminisme, 469-470 ; — théorie du milieu, du moment et de la 
race, 11, 282. 

TALENT : 11, 7 0 0 . 

TÉMOIGNAGE : définition, 11, 264; — rôle du témoignage, 264-266; — 
fondement de la foi au témoignage, 266 ; — règles de la critique des 
témoignages, 267 ; — valeur du témoignage doctrinal ou autorité, 
264 ; 352-357 ; — valeur du témoignage universel, 368. 

TEMPÉRAMENT : variétés, 1, 471; — influence sur la liberté, 471 . 
TEMPÉRANCE : vertu morale, 11, 5og; — règle du juste milieu, 507; — 

sociétés de tempérance, 664. 
T E M P S : systèmes divers sur la nature du temps, 1, 413-415 ; — temps 

possible et temps réel, 4I5-4I6; — temps proprement dit et durée, 
417 ; — origine de ces notions,4i7; —temps et mouvement, 418-419. 



T E N D A N C E : inclination, i, 98. 
T E R M E : mot et terme, 11, 12, note 2 ; — ternie, expression verbale de 

l'idée, 125 — connotation et dénotation, 12; — classification des ter-
mes, 13; — règle des termes, i 4 ; — termes du syllogisme, 34; — 
régies relatives aux termes du syllogisme, 4«-42-

•TEXTES (CRITIQUE DES) : 11, 271-273. 
T H É O C R A T I E : 11, 5 8 6 . 

T H É O D I C É E OU THÉOLOGIE RATIONNELLE : sa place en métaphysique, 1, 4 ; 11, 
714,' — science de Dieu, 11, 768. • 

T H E R M I Q U E (SENS) : 1, 186-187. 
T H È S E : la thèse et l'hypothèse dans les rapports de l'Église et de l'État, 

11, 633. 
T H O M A S D ' A Q U I N ( S A I N T ) : 11, 8 3 8 . 

T I E R S EXCLU ( P R I N C I P E DU) : 1, 3 4 2 . 

T O C Q U E V I L L E ( A L E X I S DE) : 11, 287-288. 
T O L É R A N C E : tolérance et intolérance, 11, 6 3 7 - 6 4 1 ; — tolérance des cul-

tes, 553-555. 
T O U C H E R : objet et organe, 1, 186 ; 209; 213 ; — son rôle, 218. 
T O U R B I L L O N S ^hypothèse cartésienne (Discours de la Méthode), 11, 1 7 4 . 

TRADITION : critique des traditions, 11, 270. 
T R A D I T I O N A L I S M E : représentants et doctrines, 11, 8 5 5 . 

TRANSCENDANCE (PROCÉDÉ D E ) : H , 6 8 8 ; 7 8 2 . 

TRANSCENDANT : cause transcendante, 1, 3 G 5 . 

TRANSCENDANTAUX : 1, 2 9 8 . 

T R A N S F O R M I S M E : exposé, 11, 789-795; — critique, 795-801 ; — compa-
raison entre le monisme, le transformisme et le darwinisme, 801-
802. 

T R A N S I T I F : action transitive, 1, 3g5. 
T R A V A I L : obligation du travail, 11, 5 3 G ; — facteur de la richesse, 6 4 9 ; 

— division du travail, 64g; - liberté, 553; — fondement de la pro-
priété,558; — rémunération du travail, 652; — réglementation du 
travail, 5g5. 

T Y P E : cause exemplaire, 1, 3o4 ; — idéal de beauté, 11, 687-688. 
T Y R A N N Ì E : 11, 5 g 8 . 

U 

U N I F O R M I T É DE LA NATURE (PRINCIPE D ' ) : 1, 3 4 4 ; 206-207. 
U N Î O Î Î : systèmes divers sur l'union de l'âme et du corps, 11, 758-764. 
U N I T É : origine de cette idée, 1, x74; — unité du moi, 1, 172; 176; 179-

180 ; — élément du beau, n , 672 ; — simplicité de l'àme prouvée par 
l'unité delà pensée, 11, 761 ; — unité de Dieu, 780. 

U N I T É NATIONALE : I I O . 

U N I V E R S A L I T É : de la conscience, 11, 4o6 ; — de la loi morale, 4 2 6 . 

UNXVERSAUX : définition, 1, 2g8-3oo; — problème des universaux, 3oo. 
U N I V E R S E L : opposé au particulier, 1, 338 ;—• idées universelles, 307. 
U S A G E : dans le lanoajre, n, 20-21. 
IT -R- 3 ° 

U S U F R U I T : H , 0 5 7 . 

U S U R E : N , 6 5 4 -

U S U R P A T E U R , USURPATION : 11, 600-602. 
U T I L E : définition, 11, 432-433 ; — l'utile d'après Bentham, 434 ; — l'u-

tile et le beau, 677-678. 
U T I L I T A I R E , UTILITARISME : morales utilitaires : Épicure, «,433 ; — Ben-

tham, 434; - S. M ili, 43 7 ; — Spencer, 442. 
U T I L I T É SOCIALE : source du droit d'après M ili et Spencer, 11, 5I4-5I6. 
U T O P I S T E : 1, 2 7 7 . 

V 

V A L E U R OBJECTIVE DE LA CONNAISSANCE : 11, 3 I 8 - 3 I G , 7 1 8 . 

V A R I A T I O N S CONCOMITANTES (MÉTHODE D E S ) : 11, i g i . 

V A R I É T É : condition du beau, 11, 670; 672 ; — espèce et variété, 7go, 
note. ( 

V É R A C I T É : instinct de véracité, 11, 266: — qualité morale des témoins, 
267; 273; — véracité divine, critérium du vrai, 363; —devoir moral 
de la véracité, 551. 

V E R B E : son rôle dans le jugement, 1, 3 i5 ; 554. 
V É R I F I C A T I O N DE L 'HYPOTHÈSE : 1, 276; u , 170-171, 177-179 ; — vérifica-

tion de l'analogie, 249. 
V É R I T É : un des transcendantaux, i, 298 ; 307 ; — définition, 11, 3oi ; 

— vérité logique et vérité métaphysique, 3o2 ; — rapports entre ces 
deux sortes de vérités, 3o2-3o4; — l'être et le vrai, 3o4-3o5, 717 ; — 
critérium de la vérité : systèmes divers, 352-367. 

V É R I T É S ÉTERNELLES : 11, ~¡-¡Z. 

V É R I T É S MORALES : définition, 11, 320-321 ; — leur genre de certitude et 
de démonstration, 320-322, 33 i . 

V É R I T É S PREMIÈRES : définition et classification, 1, 34i-345 ; — leur rôle 
dans la pensée et dans les sciences, 345-347 ; — leurs caractères, 
348: — vérités premières et lois scientifiques, 34g; — comparaison 
avec les notions premières, 35 I-352; — origine des vérités premières: 
systèmes divers, 355-38o. 
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PRÉFACE 

A quoi bon un Nouveau Traité de Philosophie? C'est la 
question qui vient naturellement à l 'esprit. Si ce Cours 
devait ressembler complètement aux ouvrages qui l 'ont 
précédé, il n'aurait pas sa raison d'être. Mais il s'en dis-
t ingue par les traits caractéristiques suivants : 

1° Dans les Traités, même les plus en vogue, la pensée 
est comme noyée dans le développement trop littéraire de 
la phrase. On dirait que leurs auteurs n'osent pas affronter 
le public sans cet ornement verbal qui cache le fond. C'est 
une plainte assez générale. Ici, rien de pareil : l'idée se 
dégage nette et claire, sans fausse parure. Les définitions 
sont multipliées : on sait par là même d'où l 'on part et où 
l 'on va. C'est le procédé scientifique opposé au procédé lit-
téraire ; 

2° Chaque affirmation abstraite est accompagnée d'un 
exemple concret ; 

3° Chaque question est divisée en paragraphes numé-
rotés, pour faciliter les références, et chaque paragraphe 

T R A I T É P H I L O S O P H I E . — I - * 



est, le plus souvent, disposé de façon à former un plan de 
dissertation ; 

4° Certaines questions, plus importantes ou plus corn- -
plexes, sont traitées avec une ampleur particulière : par 
exemple, la perception extérieure, Vorigine des idées, le 
fatalisme thèologique, le déterminisme, la philosophie des 
sciences, les méthodes des sciences mathématiques et des 
sciences physiques, les divers systèmes de morale, le collec-
tivisme, les fonctions de VÉtat, le darwinisme, l'évolution-
nisme, /'esthétique, etc. Ce qui regarde le Criticisme de 
Kant et les Jugements synthétiques a priori a été l 'objet 
d 'un soin spécial. Ces questions sont surtout destinées aux 
élèves qui forment la tête d 'une classe, pour stimuler et 
développer en eux l'esprit philosophique ; 

5° Une synthèse historique des grands maîtres de la 
pensée et des grandes écoles philosophiques sert d'épilogue 
à ce traité ; 

6° Les citations ont été contrôlées en remontant, autant 
que possible, aux sources mêmes. Mérite bien mince et 
pourtant assez rare dans la plupart des cours, qui se 
copient, sous ce rapport , avec une confiance trop souvent 
aveugle. 

Comment se servir de ce Cours ? On peut se contenter de 
le remettre aux élèves comme livre de lecture. Mais le mieux, 
s emblâ t - i l après expérience, est d'en dicter un résumé, 
qui doit s'adresser à la moyenne de la classe. Ce résumé 
sera plus ou moins succinct, selon la force des élèves qui 

xr 

varie d 'une année à l 'autre. En tous cas, il doit contenir 
l'essentiel : c'est comme un foyer central d'où s'échappent 
les rayons lumineux qui vont éclairer les détails, les recoins 
plus ou moins obscurs et éloignés des "grands problèmes 
philosophiques. Le professeur donnera oralement les expli-
cations complémentaires, que ses auditeurs pourront noter 
sur la page blanche qui doit être réservée à cet usage, en 
face de la page écrite sous la dictée. Dans le compendium 
rédigé par lui, le professeur fera la part plus ou moins 
large aux questions importantes ou complexes dont il est 
parlé ci-dessus, selon la valeur changeante de la classe 
C'est ici que l 'enseignement oral peut se donner libre 
carrière. Les meilleurs élèves retrouveront dans le Cours 
imprimé les développements qu'ils n'auraient pu noter au 
vol de la parole ou dont le sens leur aurait échappé. C'est 
peut-être le moyen de résoudre ce délicat problème- de l 'en-
seignement philosophique : s 'adresser à la moyenne de la 
classe sans cependant sacrifier la tète. On atteint la première 
par le résumé substantiel et les explications verbales - on 
s'élève jusqu 'à la seconde, en abordant de temps à autre 
1 étude des questions plus hautes. 

Ce traité, étant fait pour répondre aux exigences du pro-
gramme officiel, n'a pu donner aux théories de la Scolas-
tique la place quel les méritent. II appartient à chaque 
professeur, quand l'occasion se présente, de combler dans 
une certaine mesure cette lacune regrettable. 

Une dernière remarque. Les ouvrages cités cà et là r en -
ferment parfois une doctrine très mêlée. Ces références ne 
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sont donc aucunement des recommandations, mais de sim-
ples indications. 

Paris, le 8 décembre 1900, en la fête patronale de 
VEcole libre de / ' Immaculée Conception, à Vaugirard. 

G A S T O N SORTAIS, S. J . 
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TRAITÉ DE PHILOSOPHIE 

I N T R O D U C T I O N A L A P H I L O S O P H I E 

1. — OBJET DE LA PHILOSOPHIE 

Il faut d ' abord dé terminer l 'objet propre des autres sciences. 
S'il res te en dehors d 'el les un objet de connaissance dont aucune 
ne s occupe, ce boniim vacans sera le domaine spécial de la phi -
losophie. Nous al lons donc procéder pa r voie d ' é l i m i n a t i o n . 

Pour a t te indre noire but nous avons besoin d 'une classification 
objective des sciences ; prenons celle d 'Ampère , excellente dans 
ses g randes lignes. 

Il y a deux objets à connaî t re : la matière et l 'espri t - , d e l à 
deux règnes d a n s les sciences : celui des sciences COSMOLOGIQBES 

(y.07jioç, monde) ou de la na tu re , et celui des sciences .NOOI.OGIQIES 

(vdoî-voûi, esprit) ou de l 'espri t (ou sciences morales) . 

A. - SCIENCES COSMOLOGIQUES 

On peut les subdiviser en trois classes suivant la man iè re dont 
elles envisagent leur objet : les corps. On peut considérer les 
corps : abstraitement : c 'es t -à-di re en séparant par la pensée, d u 
tout dont elles font part ie , certaines qual i tés qu 'on étudie isolé-
ment ; — concrètement : c'est-à-dire en envisageant les corps tels 
qu'i ls existent avec l 'ensemble de leurs qua l i tés ; — en unissant 
les deux manières. De là trois subdivisions ; 011 a les sciences : 

1° Abs tra i t e s : on peut 11e considérer dans les corps que 
Vétendue : 

a) GÉOMÉTRIE : dé terminer les propriétés de l 'é tendue s implement 
en tant que figurée est l 'objet de la GÉOMÉTRIE. 

T R A I T S P U I L O S O P H I B . — I - L 
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qu'i ls existent avec l 'ensemble de leurs qua l i tés ; — en unissant 
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b) ARITHMÉTIQUE : les corps étendus sont susceptibles & augmen-
tation ou de diminution, c'est-à-dire sont des grandeurs ou 
quantités. Mesurer ces grandeurs est l'objet de 1'ARITHMÉTIQUE. 

c) ALGÈBRE : on peut représenter ces grandeurs d 'une manière 
universelle par des lettres : c'est l 'objet de I 'ALGÈBRB. 

2° Mix te* : ce sont celles qui joignent Y observation au calcul. 
On peut rendre aux corps quelques-unes des qualités dont on 

les avait dépouillés par abstraction : 
a) ¡MÉCANIQUE : en leur rendant Vimpénétrabilité et le mouve-

ment, ils peuvent agir les uns sur les autres. Or cette action mu-
tuelle est l'objet de la MÉCANIQUE. 

b) ASTRONOMIE : déterminer les distances des corps célestes et 
leurs mouvements en unissant la géométrie à la mécanique, c'est 
l'objet de FASTRONOMIE. 

3" Concrètes : elles étudient les corps tels qu'ils sont dans la 
réalité. Or les corps sont de deux espèces : ORGANISÉS (OU vivants) 
et NON-ORGANISÉS. De là deux sortes de sciences du concret : 

I. — S c i e n c e s de la m a t i è r e n o n o r g a n i s é e ou s c i e n c e s 
p h y s i q u e s : 

1. GÉOLOGIE : science de la constitution de la terre. 
2. MINÉRALOGIE : science des minéraux. 
3 . PHYSIQUE : qui étudie les propriétés les plus générales des 

corps. 
4 . CHIMIE : qui étudie la structure intime des corps et leurs 

combinaisons. 
II. — S c i e n c e s d e la m a t i è r e o r g a n i s é e ou s c i e n c e s n a -

t u r e l l e s ou b i o l o g i q u e s (pio;, vie) : 
1 . PALÉONTOLOGIE : science des fossiles. 
2 . ANATOMIE VÉGÉTALE ET ANIMALE : qui étudie les organes. 
3 . PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE ET ANIMALE : qui étudie les fondions. 

B. — SCIENCES NOO LOGIQUE S 

L'exploration du domaine des sciences cosinologiques est ter-
minée, parce que, en dehors de ces trois procédés : abstrait, con-
cret et mixte, on ne saurait imaginer d'autre moyen d'envisager 
les corps. On peut donc passer légitimement à l 'examen des 

O B J E T D E L A P H I L O S O P H I E 

a Z T X L 1 • L h 0 m m e e s t r o b j e t P r°l ) r e d e s » s n o o l ° -
g ques. Chacun des caractères essentiels de l 'humanité donnera 
heu a un groupe de sciences distinctes. Mais comme l 'homme est 
S i S Ï T : " ^ a iaUt " ^ les ^ 
r •!' 7 ? e î f n e e s PMIologiqnes : l 'homme est doué de la parole • 

I c t t l S C ™ " 5 ™ SdenœS » 
1 . GRAMMAIRE GÉNÉRALE. 

2 . GRAMMAIRE PARTICULIÈRE. 

3 . GRAMMAIRE COMPARÉE. 

. | K > , l l i < , , , e s e t : l 'homme est un être so-
ctable : les conditions de la vie sociale sont la matière des science* 
SOCIALES e t POLITIQUES : * 

v e r n i s 0 0 ™ ^ ' S d e n ° e ^ r a p p ° r t s C n t r e ê o u v ™ n t s et gou-

2 . DROIT : science des rapports des citoyens entre eux 
<1 ECONOMIE POLITIQUE : science de la richesse. 
4- DaoïT DES GENS : science des rapports des nations entre elles. 

, V ' " ' , u ' e s '»"Storiqnes : les sociétés vivent aussi : déter-
miner les causes et les lois de leur progrès et de leur décadence 
e&t la tache des sciences HISTORIQUES : 

1 . P H I L O S O P H I E DE L'HISTOIRE. 

2 , HISTOIRE RELIGIEUSE, POLITIQUE, CIVILE, SCIENTIFIQUE, L I T T É -
RAIRE, e t c . 

En dehors de ces phénomènes humains EXTÉRIEURS, dont s'occu-
pent les sciences PHILOLOGIQUES, SOCIALES et HISTORIQUES, il y a des 
phenomenes humains INTÉRIEURS, tout aussi réels que les p re -
miers : sensations, sentiments - idées - volitions. Ces phéno-
mènes fournissent la matière d 'un nouveau groupe de sciences : 

— Sciences psychologiques : 1. PSYCHOLOGIE EXPÉRIMEN-

TALE : qui étudié les phénomènes de conscience. 
Mais les phénomènes psychologiques tendent chacun à une fin 

spéciale : de la trois sciences directrices, traçant les règles oui 
permettent à nos facultés d'atteindre leurs fins particulière* : 

." L o g i q c e : s c i e n c e f l u i donne des règles à Y intelligence pour 
arriver au vrai. J 1 



3. ESTHÉTIQUE : science qui donne des règles à Y imagination 
créatrice pour réaliser le beau. 

4 . M O R A L E : science qui donne des règles à la volonté pour 
pratiquer le bien. 

Le cycle du savoir humain n'est pas encore fermé. Toutes les 
sciences dont il a été parlé s'occupent de faits ou de formes. Il 
reste à connaître la NATURE INTIMB des êtres qui revêtent ces formes 
ou chez qui ces faits se produisent, c'est-à-dire la NATURE : 

à) de la matière : qu'est-ce que le corps, où se passent les phé-
nomènes physiques, etc. ? 

b) de Y être qui sent, pense et veut : qu 'est-ce que Y âme, où se 
produisent les phénomènes psychologiques ? Ces deux questions 
résolues, on a la science complète de not re univers. 

c) Mais une dernière question demeure : n'y-a-t-il rien au-
dessus de cet univers? Se suffit-il à lu i -même? De même que 
nous avons cherché l'explication des phénomènes dans la matière 
et dans Y esprit, ne faut-il pas à présent chercher l'explication 
de la matière et de l'esprit dans un principe transcendant et se 
demander : quelle est la cause première de tout ce qui existe ? 

La réponse à ces trois questions : Qu'est-ce que la matière? 
Qu'est-ce que l'esprit ? Comment s'explique l'existence de la 
matière et de l'esprit '? est donnée par le groupe des : 

\ . — Sc iences mé taphys iques : 1. COSMOLOGIE RATIONNELLE OU 

métaphysique de la nature : qu'est-ce que la matière, le mou-
vement, la vie, la force ? etc. 

2. PSYCHOLOGIE RATIONNELLE OU métaphysique de Y esprit : qu'est-
ce que l 'âme ? Est-elle simple, spirituelle, immortelle? Comment 
est-elle unie au corps ? 

3. THÉOLOGIE RATION«ELLE (Théodicée) ou métaphysique de 
Y absolu : existe-t-il une cause première? Quelle est sa na ture? 
Quels sont ses rapports avec le monde ? 

Le domaine de la science est complètement exploré : nous 
sommes allé des faits extérieurs aux faits intérieurs ; puis nous 
nous sommes demandé quelle est leur nature ; enfin nous avons 
recherché dans la cause première, dans Y absolu, l'explication 
dernière de la matière et de l 'esprit. On n 'a plus rien à connaître 
au delà de l'absolu, principe universel de tout ce qui existe. 

Nous pouvons donc maintenant, parmi les sciences énumérées, 
faire le lot de la philosophie. Or : 1° en fait, la philosophie a 
toujours été regardée comme la réunion des SCIENCES PSYCHOLOGIQUES 

et MÉTAPHYSIQUES. Depuis les temps socratiques, toutes les grandes 
écoles philosophiques ont eu leur psychologie et leur métaphy-
sique ; — 2° en droit, la solution des questions métaphysiques 
dépend des résultats fournis par la psychologie, la logique et la 
morale ; on ne peut donc séparer les sciences métaphysiques des 
sciences psychologiques. 

La philosophie est donc bien une science PARTICULIÈRE, puis-
qu'elle a un objet PROPRE : l'Aine, le monde, Dieu et leurs rap-
ports. 

N. B. En quel sens la philosophie est-elle une science UNIVER-

S E L L E ? Cf. Logique appliquée, ch. I . ) 

2 . — DIVISION D E LA PHILOSOPHIE 

La philosophie se divise en deux grandes parties : 
Sciences psychologiques : ou sciences de Y esprit humain. 

La philosophie de l'esprit humain traite des lois qui le 
régissent. Or on peut considérer l'esprit humain tel qu'il est 
ou tel qu'il doit être. 11 y a donc d'abord une science étudiant 
l 'àme et ses facultés dans leur état réel : la Psychologie expéri-
mentale ; puis d'autres sciences étudiant les lois idéales, que doit 
suivre chacune de nos facultés dans sa tendance au but qui lui est 
assigné : 

1. La LOGIQUE qui trace à l'intelligence les règles pour 
atteindre le vrai. 

2 . La MORALE qui trace à la volonté les règles pour pratiquer le 
bien. 

3. L 'ESTHÉTIQUE qui trace à l'imagination les règles pour réaliser 
le beau. 

II- — Sc iences métaphysiques : ou sciences des premiers 
principes : elles se subdivisent en deux groupes : 

A. — MÉTAPHYSIQUE GÉNÉRALE OU ONTOLOGIE (¿W, Svtoç), qui traite 



(le l'être en général, des premiers principes, d 'une façon 
abstraite. 

B . — MÉTAPHYSIQUE SPÉCIALE, qui traite des êtres et principes 
réels : 

1. De la matière (xôsuo;), principe des phénomènes corporels, 
dans la cosmologie rationnelle. 

2. De l'âme (tyrtf), principe des phénomènes psychologiques 
dans la psychologie rationnelle. 

3. De Dieu (Gsô<), principe des principes et cause des causes, 
dans la Théologie rationnelle ou Théodicée. 

III. — Enfin on ajoute l 'histoire de la philosophie : après 
avoir établi la vérité sur l 'homme, le monde et Dieu, on peut par-
courir avec fruit les annales de l'esprit humain et juger, en 
connaissance de cause/ la valeur de ses diverses conceptions et la 
réalité de ses progrès à travers les âges. 

TABLEAU 

I. - SCIENCES PSYCHOLOGIQUES ou de l'esprit humain étudié : 

A en lui-même : PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 

I 1° Vrai : LOGIQUE. 
I!.< dans ses tendances vers le : <2° Bien : MORALE. 

[ 3 ° Beau : E S T H É T I Q U E . 

II. - SCIENCES MÉTAPHYSIQUES ou des premiers principes : 
A) abstraits : MÉTAPHYSIQUE GÉNÉRALE ou ONTOLOGIE. 

LIJ réels : M É T A P H Y S I Q U E ( 1 0 M O N D E : C O S M O L O G I E R A T I O N N E L L E . 

SPÉCAK ) 2 ° d m e : PSYCHOLOGIE RATIONNELLE. 
( 3 ° Dieu : THÉOLOGIE RATIONNELLE. 

I I I . - H I S T O I R E D E I A P H I L O S O P H I E . 

3 . — D É F I N I T I O N S D E LA P H I L O S O P H I E 

t. — C o m m u n e : c'est la connaissance raisonnée de l 'âme, du 
monde, de Dieu et de leurs rapports. - Cette définition convient 
a l ensemble de la philosophie, qui embrasse les sciences psycho-
logiques et métaphysiques. 

II. — B o s s u e t : « La sagesse consiste à connaître Dieu et à se 

connaître soi-même ». Cette définition n'indique explicitement 
que deux des objets partiels de la philosophie (Dieu et l'homme); 
mais elle insinue le troisième (le monde) parce que l 'homme, par 
son corps, appartient au monde sensible. — Et comme « la con-
naissance de nous-mêmes doit nous élever à la connaissance de 
Dieu », cette définition montre bien l'unité de la philosophie. 

III.— P l a t o n : « Science de l'invisible », c'est-à-dire la « science 
des réalités intelligibles que l'esprit peut seul atteindre ». — Les 
phénomènes psychologiques et les réalités métaphysiques ne sont 
pas du ressort de l'expérience sensible, mais du domaine de la 
conscience et de la raison. — Cette définition laisse de côté le 
troisième objet de la philosophie : le monde sensible. 

1\ . — A r i s t o t e , L e s S c o l a s t i q u e s . D e s c a r t e s , S p i n o z a : 
« La science des premiers principes et des premières causes. » — 
Cette définition ne s'applique qu'à la métaphysique (Logique, 
ch. i). 

A . — Cicé ron , S é n è q u e : « La science des choses divines et 
humaines et de leurs causes. » 

4 . — E S P R I T P H I L O S O P H I Q U E E T E S P R I T S C I E N T I F I Q U E 

A. — R e s s e m b l a n c e : l'esprit philosophique est un esprit de 
curiosité critique, cherchant la preuve. L'esprit scientifique doit 
se définir de la même façon, puisque la science est un ensemble 
d'explications fondées sur des preuves : tous les deux recherchent 
la raison des choses. Le but est donc le même. 

B. — D i f f é r e n c e : l'esprit philosophique ne diffère de l'esprit 
scientifique que par son objet. Tandis que l'esprit scientifique 
limite sà curiosité à un certain nombre de questions et de p ro-
blèmes, l 'esprit philosophique est curieux de toutes les expli-
cations. 11 est donc universel, tandis que l'esprit scientifique est 
particulier. A mesure que la science progresse, elle se spécialise 
de plus en plus; la philosophie au contraire a toujours un objet 
aussi vaste que du temps de Platon et d'Aristote. 



5 . — IMPORTANCE ET UTILITÉ DE LA PHILOSOPHIE 

Elles résultent : I. — D e l ' e x c e l l e n c e de s o n o b j e t : Dieu et 
ses perfections infinies — l'homme, sa nature, sa destinée — 
le monde dans ses rapports avec Dieu et l 'homme. Rien de plus 
élevé, de plus élevant, de plus intéressant. 

II. — D e s s e r v i c e s q u ' e l l e r e n d a u x a u t r e s s c i e n c e s (Lo-
gique, 42). 

III. — D e s o n a p t i t u d e à f o r m e r l ' i n t e l l i g e n c e en déve-
loppant : 

a) La force et l 'habitude de la réflexion ; 
b) La finesse d'observation : 
c) Le besoin d'aller au fond des choses : pourquoi ? comment Î 
Elle produit ainsi I ' E S P R I T PHILOSOPHIQUE qui est un esprit : 
a ) D'observation et d 'analyse ; 
b) De généralisation et de synthèse ; 
c) De sage indépendance. 
IV.— D e s o n i n f l u e n c e m o r a l e : les hommes agissent d 'après 

ce qu'ils croient vrai. — Beaucoup de sciences parlent à l 'homme 
de son corps, l ' industrie multiplie les inventions pour augmenter 
le bien-être matériel. La philosophie spiritualiste forme contre-
poids en par lant à l 'homme de Dieu, de son âme, de la vérité et 
de l 'erreur, de la vertu et du vice, en lui rappelant ses devoirs, 
s'il veut atteindre sa fin dernière. 

6 . — MÉTHODE GÉNÉRALE DE LA PHILOSOPHIE 

Une méthode est un ensemble de règles que l'esprit s'impose 
pour se diriger dans la recherche de la vérité. 

La méthode qui convient à la philosophie n'est pas la m é -
thode : 

A. — D ' a u t o r i t é : qui consiste à aff i rmer quelque chose sur l e 
témoignage d 'autrui . L'école pythagoricienne et les Scolastiques 
en firent un usage excessif. Ce n'est pas une méthode phi lo-
sophique, puisque la philosophie est la recherche du vrai par la 
raison. 

B. — M y s t i q u e : certains philosophes de Y École d'Alexandrie, 
comme Porphyre , Jamblique, la préconisèrent. Elle consiste à re-
noncer aux moyens naturels de connaître (observation et ra ison-
nement) pour recourir aux moyens surnaturels, tels que l'extase, 
l'évocation des morts, etc. — Cette méthode n'est pas de mise en 
philosophie : puisque la philosophie est une science humaine, elle 
doit employer une méthode rationnelle. 

L'histoire de la philosophie nous permet de constater qu'on peut 
ramener à deux les méthodes rationnelles suivies tour à tour par 
les philosophes : 

§L — M é t h o d e o n t o l o g i q u e , d é d u c t i v e o u g é o m é t r i q u e : 
Les uns sont partis du principe même des choses pour en tirer 

par voie de déduction tous les phénomènes et tous les êtres. — 
C'est ainsi qu 'ont procédé Spinoza, Wolf , Hegel, etc. — Spinoza 
part de l 'Idée de Substance, Hegel de l 'Idée d'Être absolu (Cf. 
Mètaph.) et en déduisent, par analyse, l 'universalité des choses. 

On appelle cette méthode : à) ontologique (ûv, oveoç) parce 
qu'elle suit, dans l 'étude des choses, l 'ordre même de leur exis-
tence (les principes et les causes, qui forment son point de départ , 
sont antérieurs aux conséquences et aux effets). 

b) a priori : parce que, au lieu de s 'appuyer sur l'expérience, 
elle la devance ou s'en passe absolument. 

c) déductive : parce qu'elle va des principes aux conséquences, 
des causes aux effets. 

d) géométrique : parce que c'est la méthode des sciences abs-
traites, spécialement de la géométrie. 

C r i t i q u e : A. — Cette méthode est séduisante par ce qu'elle a 
de grandiose : elle permet la construction de systèmes dont les 
parties paraissent s 'enchaîner très-fortement, parce qu'elles se 
rattachent toutes à une idée centrale. — De plus, de cette idée, 
comme d'un point de vue universel, l 'esprit est charmé d'assister 
à l 'évolution successive des choses qui en découlent. 

B. — Mais cette méthode : 1) est HYPOTHÉTIQUE : d 'une idée on ne 
peut rigoureusement déduire que des idées et non des choses, car, 
selon le vieil adage scolastique : A statu ideali ad statum realem 
non valet consecutio. — Ces systèmes, admirables d'unité et de 
grandeur, reposent donc sur une base fragile. 



2) Conduit à de GRAVES ERREURS : a) elle abouti t à l ' idéal i sme ou 
au panthéisme, en métaphys ique ; en effet, on ne peut t i rer d 'un 
ê t re que ce qu ' i l r en fe rme; or l 'Être absolu ne renfe rme pas en soi 
des ê t res en même temps distincts de l u i -même . On sera donc 
a m e n é ou bien, comme les Élèates, à nier l 'existence de l 'homme 
et d u monde : c'est l'idéalisme ; ou bien, comme Spinoza, Hegel, 
à les absorber en Dieu : c'est h panthéisme. — b) Elle abouti t à 
u n e psychologie déterministe : la l iberté n ' a pas de place dans 
un sys tème qui met pa r tou t la nécessité mathémat ique ; par la 
déduct ion on n e peut t i rer d 'un principe admis que ce qui en r é - " 
sui te nécessairement. Or, u n fait libre est, p a r définition, un 
phénomène qui ne dérive pas nécessairement d 'un phénomène 
antécédent . 

£ II. — M é t h o d e p s y c h o l o g i q u e , e x p é r i m e n t a l e o u i n -
d u c t i v e : 

Les autres sont partis de la considération des faits, de l'étude 
de l'homme et de la nature, pour s'élever, par voie d'induction, 

jusqu aux lois qui les gouvernent et aux causes qui les expli-
quent, jusqu'à l'Etre absolu dont ils dépendent. — C'est la 
m a r c h e suivie par Socrate (Tvâ>0- -sa^ôv) Platon, Aristote; -
F. Bacon (« Commençons par la science de l ' àme humaine » •) — 
Descaries (Cogito, ergo sum ;) - Bossuet (« La connaissance de 
nous-memes doit nous élever à la connaissance de Dieu » •) — l'é-
cole écossaise (Reid, etc.)-et la p lupar t des philosophes français. 

•n 1 appelle : a) psychologique : parce qu'elle par t de l 'é tude 
des faits, sur tou t des faits psychologiques ; - b) expérimentale : 
parce q u e l l e s 'appuie sur l'expérience, sur l 'observat ion des faits• 
- c) a posteriori : parce que dans l 'é tude des choses ( l 'homme, 
le monde , Dieu,) elle commence pa r ce qui est postérieur dans 
1 existence (les effets sont postérieurs aux causes, les conséquences 
a u x principes) ; - d) inductive : parce q u e l l e va des effets aux 
causes, des conséquences a u x principes. 

La méthode psychologique offre au tan t de sécurité et d ' avan-
tages que la méthode ontologique présente de dangers et d ' incon-
vements : elle va du connu à l ' inconnu, du facile au difficile; 
c est la vraie mé thode du philosophe. Pour l 'établir , il suffit de 
prouver que : 

A. — C e s t p a r l a P s y c h o l o g i e q u ' o n d o i t a r r i v e r à l a 
M é t a p h y s i q u e . 

La métaphys ique a p o u r objet la nature intime des choses ; 
mais cette na tu re intime des choses ne saurai t nous ê t re connue 
sans l'intermédiaire des données psychologiques, car, nous ne 
pouvons connaître les choses que pa r les effets qu'elles pro-
duisent sur nous. En effet : 

a) AME : la na tu r e de l 'àme, sa spiritualité se démont re pa r 
un ra i sonnement , qu i a pour base les caractères et les actes du 
sujet pensant , tels qu ' i l s se manifestent à la conscience. 

b) M A T I È R E : p o u r démont re r la réali té des corps, il faut p a r -
tir des sensations qu ' i ls dé te rminent en moi ; et, pour m e rep ré -
senter leur na tu re , je l eur a t t r ibue u n e activité analogue à mon 
activité psychique; je conçois la n a t u r e sur le type d u moi , c 'est-
à-dire comme u n ensemble de forces. 

c) D I E U : 1) une part ie des preuves de l'existence de Dieu a un 
fondement psychologique : vg. ( ' ) l a p reuve par le sent iment de 
mon imperfection ; pa r le sent iment du devoir. 

2) Quant a u x attributs divins, nous dé te rminons les a t t r ibu t s 
moraux p a r la méthode de suréminence, qui consiste à a t t r ibuer 
à Dieu, en les é levant à l ' infini, les quali tés que nous découvrons 
en nous : Dieu est conçu sur le type d u moi. moins ses imper fec -
tions. 

B. — L a P s y c h o l o g i e , b a s e d e l a M é t a p h y s i q u e , e s t 
a u s s i l e f o n d e m e n t d e s s c i e n c e s p s y c h o l o g i q u e s : 

a) L O G I Q U E : l a théorie cles méthodes suppose la psychologie, 
car on ne saura i t exposer les règles, qui doivent diriger nos f a -
cultés dans la recherche du vrai , sans connaître ces facultés ; —: 
la théorie de l'erreur, l ' indication de ses causes et de ses remèdes 
impl iquent l ' é tude des opérat ions de l 'intelligence, de l ' imag ina -
tion, des passions, de la volonté. 

b) M O R A L E : elle suppose l 'existence d ' u n agent libre ; or la li-
ber té est u n fait psychologique. Elle implique ensui te l 'existence 
d 'une loi de la l iberté . C'est la psychologie, qui , par l 'analyse des 
idées et des sent iments de la conscience morale , pe rmet d 'é tabl ir 

(') Cette abréviation signifie : par exemple (verbi gratto.,. 



1'-existence et la nature de cette loi morale. — La détermination 
de nos devoirs particuliers demande la connaissance de nos ten-
dances, de nos facultés, de nos actions, puisqu'il s'agit de les 
soumettre à la règle du bien. 

c) E S T H É T I Q U E : la définition du beau exige l 'étude préalable des 
effets qu'il produit sur Y âme, l 'étude des sentiments et des juge-
ments esthétiques. 

En résumé, toute la philosophie, c'est-à-dire les sciences méta-
physiques et psychologiques, repose sur la co?inaissance de nous-
mêmes. La méthode expérimentale ou psychologique est donc 
bien celle qui convient aux recherches philosophiques, 

P a r i de la déduction : la méthode ontologique ou déduc-
tive est le COMPLÉMENT de la méthode expérimentale. Une fois que 
l'observation et l'induction ont fourni au psychologue des idées 
ou des lois générales, il est parfaitement légitime d'en déduire, 
par le raisonnement, toutes les conséquences. C'est ainsi vg. : 
a) qu'en morale, après avoir déterminé la nature du bien par 
l'observation et l'induction, on en déduit tous les devoirs 'particu-
liers ; — h) qu'en esthétique, après avoir déterminé la nature 
du beau, on en déduit les lois de l 'art ; — c) qu'en théodicée, 
après avoir déterminé la nature de Dieu, 011 en déduit sa Provi-
dence, etc. 

7 . — ORDRE A SUIVRE EN PHILOSOPHIE 

A. — Certains philosophes partisans de la méthode ontologique 
ou géométrique, comme Spinoza, Wolf , Hegel, veulent qu'on 
commence par la métaphysique, car, disent-ils, c'est plus natu-
rel et plus logique. Une fois les premiers principes établis par dé-
finition, rien de plus simple que d'en tirer toutes les conclusions ; 
Dieu étant connu, Dieu étant la cause de toutes choses, on descend 
naturellement de la cause aux effets. 

M a i s : a) de notions établies a priori 011 ne peut tirer qHe des 
conclusions idéales et abstraites ; autrement on tombe dans le 
sophisme qui consiste à passer de l 'ordre idéal ou logique à 
l 'ordre r ee /ou ontologique, C'est ainsi qu'a procédé Spinoza: ¡1 

part d'une définition a priori de la substance, d'où il dérive logi-
quement son panthéisme. Spinoza a bien essayé, il est vrai, après 
avoir défini la substance, de prouver a priori la réalité d 'un être 
auquel cette définition s'applique, et de faire ainsi, de cette défini-
tion nominale, une définition de chose. Mais sa preuve est sans 
valeur, car on ne peut démontrer a priori l'existence d'aucun 
être. Sans le point d'appui de I 'OBSERVATION de la RÉALITÉ, on 11e 
peut sortir de la pure POSSIBILITÉ . 

b) La métaphysique a pour but de déterminer la nature de 
l ame , de la matière et de Dieu ; or cette détermination serait 
hypothétique et fantaisiste, si elle n'était solidement fondée sur 
l 'étude de l 'âme et de ses facultés (6, II, § A). 

c) Pour ce qui est de Dieu en particulier, l 'homme ne saurait 
l 'atteindre immédiatement ; il ne s'élève à cette connaissance que 
par l 'étude des œuvres divines, le monde et spécialement l 'âme 
humaine, selon ces paroles célèbres de saint Augustin : Abexte-
rioribus ad interiora, ab interioribus ad superiora ; — de 
Bossuet : La connaissance de nous-mêmes... , etc. »; — d e Maine 
de Biran : « Deux pôles de toute science : la personne-moi, d'où 
tout part, la personne-Dieu, où tout aboutit ». 

La métaphysique, ayant pour base l'étude de l'esprit humain, 
c'est donc par la PSYCHOLOGIE qu'il faut commencer la Philosophie. 
Mais par où entamer la Psychologie ? 

B. — Il faut, dit-on avec les scolastiques, débuter par la Logique, 
car on veut arriver à la vérité sur l 'âme et ses facultés. Or c'est 
la logique qui trace ses lois à l'intelligence ; on s'expose donc, en 
commençant par la Psychologie expérimentale, à faire fausse 
route, faute de guide. 

Réponse : a) Tout homme de bon sens a une logique naturelle, 
qui suffit pour bien étudier l 'âme et ses facultés. 

b) On pourrait retourner l'objection et dire que, pour donner 
ses lois à une faculté, il faut d'abord la connaître. 

c) La Psychologie ne s'appuie que sur elle-même ; deux choses 
suffisent à la constituer, la réalité des phénomènes de conscience 
et la possibilité de les observer ; deux choses auxquelles la logique 
n'a rien à voir. 

On commencera donc par la PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE, à laquelle 



feront naturellement suite, comme compléments (le l 'étude de 
l 'homme, la L O G I Q U E , la M O R A L E et I ' E S T H É T I Q U E . 

C . — Il convient de placer I ' E S T H É T I Q U E après la L O G I Q U E et la 
M O R A L E , parce que la notion du beau présuppose les notions du 
vrai et du bieu (Cf. Esthétique). 

D . — Mais doit-on placer la M O R A L E avant ou après la T H É O D I C É E ? 

Ceux qui mettent la M O R A L E avant la T H É O D I C É E disent qu'autre-
ment : 

a) On interromprait l'étude des sciences psychologiques. 
b) Ce serait se priver de l 'argument moral pour prouver l'exis-

tence de Dieu. 
Ceux qui mettent la T H É O D I C É E avant la M O R A L E répliquent : 
a) Qu'elle en est la base nécessaire. Il leur semble impossible 

de comprendre une loi obligatoire sans un principe supérieur qui 
l'impose, Dieu. La volonté autonome leur paraît une chimère, 
dont l'expérience apprendrait vite à mépriser les ordres. 

b) De plus, ils ne comprennent pas d'où viendrait au bien ce 
droit de nous attirer toujours à lui, malgré toutes les difficultés, 
s'il n'était qu 'une abstraction et non une réalité substantielle, vi-
vante, personnelle, infinie, s'il n'était Dieu lui-même. 

e) La connaissance é l é m e n t a i r e , qu'a chacun de nous des 
prescriptions de la conscience et de l'insuffisance de la sanction 
qu'elles obtiennent ici-bas, permet d'établir l 'argument moral de 
l'existence de Dieu, sans qu'il soit nécessaire de recourir à la 
connaissance s c i e n t i f i q u e fournie par l 'Éthique. 

On aura beau faire d'ailleurs, les points de contact sont si mul -
tiples, les mêmes effets ont des aspects si variés qu'il faudra tou-
jours supposer, en abordant une partie, nombre de vérités qui 
sont du ressort des autres. — Pour nous conformer au programme 
du baccalauréat, nous placerons l 'Esthétique à la suite de la Psv-
chologie. 

N. D. — La théorie de la science et la classification des sciences 
sont renvoyées à la Logique appliquée (chap. i). 

I N T R O D U C T I O N 

1 . — DEFINITION ET OBJET D E LA PSYCHOLOGIE 

La Psychologie X ( 5Y°*>d i s c o u r s sur l 'âme), c'est la science 
de l 'âme. Mais par âme on entend soit un ensemble de phéno-
mènes : les états de conscience ; soit leur principe commun : 
l 'âme même, la substance et Xessence de l 'âme. De là deux parties 
dans la Psychologie. 

1° Psycho log ie expér imentale : science des phénomènes de 
conscience et de leurs lois. 

2° Psycho log ie rationnelle : science de la nature de l 'âme. 
Si l'on veut une définition générale, on dira : c'est la science 

de l 'âme, c'est-à-dire de ses phénomènes, de ses facultés, — et de 
sa nature. 

L'objet propre de la Psychologie expérimentale, ce sont donc 
les phénomènes de conscience, nos états et nos actes internes con-
sidérés en eux-mêmes. 

Phénomène (saîvo^vov) : ce qui parait, — par opposition à 
l'essence, à la nature, à la substance. 

Phénomène psychologique : tout fait interne, toute modifica-
tion ou manière d'être de Y âme. Sa caractéristique c'est d'être 
conscient (74). 

2 . — PSYCHOLOGIE E X P É R I M E N T A L E ET PSYCHOLOGIE 
RATIONNELLE 

A. — D i f f érences : elles diffèrent entre elles par leurs : 
I . — O B J E T S E T L E S P R O B L È M E S Q U ' E L L E S É T U D I E N T : 

a) La première a pour objet des phénomènes : les états de 
conscience ; c'est une psychologie descriptive, positive. — Elle 
recherche les lois des phénomènes psychologiques. 
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b) La seconde a pour objet un être : l 'âme ; elle recherche 
quelle est la nature de l'âme, son origine, sa destinée, ses rapports 
avec les autres êtres et avec Dieu ; c'est une psychologie méta-
physique. 

II. — M É T H O D E S : a) La première emploie la méthode expéri-
mentale : c'est une science d'observation (6, 7). — b) La seconde 
emploie la méthode déductive : c'est, une science de raison-
nement. 

I I I . — R A P P O R T S A V E C L E S A U T R E S P A R T I E S DE LA P H I L O S O P H I E E T 
AVEC L E S A U T R E S S C I E N C E S : 

a) La première est la base de la Métaphysique et par conséquent 
de la Psychologie rationnelle, qui est une partie de la Métaphy-
sique ( I n t r . 6, II, § A). — Elle est aussi le fondement des autres 
sciences psychologiques : Esthétique, Logique et Morale (Intr. 
6, II, § B). — C'est la première des sciences morales; elle a des 
liens avec la Physiologie ( 4), la Pédagogie, la Philologie, Y His-
toire, la Politique, etc. 

b) La seconde est une partie de la Métaphysique ; elle a des 
rapports étroits avec la Critique de la valeur de la connaissance, 
la Morale formelle et la Théodicée. 

B. — T r a i t s d ' u n i o n : il ne faudrait pas cependant exagérer 
ces distinctions et y voir autre chose que deux parties d'une 
même science, car : 

I. — L 'être dans l'âme n'est pas séparé des phénomènes, comme 
si ceux-ci étaient connus par observation directe et celui-là in-
duit par voie de raisonnement ; non. mais la conscience enveloppe 
et atteint les phénomènes et l'être actif qui en est le principe (75). 

II. — Si la Psychologie rationnelle doit s 'appuyer sur la Psy-
chologie expérimentale, de son côté la Psychologie rationnelle 
est nécessaire à la Psychologie expérimentale pour expliquer : 

a) Les lois auxquelles la Psychologie expérimentale aboutit : 
vg. lois du plaisir et de la douleur, de la perception, de la mé-
moire, de l'association, de l 'habitude, etc. ; car elles restent 
inexplicables si on ne les a pas rattachées à Yunité essentiellement 
active de l 'âme. 

b) Les théories de la raison et de la liberté ; car elles supposent, 
comme condition, l'existence d'un être simple et spirituel. 

Si donc on ne sépare pas la Psychologie expérimentale et la 
Psychologie rationnelle, si l 'on se contente de les distinguer 
comme deux parties qui se complètent pour former un tout, on 
ne pourra pas dire que la Psychologie n'est que la science des 
états de conscience, c'est-à-dire une psychologie « sans âme ». 

3 . — IMPORTANCE DE LA PSYCHOLOGIE 

I. — Elle nous fait connaître la plus noble partie de nous-
mêmes : Y âme. 

II. — Elle est la base de la Métaphysique : elle lui fournit des 
données qui permettent de connaître, par le raisonnement, la na-
ture de : a) Y âme, b) de la matière, c) de Dieu (Intr. 6, II, § A). 

III. — Elle est le fondement des autres sciences psycholo-
giques : 

a) Esthétique, b) Logique, c) Morale (Ibid. G, II, § B). 
C'est pour cela que Socrate ramenait la philosophie à la con-

naissance de l 'homme : Fy£>0i aEowtôv, Nosce teipsum. L'homme 
est en effet un abrégé du monde, un MICROCOSME (JI-.xpoç, X.Ô<T|J.OÇ) : 
il a Y être comme la matière, la vie végétative comme la plante, 
la sensibilité comme l'animal, la raison comme les purs esprits. 

4 . — LA PSYCHOLOGIE N'EST PAS UNE BRANCHE 
D E LA PHYSIOLOGIE 

Prœnotai ida : I. — On distingue dans l 'homme trois vies : 
a.) Physique ou végétative, caractérisée par la nutrition ; 
b) Animale ou sensitive, caractérisée par la sensation ; 
c) Humaine ou morale, caractérisée par la raison, la,sentiment 

et la volonté. 
II. — Les faits qui tombent sous notre expérience se ramènent 

à l 'une des trois classes suivantes : 
a) Physiques : faits de la nature corporelle considérée en dehors 

des lois de la vie : vg. attraction et mouvements des astres, pe-
santeur, lumière, couleur, forme, chaleur, électricité, combinai-
sons chimiques. 
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b) Physiologiques : faits de la vie physique ou végétative : vg. 
germination, floraison, fructification chez les végétaux ; inner-
vation, mouvements musculaires chez les an imaux ; — resp i ra -
tion, nutri t ion, circulation, sécrétion chez les végétaux et les 
animaux. 

e) Psychologiques : faits de la vie de Y âme : vg. sensations, 
sentiments ; — pensées — volitious. 

i n — On pourrai t substi tuer aux termes : laits physiques, phy-
siologiques, psychologiques, ces t rois aut res équivalents : 'mouve-
ment, vie, pensée. 

IV. — Ce que nous dirons des phénomènes physiologiques s 'ap-
pliquera a fortiori aux phénomènes physiques . 

y . — La Physiologie est la science des fonctions des organes 
du corps, no tamment du cerveau. — P o u r qu 'une science puisse 
exister, la première coudition est qu'elle ait un objet propre, irré-
ductible à ceux que d 'autres sciences é tudient . La Psychologie 
réalise-t-el le cette condition (') ? 

Un certain nombre de savants prétendent que non. D'après eux. 
la sensation naî t d 'un mouvement qui , commencé dans un des 
organes des sens, s'est propagé dans les nerfs sensitifs et est venu 
aboutir aux centres cérébraux ; la pensée n 'est que le dernier 
terme de cette série de mouvements n e r v e u x ; elle-même est un 
mouvement nerveux, elle est une fonction du cerveau ; or l 'étude 
des fonctions du cerveau est du ressort de la physiologie ; donc 
l 'étude de la pensée est el le-même du ressort de la physiologie, 
dont la psychologie se trouve ainsi n 'ê t re qu 'une branche. 

R é p o n s e : il y a, entre les faits physiques et physiologiques 
d 'une par t — et les faits psychologiques d ' au t re par t , des d i f fé-
rences telles que toute tentative de réduction des seconds aux 
premiers est impossible. Ces divergences sont tellement f rappantes 
qu'elles sont reconnues par des savants peu suspects de sp i r i tua-
lisme : vg. Tyndall ; — Taine : « On aurai t beau connaître exac-
tement la na ture du mouvement cérébral qui est la condition de 
telle ou telle sensation, il est impossible de réduire la sensation 
au mouvement ; et l 'analyse, au lieu de combler l 'abîme qui les 

(I) E. KABIER, Psychologie, ch. m . 

sépare, ne fait que l 'élargir à l 'infini » ; — Dubois-Reymond : 
« Les deux phénomènes sont simultanés, isochrones, mais d'e l 'un 
à l 'autre le passage est impossible ». 

A. — DISTINCTION 

Les faits physiologiques et les faits psychologiques diffèrent 
en effet par leurs : 

I. — N a i u r e : les phénomènes physiologiques sont é t e n d u s , 
donnés dans l'espace : c'est pourquoi ils ont des dimensions, une 
forme qu'on peut décrire, représenter ; en dernière analyse, ils se 
ramènent à des mouvements, ce sont des faits mécaniques. — Les 
phénomènes psychologiques s'accomplissent dans le temps ; ils 
n 'ont pas de dimension dans l'espace ; ils sont i n é t e n d u s . On ne 
saurait les ramener au mouvement , car quoi de commun entre 
un mouvement recliligne, curviligne, etc., et la pensée de Dieu, 
le sentiment du bien, la sensation du rouge"? « On peut bien dire, 
avec Tyndall , que le sentiment de l ' amour correspond dans le 
cerveau à un mouvement en spirale dextre , . . . mais il est absurde 
de dire que le sentiment de l 'amour est à la lettre un mouve-
ment en spirale dextre . . . ». 

P a r exemple, une coupure au doigt a une forme, une longueur, 
une largeur et une profondeur qui s 'expriment en millimètres ; la 
douleur qui en résulte n 'a pas de forme et ne peut s 'exprimer en 
chiffres. Il serait ridicule de dire : cette douleur a tant de milli-
mètres de profondeur. Si on parle quelquefois de douleurs pro-
fondes, d'idées larges, etc., c'est par métaphore . 

De là ces autres différences : les phénomènes physiologiques 
étant étendus sont par le fait même : 

A) L o c a l i s é s : la respiration est située dans les poumons, la 
digestion dans l 'estomac ; les phénomènes psychologiques n 'ont 
pas de place : on situer une volition, une idée 

O B J E C T I O N S : 1) cependant est-ce que les sensations et senti-
ments ne sont pas localisés dans l 'organisme : vg. une douleur 
dans le bras ; les affections dans le cœur ? — R É P O N S E : cette 
localisation n'est qu'apparente ; c'est une illusion analogue à celle 
des amputés. Dans le bras il n 'y a que la cause organique de la 
douleur, dans le cœur, rien que des mouvements (33, 37). 



2. Les phrénologistes ont essayé de localiser dans le cerveau 
les différentes fonctions spirituelles : vg. Broca a localisé la fa-
culté du langage articulé dans la troisième circonvolution f ronta le 
gauche. — KÉPONSE : ce qui est localisé, ce sont les actions phy-
siologiques qui sont la condition des fonctions spirituelles, 'nais 
non celles-fii ('). 

B) M e s u r a b l e s : Arg. vitesse des courants nerveux centripète 
et centr i fuge; durée nécessaire à la digestion des divers al iments , 
nombre des pulsat ions dans un temps donné, etc.; — ou peut expri-
mer numér iquement les rappor ts des phénomènes organiques : 
vg. en temps de fièvre Le pouls ba t t ra trois ou qua t r e fois p lus 
vite que dans l 'état de santé. 

On ne peut , au contraire, mesurer les phénomènes psycholo-
giques. P o u r cela il faudrait d 'abord t rouver une unité de mesure 
pour chaque o rdre de faits psychologiques, ce qui est impossible ; 
— ensuite toute mesure se fait par superposition ; o r les p h é n o -
mènes psychologiques sont inétendus. Sans doute nous savons par 
la conscience que vg. tel sentiment est plus profond que tel 
au t re ; c 'est-à-dire que les phénomènes psychologiques sont in-
tensifs ; mais il serait absurde de dire s t r ictement qu 'on aime 
Paul vingt fois, cent fois plus que Pier re (2). 

II . — M a n i è r e d ' è l r e c o n n u s : 
A) Les phénomènes physiologiques : a) sont connus pa r l ' i n -

t e r m é d i a i r e d e s s e n s , dont la puissance peut ê t re multipliée pa r 
des instruments : loupe, microscope, the rmomèt re , etc. Comme 
nous n 'en avons pas conscience, ils sont difficiles à connaî t re . 
Aussi la connaissance des fonctions organiques est souvent t a r -
dive : vg. la circulation du sang a été découverte seulement p a r 
I l a rvey en 1(528 ; la fonction glycogénique du foie par Claude 
Bernard (19 e S.) . Beaucoup de fonctions sont encore ignorées. 

b) Peuvent être connus par p l u s i e u r s observa teurs à la fois. 
c) Sont mieux connus s u r l e s a u t r e s que sur nous ; de là les 

expériences faites p a r l e s physiologistes : vivisections. 
B) A u c o n t r a i r e les faits psychologiques : 
a) Sont saisis i m m é d i a t e m e n t , sans intermédiaire, par la 

( I ) A . F A R G E S , Le cerveau, l'âme et les facultés IR E P , § 8 . 
( - ) A . F A R C E S , Ibid. § 9 . 

conscience : ils sont conscients. De là vient que non seulement ils 
sont faciles à connaî t re , mais qu' i ls sont nécessairement connus : 
si je ne savais pas que je sens, pense et veux , il n ' y aurai t ni 
sensation, ni pensée, ni volit ion (7't). 

b) Sont s e u l e m e n t connus de c e l u i dans lequel ils se passent : 
ce que je pense, moi seul le sais. — L'oreille avert i t le médecin 
île l 'état des poumons , la conscience du malade l 'avert i t de son 
malaise. 

111. — F i n : a) les faits physiologiques ont pour fin Y entre-
tien de la vie corporelle, la conservation de l ' individu et de l 'es-
pèce. 

b) Les faits psychologiques on t aussi, comme fin, la conserva-
tion du corps ; la vue, le goût , l 'odorat concourent à nous procurer 
des a l iments ; la mémoire nous rappelle les dangers courus, e tc . . . 

Mais là ne saurai t se borner la fin : de la raison qui peut 
s 'élever à l ' infini ; de l ' i m a g i n a t i o n qui enfante des chefs-d 'œuvre, 
de la puissance d'aimer qui est capable de tous les dévouements . 
Les vraies fins des fonctions spirituelles sont la connaissance, la 
beauté, la vertu, le bonheur, et même tous ces biens dans leur 
plénitude, car , comme dit Pascal : « L ' h o m m e n 'es t produit que 
pour l ' infinité ». 

L'opposition ent re ces deux ordres de fins est si g rande qu ' i l y 
a des cas où les f ins spirituelles exigent le sacrifice des fins maté-
rielles, où il faut donner sa vie pour faire son devoir : vg. m o u -
r i r pour la patr ie . Ceux qui sont à la hau t eu r de ce sacrifice sont 
des héros . Le vulgaire, pour sauver sa vie, oublie les vraies ra i -
sons de vivre , comme dit Juvéna l : 

Propter vilam vivendi perdere causas. 

Conc lus ion : les phénomènes psychologiques sont donc irré-
ductibles aux faits physiologiques ; deux ordres de faits aussi 
distincts doivent ê t re l 'objet de D E U X S C I E N C E S DISTINCTES ; la p s y -
chologie n 'est donc pas' u n chapitre de la physiologie. 

Mais la distinction absolue de ces deux sciences n 'ent ra îne pas 
leur indépendance mutuelle. La liaison des deux phénomènes est 
aussi manifeste que leur distinction, car, selon le mot de Bossuet, 
« l ' âme et le corps fo rmen t u n tout naturel ». De là l ' influence 
réciproque de l 'âme sur le corps et du corps sur l 'âme. 



B. - UNION DE LA PSYCHOLOGIE ET DE LA PHYSIOLOGIE 

La Psychologie et la Physiologie doivent donc se rendre mutuel-
lement service : 

À. — Services rendus par la Psycho log ie à la Phys io log ie : 
C'est souvent dans la vie psychologique que le physiologiste 

trouvera les causes des modifications organiques : vg. -..mouve-
ments de locomotion : je marche, mais parce que je l'ai voulu ; 
— mouvements d'expression : ma physionomie passe par des ex-
pressions diverses, mais elles sont le reflet de ma pensée, de mes 
sentiments ; —certains cas de maladies sont dus vg. à la tristesse; 
— Vidée d 'un fruit savoureux fait venir l'eau à la bouche-, la 
pensée d 'un monstre peut donner le frisson, etc. — les passions 
agissent sur l 'organisme : vg. la colère accélère la circulation du 
sang, la peur la retarde, etc. — La raison d être de la structure 
et des fonctions du cerveau ne peut se trouver que dans l'analyse 
des facultés mentales. 

B. — Services rendus par la Psycholog ie à la Phys io log ie : 
C'est souvent dans la vie physiologique que le psychologue 

trouvera les raisons des phénomènes psychologiques : vg. perte 
subite de la mémoire qui s'explique par une lésion cérébrale ; — 
rêve qui s'explique par l 'état spécial de l'organisme ; — halluci-
nation et délire qui s'expliquent par Y agitation fiévreuse du cer-
veau ; une lésion du cerveau peut causer la folie ; — la théorie 
de la perception des sens est éclairée par l'étude des organes des 
sens; — dans la théorie de la sensation il faut tenir compte des 
antécédents organiques, etc. 

Conclusion. — Les deux vies physique et psychologique 
étant intimement liées, les deux sciences qui s'en occupent 
doivent être également unies. — C'est le vœu qu'exprimait 
Leibniz : « Plût au ciel qu'on put faire que les médecins philoso-
phassent et que les philosophes médecinasseut ! ». 

On comprend aussi l 'institution de sciences mixtes, la Psycho-
physiologie et la Psycho-physique, qui traitent des rapports des 
phénomènes physiologiques et physiques avec les phénomènes 
psychologiques (9). 

5 . — OBJECTION CONTRE LA DISTINCTION DES PHENOMENES 
PHYSIOLOGIQUES ET PSYCHOLOGIQUES 

Certains philosophes se demandent si cette distinction entre le 
phénomène physiologique et le phénomène psychologique est 
réelle. D'après eux, ce ne serait, au fond, qu'un seul et même fait 
que nous croirions double, parce que nous le connaîtrions de 
deux manières différentes : les deux faces d'un même phéno-
mène nous sembleraient deux phénomènes distincts. Le phéno-
mène physiologique ne serait que le côté objectif, perçu du de-
hors par les sens ; le phénomène psychologique ne serait que le 
côté subjectif, vu du dedans par la conscience. Telle est la théorie: 
de Cabanis, pour qui le physique et le moral ne se distinguent 
que « comme l'endroit et l 'envers d 'une même étoffe » (*) ; — de 
Taine, pour qui la sensation et le mouvement sont deux traduc-
tions différentes (l 'une dans le langage de la conscience, l 'autre 
dans le langage des sens) d 'un texte unique. 

Pour soutenir sa thèse, Taine dit : il suffit qu'un même fait soit 
connu par deux moyens différents, pour que l 'on croie avoir af -
faire à deux faits différents : vg. Yaveugle-né, qui avant d'être 
opéré, connaît par le toucher un objet, ne le reconnaît pas par la 
vue, quand il a recouvré l'usage de ce sens ; aussi croit-il que 
l'objet tactile et l'objet visuel sont deux objets différents (2). 

Si épouse : A) Cette théorie n'enlève pas à la Psychologie sa rai-
son d'être. En effet, le phénomène psychologique est conscient ; le 
phénomène physiologique ne l'est pas ; il est donc impossible de 
les étudier par le même procédé. Il y a par conséquent matière à 
deux sciences : le fait vu par la conscience, dans sa face subjec-
tive, sera du domaine de la Psychologie; le fait vu par les sens, 
dans sa face objective, appartiendra à la Physiologie. 

B) Mais cette théorie est contestable, elle repose sur la dis-
tinction d'une double perception : interne par la conscience, ex-
terne par les sens ; or nombre de philosophes soutiennent qu'il 
n 'y a qu'une perception, celle de la conscience, car, d'après eux, 

') Rapports du physique et du moral. 
( 2 ) T A I X E , De l'intelligence, T. I, L. IV, ch. u. 



les sens ne sont pas des facultés de connaître, mais seulement de 
sentir. Nous ne connaissons les objets matériels que par les sensa-
tions qu'ils produisent en nous. Par les sens, nous éprouvons ces 
sensations ; mais c'est par la conscience que nous les percevons. 
Il n 'y a donc pas lieu de dire qu'un même phénomène peut nous 
apparaître double, sous prétexte qu'il serait connu d'un côté par 
les sens, de l 'autre par la conscience ; c'est supposer une dualité 
de connaissance qui n'existe pas ou qui du moins est contestée (83). 

C) Les analogies invoquées sont inexactes : l'exemple de 
l 'aveugle-né prouve le contraire de ce qu'on veut lui faire dire. 
L'aveugle a raison de distinguer le phénomène laclile du phéno-
mène visuel, parce qu'une température ou une résistance (phéno-
mènes tactiles) ne pourra devenir une couleur (phénomène vi-
suel) (98). Donc, même d'après ceux qui prétendent que les sens 
et la conscience sont des facultés de connaître, aussi différentes 
que voir et toucher, il faudra conclure que le phénomène physio-
logique et le phénomène psychologique sont différents. 

6 . — M É T H O D E D E LA P S Y C H O L O G I E 

Pour que la Psychologie soit une science, il ne suffit pas qu'elle 
ait un objet propre, il faut encore que cet objet soit scientifique-
ment connaissable. Or, pour construire les diverses sciences, 
l 'homme se sert de deux grandes méthodes générales : ou bien il 
descend des causes aux effets, des lois aux phénomènes, du gé-
néral au particulier : c'est la déduction, ou méthode rationnelle, 
a priori; — ou bien il remonte des effets aux causes, des phéno-
mènes aux lois, du particulier au général : c'est Y induction ou 
méthode à"observation, expérimentale, a posteriori. 

La Psychologie est la science des phénomènes de conscie?ice et 
de leurs lois. Ce que nous avons d'abord devant nous, en psycho-
logie, ce sont des effets, des phénomènes, dont il s'agit de déter-
miner les causes et les lois. La méthode psychologique ne sera 
donc pas la déduction. 

Sans doute la déduction peut convenir seule aux sciences de 
raisonnement, dont les mathématiques sont le type. Elles ont 

pour caractéristique d'étudier non des réalités, mais des abstrac-
tions, des constructions idéales, faites par l'esprit lui-même avec 
des éléments très simples (l'unité, le point, le mouvement, l 'es-
pace), dont les propriétés sont immédiatement évidentes. On con-
çoit dès lors que le raisonnement, sans le secours de l'observation, 
suffise à découvrir toutes les propriétés de ces constructions, puis-
qu'elles dérivent analgtiquement des propriétés de leurs élé-
ments. Mais il s'ensuit aussi que les vérités ainsi découvertes sont 
purement idéales, n'expriment que de pures possibilités. 

Or la Psychologie ne réalise pas ces conditions d'une science de 
raisonnement. D'abord son objet n'est pas une abstraction, mais 
une réalité : l a ine humaine. — De plus, cette réalité est très-
complexe: nous ne pouvons savoir a priori de quels éléments elle 
se compose et quelles sont leurs propriétés. Il faut donc nécessai-
rement s'adresser à Y observai ion pour découvrir les éléments 
constitutifs de l 'âme et les lois qui les régissent. 

Objection : cependant certains philosophes ont voulu traiter la 
Psychologie comme une science de raisonnement et construire a 
priori la science de l âme par le seul procédé de la déduction : vg. 
Spinoza, qui a composé une sorte de géométrie de l'âme ; il pré-
tend déduire toute sa psychologie d'une définition de l 'âme, dé -
duite elle-même de la définition de Dieu ; il veut traiter des pas -
sions de l 'âme « comme s'il s'agissait simplement de lignes et de 
plans » ; — Herbart (philosophe allemand du commencement du 
xix siècle ; disciple de Kant), qui a fait une statique et une 
dynamique de l'esprit ('). 

Réponse Î une telle psychologie entièrement a priori est im-
possible : 

A. — Spinoza et 'Ilerbart font des empruntssubreplicesà l'expe-
rience : c'est l'observation qui leur a appris Y existence de l'âme, 
qu'elle a des passions, etc. - Si leur psychologie concorde par-
tiellement avec les faits, c'est parce qu'elle repose, sans qu'ils se 
l'avouent, sur des principes fournis par l'expérience. 

15. — Les conclusions tirées d'une psychologie absolument a 

( « ) I Î IBOT. La psychologie allemande contemporaine, chap. i, n. 



priori n 'auraient qu'une valeur hypothétique, tant qu'elles n'au-
raient pas été vérifiées par l'expérience. 

Conclusion. — La psychologie, étant une science d'obser-
vation, doit donc recourir à la MKTIIODE INDUCTIVE ou E X P É R I M E N T A L E 

Le raisonnement, comme dans toutes les sciences d'observation 
intervient, en Psychologie, à titre d'AuxiuAiRE de l'expérience, soit 
pour induire (raisonnement inductif) les lois qui la régissent soit 
pour déduire (raisonnement déductif) les conséquences de ce* 
lois. C'est l'observation, qui fournit au raisonnement ses pré-
misses et vérifie ses conséquences. Pa r cela même le raisonne-
ment en psychologie, ainsi que dans les sciences physiques et na-
turelles, ne peut être que subordonné à l 'observation 

La méthode de la Psychologie, étant INDUCTIVE OU EXPÉRIMENTALE 

comprend quatre moments distincts : 
I. - O B S E R V A T I O N P R O P R E M E N T D I T E , subjective ou interne 

complétée et contrôlée par l 'observation objective ou externe • 
II - H Y P O T H È S E OU formule provisoire d 'un rapport de eau-

OlllllC y 
I I I . — E X P É R I M E N T A T I O N QUI V É R I F I E L ' H Y P O T H È S E . 

IV. — I N D U C T I O N P R O P R E M E N T D I T E qui généralise le rapport 
constaté pour en faire une LOI. 

7 . — I " M O M E N T : O B S E R V A T I O N 

L'observation est double : A.) Subject ive ou i „ | c r „ e : mé-
thode par laquelle le sujet (l'esprit) s'étudie directement lu i -
même ; c'est 1 étude attentive de SOI-MÊME par la conscience. 

B.) Objective ou externe : méthode qui consiste à étudier la 
vie psychologique par Vintermédiaire de ses manifestat ions exté-
rieures ; c'est l 'étude attentive de l 'âme des AUTRES dans les faits 
qui 1 expriment extérieurement. 

- 4 . - OBSERVATION SUBJECTIVE OU INTERNE (') 

Nous ne connaissons ce qui passe en nous qu'en nous obser-
vant nous-mêmes. Le point de départ de toute étude psycholo-

( ' ) O n l ' a p p e l l e e n c o r e m é t h o d e rêflexive o u d'introspection. 

gique est donc l'observation intérieure, ou, comme disent les 
Anglais, l 'introspection (inlro aspicere, regarder dedans) au 
moven de la conscience spontanée. -Mais cette conscience na tu-
relle, qui accompagne chaque l'ait psychologique, est vague, obs-
cure, synthétique ; elle ne peut produire une connaissance dis-
tincte, précise, analytique, telle que la science l'exige. Il faut 
l'éclaircir et la préciser. Or l 'homme a le pouvoir de revenir sur 
lui-même, de se distinguer de ses modifications, de fixer sur elles 
son attention ; par là même il en acquiert une idée plus claire et 
plus exacte. Cet acte, par lequel l 'homme prend ainsi pour objet 
de sa pensée, sa pensée même, se dédouble pour ainsi dire en 
sujet connaissant et en objet connu, c'est la r é f l e x i o n , l'observa-
tion intérieure, tournée vers le dedans, non vers le dehors, l'ob-
servation subjective, non objective. 

Cette observation subjective ou réflexion est la méthode PROPRE 

à la psychologie : rien ne peut la remplacer. Les faits de la vie 
de l'âme différant essentiellement des faits qu'étudient les autres 
sciences d'observation (vg. sciences physiques et naturelles), la 
psychologie doit nécessairement avoir des moyens spéciaux pour 
les étudier, sa MÉTHODE A PART, sauf à la compléter et à la con-
trôler, si besoin est, par des procédés qui lui soient communs avec 
d'autres sciences. La psychologie dispose donc d 'une méthode 
propre : la r é f l e x i o n , distincte à la fois de la méthode déduc-
tive qu'on emploie dans les sciences abstraites, et de la méthode 
inductive telle qu'on la pratique dans les sciences concrètes. 
On a soulevé contre cette méthode plusieurs objections : 

O b j e c t i o n I re. — D'après A. Comte la connaissance par la 
réflexion est impossible, car elle est en dehors des conditions gé-
nérales de la connaissance. Celle-ci, en effet, repose sur la dua-
lité du sujet connaissant et de l'objet connu; elle suppose deux 
termes de nature différente. Mais dans la réflexion, cette dualité 
est impossible : le même esprit ne peut être à la lois sujet obser-
vant et objet observé, il ne peut pas plus se diviser en deux qu'un 
acteur ne peut descendre au parterre pour se regarder jouer. — 
Locke avait dit avant Comte : « L'entendement est semblable à 
l'œil qui voit les objets environnants sans pouvoir se voir lui-
même ». Il ne peut pas en même temps penser et se regarder 



penser : c'est comme si l'on se mettait à la fenêtre pour se voir 
passer dans la rue. 

R é p o n s e : a) il est faux que la connaissance exige la distinction 
absolue du sujet et de l 'objet; si, en effet, la chose est. complète-
ment en dehors de l'esprit, comment l'esprit peut-il la saisir? Un 
objet ne peut être connu par la pensée que s'il est devenu modi-
fication de l'esprit pensant. — Il suffit que l'esprit puisse établir 
une distinction mentale entre le sujet connaissant et l'objet 
connu : c'est la seule dualité nécessaire. 

b) L'objection ne supprimerait pas seulement la psychologie 
mais toutes les autres sciences ; celles-ci n'atteignent pas les 
choses elles-mêmes ; elles ne saisissent immédiatement que les 
effets des choses sur nous, c'est-à-dire des états de conscience, 
vg. des sensations sonores. 

c) l)e plus, la comparaison tirée de Y œil ne prouve rien, parce 
que l'on rapproche des choses absolument différentes, l'âme et 
le corps. L'œil, composé de parties matérielles, qui occupent 
chacune un point dans l'espace et s'excluent réciproquement du 
point occupé, ne peut évidemment se replier sur lui-même. Mais 
l 'âme, par le fait même qu'elle est simple, est tout entière pré-
sente à elle-même et peut, par suite, se considérer sans se diviser. 

O b j e c t i o n IIe. — L'homme répugne à se replier sur lui-
même ; les événements extérieurs exercent sur lui une fascination 
qui l 'attire au dehors et l'empêche de réfléchir. « Les hommes 
sont errants et fugitifs hors d'eux-mêmes ». (Fénelon). — 
D'ailleurs la multiplicité, la complexité et la mobilité des phé -
nomènes psychologiques les rend insaisissables; il devient impos-
sible de les démêler. 

R é p o n s e : cela prouve que la réflexion est difficile, mais non 
impossible. C'est une habitude à acquérir par l'effort répété 
d'une volonté persévérante, qui concentre l'attention de l'esprit 
sur la vie intérieure. L'exemple des Théophraste, des Euripide, 
des Pascal, des Racine, des La Rochefoucauld, des Labruvôre, etc. 
prouve bien qu'on peut débrouiller l'écheveau compliqué de nos 
pensées, sentiments et passions. Sans atteindre au degré de pé-
nétration psychologique de ces moralistes éminents, on peut, 
avec de l'exercice, devenir un bon psychologue. 

O b j e c t i o n IIIe. — D'autres objectent que la réflexion, bien que 
possible, est forcément inexacte et infidèle, car : 

a) La réflexion vient après le phénomène ; quand on songe à 
l'observer, il n'existe déjà plus ; on croit le saisir et 011 ne saisit 
que son ombre, son souvenir. 

R é p o n s e : la réflexion, il est vrai, est postérieure au fait 
observé ; elle implique par conséquent la mémoire de ce fait ; 
mais si elle suit immédiatement, ce souvenir est l 'équivalent 
du fait lui-même, car il est la reproduction immédiate de la 
conscience qui raccompagnait. — Du reste, on pourrait faire la 
même objection à l'observation externe : la perception d 'un phé-
nomène extérieur, vg. du mouvement des astres, retarde sur 
Yeonstence. de ce phénomène, comme le montre le fait de Y équa-
tion personnelle, bien connu des astronomes. 

b) La réflexion peut altérer les phénomènes par l'effort même 
qu'elle fait pour les observer ; parfois même elle les supprime : 
vg. comment étudier la colère 'I l 'observation la calmerait. 

R é p o n s e : dans ces cas, il faut recourir au souvenir et ressus-
citer les états d'âme passés. 

c) Les idées préconçues, que Y amour-propre suggère, nous 
empêchent de nous voir tels que nous sommes. 

R é p o n s e : le savant, qui étudie le monde extérieur, doit aussi 
constamment compter avec ses théories personnelles ; il peut 
pourtant, à force d'impartialité, voir les choses sans les défigurer. 

De même un amour sincère du vrai, une étude attentive et 
consciencieuse permettent au psychologue de voir les faits tels 
qu'ils sont. 

O b j e c t i o n IVe. — La méthode réfiexive n'a pas de valeur 
scientifique : elle n'étudie que des faits individuels, relatifs à 
une seule âme ; or, comme dit Aristote : « 11 n 'y a pas de science 
du particulier ». Il en résulte donc une monographie et non une 
œuvre scientifique, la connaissance d'une âme et non la con-
naissance de l'âme. — Si le psychologue généralise les résultats 
personnels auxquels il est parvenu, il péchera par excès ou par 
défaut, en attribuant à la nature humaine en général des faits 
accidentels propres à l'observateur, ou bien en lui refusant des 
éléments qu'il n'a pas découverts en lui. — En tout cas, faute de 



preuve, cette généralisation sera hypothétique. — Enfin, le psy-
chologue ne s'étudie qu 'à u n âge relativement avancé, où les 
facultés sont pleinement développées. Comment saisirait-il leurs 
origines, suivrait-il leur évolution? 11 n'observe donc que Y homme 
adulte, et encore d 'une catégorie particulière, l 'homme civilisé, 
l 'homme philosophique. I)e toute façon, sa psychologie sera arti-
ficielle. 

R é p o n s e : cette dernière série d'objections prouve seulement 
Y insuffisance d 'une méthode purement subjective, car ses résul-
tats peuvent être incertains ou incomplets ; il faut donc la con-
trôler ou la compléter par Y observation des autres, par la 
méthode objective. 

B. — OBSERVATION OBJECTIVE OU EXTERNE 

Fondement de cette méthode : il nous est impossible de pé-
nétrer dans la conscience des autres . Ne percevant que leurs 
mouvements extérieurs, nous ne pouvons connaître leurs états de 
conscience que par un raisonnement fondé sur Y analogie. Ainsi, 
voyant un homme ou un animal exécuter une série de mouve-
ments, dont les analogues correspondent, en nous, à une certaine 
série d 'états de conscience, nous en concluons que cet homme 
ou cet animal ont des états d 'âme semblables. — Ce raisonne-
ment analogique a lu i -même pour base l 'observation intérieure, 
car, si nous n'avions pas saisi en nous le rapport qui lie tel état 
interne à tel phénomène extérieur, ce dernier resterait un phé-
nomène dénué de toute signification. — C'est ainsi qu 'on peut 
instituer une Psychologie comparée qui, embrassant toutes les 
formes de la vie psychologique, soit chez Y homme, soit chez 
Y animal, rendra à la science de l 'àme les mêmes services que 
l 'anatomie et la physiologie comparées rendent aux sciences de 
la vie. Quelles sont donc les sources d'information complémen-
taire que peut offrir la Psychologie comparée ? 

§1. — L e psychologue étudiera les autres hommes : 
A) Les hommes de son temps : a) en observant leur physio-

nomie. 
b) Surtout en les interrogeant, car la parole est l ' instrument 

par excellence de la communication des consciences. Cette mé-

thode sera d 'autant plus fructueuse qu 'on interrogera des hommes 
dont le genre de vie s'écarte davantage du nôtre : vg. paysan, 
artiste, étranger, sauvage. 

B) Les hommes de tous les temps, au moyen des : 
1° L a n g u e s : le langage, étant la forme sensible que prend la 

pensée pour se manifester, obéit aux mêmes lois que la pensée 
elle-même. Etudier le langage, c'est donc étudier l 'esprit humain 
qui s'y reflète comme dans un miroir. En effet : 

a) Il est impossible d'observer les opérations spontanées de 
l'intelligence, car elles sont tellement rapides qu'elles sont insai-
sissables ; l 'observation d'ailleurs les interromprait . Mais ces opé -
rations revêtent, par le langage, une forme qui permet de les 
analyser : vg. association des idées et des m o t s ; correspon-
dance du jugement et de la proposition, du raisonnement et du 
syllogisme ; le résultat de l 'abstraction et de la généralisation 
qui subsiste dans les termes abstraits et généraux. 

b) L'analyse comparative des différentes langues sert à 
dégager les lois générales de l 'esprit humain . Grammaire géné-
rale). 

c) La langue particulière d 'un peuple fournit des renseigne-
ments sur ses divers états psychologiques. La langue d'un peuple 
est à ce peuple ce que le style est à l 'homme : « C'est, dit Ville-
main, la forme apparente et visible de l 'esprit d 'un peuple ». Et. 
les progrès de la philologie confirment la vérité de cette parole de 
M. Bibot : les langues sont « une psychologie pétrifiée ». (Cf. 
Langage, L. IV, chap. i). 

2° L i t tératures et arts : on peut tirer des grandes œuvres 
littéraires et artistiques une psychologie, soit des hommes de 
génie (') qui en ont été les auteurs , soit des siècles et des nations 
où elles ont paru . Cette comparaison fait ressortir, à côté des 
parties mobiles de la nature humaine à travers les milieux et les 
âges, ses éléments essentiels, ce que l 'on a appelé « l'homme uni-
versel, l'homme éternel ». 

3° His to ire : elle est un vaste champ d'observations ouvert 

(1) H . JOLY, Lu Psychologie des grands hommes. — La Psychologie des 
Saints. — A . FOUILLÉE, Psychologie du peuple français. — La Race latine. 



au psychologue : a) il y trouve une grande v a r i é t é de faits psy-
chologiques; — b) ces faits se présentent, avec une i n t e n s i t é plus 
grande, chez les hommes supérieurs ou daus un peuple soulevé 
par une forte émotion à tel moment de son histoire, ce qui 
permet d'étudier, avec tout le grossissement nécessaire, certaines 
facultés et certaines passions; — c) les lo is g é n é r a l e s de ces faits 
sont plus faciles à dégager, car les traits de la nature humaine 
sont en quelque sorte agrandis par l'histoire, qui nous présent« 
de la psychologie en « g r o s c a r a c t è r e s ». 

C) L'homme à tout âge, surtout clans / 'enfance : 
C'est la P s y c h o l o g i e i n f a n t i l e , qui éclaire les origines, l'éclo-

sion et les premiers développements de nos facultés et de nos 
opérations. Autrement on s'expose à regarder, comme simple et 
naturel, ce qui est complexe et. le fruit d'une longue élaboration. 

D) L'homme dans tous les états, régul iers et anormaux : 
Les cas extraordinaires sont souvent les plus décisifs pour la 

solution de certains problèmes psychologiques : vg. le cas des 
aveugles-nés opérés de la cataracte pour le problème de la per-
ception extérieure, celui des sourds-muets pour le problème des 

- rapports du langage et de la pensée ; les désordres survenus 
dans la mémoire ont permis de préciser le rôle important de 
l'organisme cérébral dans l 'apparition des souvenirs, etc. (1!0, 
116). — Le somnambulisme, l'hallucination, la folie, les ma-
ladies et les monstruosités mentales sont à étudier. C'est l'objet 
de la P s y c h o l o g i e m o r b i d e ou tératologie (science des monstres 
psychologique. 

£ II- — '-<e psychologue étudiera ranimai : 
« S'il n'existait pas d'animaux, a dit Buffon, la nature de 

l 'homme serait bien plus incompréhensible ». En effet, quelques-
unes de nos facultés existent chez l 'animal à l'état imparfait, vg. 
la conscience. D'autres, comme l'instinct, sont bien plus déve-
loppées chez l 'animal que chez l 'homme. Après avoir vu tout ce 
qui manque à l'animal et tout ce qui nous appartient, il est plus 
facile, par contraste, de connaître ce qui constitue la supériorité 
de l'homme (Cf. Livre IV, ch. m). 

Conclusion : quelle que soit l ' importance de l'observation 
extérieure, elle n'est qu'un auxiliaire ; elle reste subordonnée » 

l'observation intérieure, qui est la méthode psychologique par 
excellence. Par l'observation objective, en effet, nous n'atteignons 
que les manifestations de l 'intérieur et non l'intérieur lui-même. 
Elle ne nous montre en somme que des phénomènes physiques 
qu'il faut traduire en langue psychologique : comment le faire si 
on n'a pas appris cette langue par l'observation subjective? — 
L'observation interne et l'observation externe inséparablement 
unies, tel est donc le double fondement d'une psychologie scien-
tifique. 

8 . — I I : HYPOTHÈSE 

Après avoir rassemblé ainsi, par l'observation interne et par 
l'observation externe, un ensemble de faits, on constate que cer-
tains d'entre eux sont invariablement précédés ou invariablement 
suivis de certains autres. Ceux qui précèdent invariablement sont 
appelés antécédents, et on nomme conséquents ceux qui les sui-
vent toujours. On est amené par cette constatation à s u p p o s e r 
qu'il y a entre ces faits un lien de dépendance nécessaire, un rap-
port de causalité : on imagine une h y p o t h è s e . Le psychologue, 
vg. après avoir remarqué qu'on ne réalise jamais une action 
qu'après s'être représenté cette action, et que, plus la représen-
tation est vive, plus l'action s'accomplit avec facilité, énonce 
cette formule p r o v i s o i r e : toute idée est une force, a une énergie 
motrice. Mais comme on peut prendre pour des relations essen-
tielles et nécessaires, ce qui n'est qu'une succession fortuite et 
accidentelle, il faut v é r i f i e r l 'hypothèse par l ' e x p é r i m e n t a t i o n , 
qui démontrera si le lien, qui unit l 'antécédent et le conséquent 
en question, est vraiment c a u s a l ou simplement accidentel. 

9 . — I I I : EXPÉRIMENTATION 

A. - SA NÉCESSITÉ 

Si la psychologie est vraiment une science, analogue aux 
autres sciences positives (sauf la différence de nature dans les 
phénomènes étudiés), elle ne doit pas se contenter de l'observa-
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l ion. E n effet toute science doi t s 'élever à ce qui est général, à la 
loi. La loi est u n rapport de causalité universalisé. Or l 'obser-
vation ne peut découvrir u n r appor t causal, démêler , pa rmi une 
mul t i tude de rappor ts de simple succession, même constante, un 
r a p p o r t d e d é t e r m i n a t i o n . Sans doute l 'observat ion peut bien 
m o n t r e r les différents antécédents d ' un fait, et même l ' u n i f o r -
mité des faits, c 'est-à-dire des faits se succédant d 'une manière 
invariable. .Mais c 'est insuff isant , car , parmi les antécédents 
d ' u n phénomène , tous sauf u n sont accidentels ; u n seul est vrai-
m e n t cause, l ' antécédent déterminant du phénomène , la con-
dition nécessaire et suffisante de son existence (Cf. Logique). Il 
f au t donc recourir à u n au t re procédé : l ' e x p é r i m e n t a t i o n . La 
phys ique et la chimie doivent à cette méthode leurs progrès ; la 
physiologie a été t ransformée depuis que les Bidiafc, les Claude 
Bernard , les Pas teur en ont fait u n e science expérimentale. 
Dans quelle mesure l ' expér imentat ion est-elle applicable à la 
psychologie "l 

B. - CONDITION DE SA POSSIBILITÉ 

P o u r que l 'expér imentat ion fû t possible en psychologie, comme 
en phys ique ou en chimie, il faudra i t qu 'on p u t fa i re agir à 
volonté la cause capable de produire le phénomène psycholo-
gique qu 'on veut é tudier , et cela dans des circonstances net tement 
déterminées . 

Or cette condition fondamentale n 'es t réalisable que pour les 
sensations, parce qu'el les dépendent d ' un pet i t nombre d'anté-
cédents physiques ou physiologiques, sur lesquels nous avons 
prise. Dans ce cas, il y a possibilité matérielle d 'expér imenter , 
mais parfois u n e impossibilité morale s 'y oppose. Il y aurai t , 
par exemple, utilité," pour résoudre certains problèmes psycliolo-

, giques, à séquestrer u n enfan t (comme on a fait pour Gaspard 
Hause r j , à le laisser grandi r sans éducation, à le r end re momen-
tanément aveugle, sourd , etc. Mais le respect dû à la personne 
humaine réprouve de telles expériences, car elle a des droits 
sacrés devant lesquels la science doit s ' incliner. C'est pourquoi 
certaines expériences, vg. les vivisections, ne sont permises 
q u ' m anima vili, sur les an imaux. Quand il s 'agit de l'homme, 

il faut se contenter des cas anormaux qui se présenten t na ture l -
l ement : vg. aveugles-nés opérés de la cataracte (comme l 'aveugle 
âgé de quatorze ans que Cheselden opéra en 1728) — amputés — 
aliénés — maladies de la mémoire — tel le cas de L a u r a Br idg-
m a n n à la fois sourde, muet te et aveugle de naissance. Ces faits 
•constituent de véri tables expér imentat ions naturelles. 

P o u r les phénomènes psychologiques, au t res que les sensations, 
l ' expér imenta t ion ou bien : 

I. — Est impossible, parce qu 'on ignore la cause probable du 
phénomène ou parce qu'el le échappe à nos prises : vg. quelle cause 
nous r end capables d 'abstraire , de généraliser, de juger , de r a i -
sonner '! C'est l 'espri t lu i -même ; mais on ne peut expér imenter 
s u r l 'espri t , réali té intangible, comme on manipu le une substance 
ch imique . Donc, ainsi que le reconnaî t M. Bibot lu i -même, à l ' é -
gard de ces phénomènes , « toute recherche expér imenta le . . . . est 
nécessairement éliminée ( ' ) ». 

II. — Se ramène à l'observat ion et n'est guère plus instructive : 
q u a n d on reprodui t volontairement , exprès pour les observer , des 
ac tes produi ts spontanément : vg. recommencer u n r a i s o n n e -
ment qu 'on vient de faire ; — se met t re , par l ' imagination, dans 
une si tuation donnée, pour voir si tel phénomène de conscience 
se p rodu i ra : colère, tristesse, pitié ; — évoquer au hasa rd toutes 
sor tes d' idées pour saisir le mécanisme de leur association. 

III. — Est indirecte et aboutit à des conclusions vagues et 
générales : en agissant sur l ' âme de nos semblables pour y susciter 
des phénomènes : vg. quand on donne des conseils à quelqu 'un ; 
— le politique, le législateur, le maître font de l ' expér imenta-
tion quand ils essaient tel ou tel sys tème de gouvernement, de 
répression ou d'éducation. 

C. — TENTATIVES 

On peut classer ainsi les expériences diverses tentées pa r les 
psychologues : 

L — E x p é r i e n c e s psycl io-pl iysiqnes : les psycho-physiciens, 
comme W e b e r , "Wundt, Fechner , Helmholtz , Bibot , etc., se sont sur-

(') La Psychologie allemande contemporaine. In t roduct ion, p . sx. 



tout propose (le m e s u r e r les phénomènes psychologiques. Etant 
donnée une cause •physique qui produit des sensations, quelle loi 
rattache les variations de cette cause aux variations des effets, des 
sensations ? C'est l'énoncé général de leurs recherches, qui ont 
porté surtout sur les points suivants : 

A) Vitesse des sensations : la sensation ne suit pas immédiate-
ment l'impression sensorielle ; il s'agit de mesurer d'abord le 
temps nécessaire au mouvement né de l'impression organique pour 
se propager à travers les nerfs jusqu 'au cerveau ; puis le temps 
que dure la sensation elle-même. Le résultat des expériences 
est que la durée de la sensation varie avec les individus et les 
circonstances; — la durée moyenne est de 1/5 à 1/8 de se -
conde, 

15) .11 i ni m h m sensibi le : les psycho-physiciens ont essayé de dé-
terminer la quantité d'excitation qui correspond au premier degré 
de la sensation. — 11 y a (le menée un maximum sensibile.— Pour 
produire une sensation, Vexcitation doit être d'intensité moyenne ; 
une excitation trop forte ou trop faible n'arrive pas à la 
conscience : vg. une cox-de tendue, qui aurait moins de 32 vibra-
tions par seconde ou plus de 34000, ne produirait aucun son. 

C) Rapport de la sensation à l'excitation qui en est la 
cause : on savait que la sensation ne croît pas aussi vite que l'exci-
tation : vg. 10 bougies n'éclairent pas 10 fois autant que 1 bou-
gie. — Mais quel est le rapport des accroissements de sensation 
aux accroissements d'excitation ? 

1° Weber a établi cette première loi : Ce rapport est constant : 
vg. le rapport est 1/3 pour les sensations de chaleur ; ce rapport 
reste constant. Supposons que l 'expérience commence à 9°, nous 
constaterons de nouvelles sensations de chaleur à 12°, 16°, 21° -+-
1/3, 28° 4- 1 /9 , etc (12 = 9 + 3, c'est-à-dire 1 3 de 9 ; 16 = 
12 -+- 4, c 'est-à-dire 1/3 de 12... .). 

2° Fechner a établi cette deuxième loi : La sensation croît (en 
intensité) comme le logarithme de l'excitation qui la fait naître; 
— ou plus simplement : l'excitation extérieure croissant en pro-
gression géométrique (telle que 1, 2, 4, 8, 16, etc.), les sensations 
correspondantes croissent seulement enprogression arithmétique 
(telle que 1, 2, 3, 4, 5, etc.). Si une première sensation a é t é p r o -

duite par une excitation = 2, pour produire une sensation trois 
fois plus forte = 0, il faudra une excitation = 32. 

1 2 4 8 16 32 6 i 
1 2 3 4 5 <5 7 

Ainsi tandis que la température extérieure, qui cause la sensa-
tion, est représentée par : 

9 12 16 21 1 /3 28 1/9, 
la sensation de chaleur correspondante l'est par : 

1 2 3 4 5 
Les logarithmes des nombres qui forment une progression géo-

métrique sont en progression arithmétique : de là la formule de 
la loi Fechner. 

D) 1,'erele des sensations tactiles : deux points delà peau tou-
chés en même temps donnent lieu à deux sensations distinctes. 
Mais si ces deux points sont très rapprochés, les deux sensations 
se fondent en une seule. On recherche à quelle distance doivent 
être les deux points touchés pour qu'il y ait deux sensations de 
contact. Cette distance étant prise pour diamètre d'un cercle, tous 
les points situés daus l 'intérieur de ce cercle, s'ils sont touchés si-
multanément, ne donneront, qu 'une seule sensation. 

Critique : 1° On ne peut expérimenter ainsi que sur des faits 
psychologiques, conditionnés par des antécédents physiques, 
c'est-à-dire sur les sensations externes. 

2" On fait, daus ces expériences, plus ou moins abstraction des 
faits physiologiques qui s'interposent entre les causes physiques 
et les effets psychologiques. Leur action n'est cependant pas né-
gligeable. Aussi la loi de Fechner est-elle contestée. 

3° L'expérimentation psycho-physique ne détermine que des 
lois de mesure ; or ces lois sont ici très contestables, parce que 
l 'un des deux termes, la sensation, n'est pas une quantité ; il est 
impossible de le diviser en parties égales ; par conséquent on ne 
peut donner une sensation comme étant double, triple d'une 
autre, etc. ( '). 

P. DE B O X M O T , L'âme et la physiologie, L . I, ch. vu. — A. F A R C E S , 

Le cerveau, l'âme et les facultés, I ™ 1 ' , § 9 . — R I B O T , La Psychologie 
allemande contemporaine, ch. vi. 



I I . — E x p é r i e n c e s psycho-physiologiques : elles cherchent à 
déterminer les antécédents ou conséquents physiologiques des états 
r\a\rr»Vînl nfrîffiïAS psychologiques. 

Exemples : Flourens a prouvé que si 011 enlève le cerveau à 
un animal, en laissant intacte la moelle allongée, la sensibilité 
persiste, mais les instincts et l'intelligence ne s'exercent plus ; d'où 
il conclut que l'intelligence est irréductible à la sensation ; — 
études de Broca sur les localisations cérébrales ; — expériences 
de Mosso sur les effets produits par la peur dans la circula-
tion, etc. 

Critique : ces expériences sont également limitées aux sensa-
tions et à des effets physiques d'états psychologiques très simples. 
— Elles sont délicates à faire, parce qu'il est difficile d'isoler, 
chez l 'homme ou l'animal vivants, les organes intérieurs de la 
vie physiologique. — Cuvier condamne les vivisections, parce 
qu'en troublant l 'organisme elles vicient l 'observation. 

III. — Expér iences hypnotiques : l 'hypnotisme fait le vide 
dans l'esprit du sujet ; on introduit alors par suggestion un phéno-
mène psychologique, dont on peut suivre plus facilement le déve-
loppement, parce qu il n'est pas contrarié par des causes é t r an -
gères. 

Crit ique : an point de vue : 1° Moral : cette méthode est atta-
quable (Cf. Psychologie appliquée, ch. 11). 

2° Scientifique : elle ne semble pas décisive : a) elle opère 
dans des conditions anormales; - h) o n n'est jamais sûr que le 
vide parfait soit réalisé dans l'esprit et qu'il ne subsiste pas quelque 
cause inconnue qui contrarie le développement du phénomène 
suggéré. 

Conclusion : l 'expérimentation est donc très restreinte en 
psychologie, si on ne la fait consister qu'à susciter l'apparition 
d un phénomène ou à modifier les circonstances dans lesquelles il 
se produit. Mais si, avec Claude Bernard ('), on la fait consister 
essentiellement dans la vérification d 'une hypothèse, que cette vé-
rification ait lieu à l'aide d'un fait provoqué par le savant ou d'un 

à Vét"de à* médecine expérimentale, Première par-

fait donné par la nature, n'importe ; l'essence de l 'expérimenta-
tion est la vérification de l'hypothèse. Si l 'on aceepte cette con-
ception plus large de l 'expérimentation, il n'est plus juste de 
dire qu'elle n'a en psychologie qu'un domaine très limité ; le psy-
chologue trouve, dans l'expérience interne, matière à nombreuses 
hypothèses et peut découvrir, par l'observation de lui-même ou 
des autres, des faits capables de les vérifier. 

1 0 . — I V : I N D U C T I O N : L O I S P S Y C H O L O G I Q U E S 

Après que l'expérimentation a dégagé des rapports de causalité, 
il reste à les transformer en lois, en les généralisant par l'induc-
tion proprement dite. C'est ainsi qu'on a établi les lois. vg. du 
plaisir et de la douleur, — des inclinations, — des passions, — 
de la mémoire, — de l'habitude, etc. 

Caractères des lois psychologiques : ces lois n'ont pas la pré-
cision, la nécessité, la généralité des lois physiques parce que : 

I. — L'analyse psychologique n'est pas quantitative comme 
l'analyse chimique ; — les phénomènes psychologiques ne sont 
pas mesurables comme les faits physiques : vg. quelle quantité de 
colère, de joie, etc., devrait-on adopter comme unité de mesure, 
comme « mètre psychologique ?». 

H. — Les phénomènes physiques, étant fatals, sont régis pa r l e 
principe : Bans les mêmes circonstances, les mêmes causes pro-
duisent les mêmes effets. La nécessité et la généralité des lois 
physiques ne dépendent que de cette condition : si les circon-
stances restent les mômes. En soi, elles comportent donc des 
exceptions, parce que Dieu peut agir directement et déroger aux 
lois existantes. Mais cette intervention immédiate de la cause pre-
mière est, en fait, si exceptionnelle que, pratiquement, les lois 
physiques sont réputées invariables, c'est-à-dire nécessaires et gé-
nérales. — Les phénomènes psychologiques, au contraire, dé-
pendent plus ou moins de la liberté. Or une cause libre est essen-
tiellement une cause qui, les circonstances restant les mêmes, 
peut prendre une détermination différente. C'est pourquoi l'appli-
cation d'une loi psychologique aux cas particuliers est toujours 



précaire et hypothétique, parce qu'elle est subordonnai à l ' in ter-
vention toujours possible de la liberté, qui empêche toute prévi-
sion certaine. 

Remarques : I. — La méthode d e la p s y c h o l o g i e est un en-
semble de procédés nomhreuxetdivers, do ut la plupart se retrouvent 
dans la méthode d'autres sciences expérimentales : vg, observa-
tion objective, — classification, — hypothèse% — expérimenta-
tion, —induction, — déduction. 

II. — La méthode p s y c h o l o g i q u e , c'est un procédé essentielle-
ment propre à la psychologie : Vobservation subjective ou 
réflexion. 

III — Les m o y e n s auxi l ia ires , dont use la psychologie pour 
confirmer et compléter les résultats de l'observation intérieure, 
sont : I . L'observation objective sous ses différentes formes. — 
2. La classification. — 3. L'hypothèse. — 4. L'expérimentation. 
— 5. Le raisonnement induclif et déductif. 

1 \ . — On entend par s o u r c e s d' information de la psychologie 
tous les moyens dont elle dispose pour l 'étude de l 'âme, à savoir : 
1. L'observation subjective. — 2. L'observation objective. — 
3. Les expériences psycho-physiques et psycho-physiologiques. 

1 1 . — DU RAISONNEMENT EN PSYCHOLOGIE 

Bien que la psychologie soit^une science d'observation, elle use 
largement du raisonnement : 

A) Induc l i f : 1° L'observation objective repose sur un raisonne-
ment par analogie (7, B ). 

2° Nous avons vu que le psychologue, après avoir observé les 
phénomènes, se sert du raisonnement inductif pour : 

a) Déterminer, par l ' expérimentat ion, les causes de ces phéno-
mènes (9). 

b) Eriger les rapports constatés en lois, en rapports constants 
et universels. C'est par l'induction que la psychologie établit les 
lois générales du plaisir et de la douleur, des inclinations, des pas-
sions, de la mémoire, de l'association des idées, etc. (10). Autre-
ment, une psychologie, qui s'en tiendrait à V'étude des phéno-

mènes et à leur classification, serait çtireiïieiit -descriptive, comme 
celle de l'école écossaise, et non scientifique. 

B) Déductif : il a aussi son rôle eu psychologie : 
a) Lorsque les lois psychologiques sont établies, on peut, 

comme dans toute science inductive, en tirer par déduction 
d'autres lois moins générales ou des faits nouveaux : vg. les 
lois de la conservation des idées sont déduites des lois de l 'habi-
tude 108) ; — les grandes théories psychologiques sont déduites 
d 'un certain nombre de faits et de lois donnés : vg. théories de 
la perception extérieure, — de l'imagination, — de la rai-
son, etc. 

b) Certaines sciences -pratiques ont pour fondement des déduc-
tions psychologiques : vg. Y éducation est impossible sans p sy -
chologie déductive ou appliquée ; de même la politique, l'élo-
quence, etc. 

Conclusion : l 'histoire de la philosophie confirme ces asser-
tions. Les grands psychologues ne se sont pas contentés de l 'ob-
servation ; ils ont fait appel aussi au raisonnement : vg. Platon 
dans ses dialogues. Quelques-uns en ont même abusé : vg. 
Condillac; qui, la sensation étant posée, construit a priori toutes 
les facultés d'un homme imaginaire (171) ; — Stuart Mill, qui, 
avec les simples éléments de la sensation et de l'association des 
idées, a tenté d'expliquer toutes les opérations de la vie mentale 
(120). 

1 2 . — LÉGITIMITÉ DE LA PSYCHOLOGIE 

Une science est légitime, est vraiment une science particulière, 
quand elle réunit deux conditions, quand elle a : 

I. — Lu objet propre : or les faits de conscience, étant 
i rréduct ib les aux faits physiologiques (4), constituent à la 
psychologie un domaine spécial. — Les philosophes anciens n 'ont 
pas été sans faire de psychologie, mais pour eux la science de 
l 'âme était généralement mêlée aux différentes parties de la philo-
sophie. Longtemps elle n'a guère été qu'un instrument au service 
de la métaphysique, de la logique et de la morale. Le ¿ r / j , ; 



d'Aristote, par exemple, est autant un traité de physiologie qu'un 
traité de psychologie. — C'est à partir de Locke que la psycholo-
gie tendit à constituer une science distincte ; cette tendance n'a 
commencé à se réaliser que dans les écrits des philosophes 
écossais, qui furent suivis par les psychologues français de la pre-
mière moitié du xixe siècle, notamment par Jouffrov et Garnier ('). 

H- ~ méthode, par laquelle on peut acquérir sur son 
objet propre des connaissances c e r t a i n e s et g é n é r a l e s . Or la 
psychologie, grâce à la méthode d ' o b s e r v a t i o n s u b j e c t i v e ou 
r é f l e x i o n , complétée par l'observation objective et Vexpérimenta-
tion, peut connaître les faits de conscience avec c e r t i t u d e (7, 
8, 9). — Déplus, on peut dégager, par induction, de la com-
plexité des phénomènes, les lo is auxquelles ils sont soumis (10), 
et par là la psychologie s'élève à des connaissances g é n é r a l e s . 

Nous pouvons donc conclure, contre les matérialistes, que la 
psychologie est une science aussi légitime que la physiologie et 
que ces deux sciences doivent rester distinctes sans cesser d'être 
unies (4). 

1 3 . — C L A S S I F I C A T I O N D E S F A I T S P S Y C H O L O G I Q U E S 

« Certes c'est un subject merveilleusement vain, divers et o n -
doyant que l 'homme ( f ». Aussi les phénomènes psychologiques 
sont-ils nombreux et variés ; il est donc nécessaire d"'v introduire 
de 1 ordre en les classant. Deux écueils sont à éviter dans cette 
classilication. Le premier serait de confondre dans une même ca-
tégorie des faits essentiellement différents, à cause de ressem-
blances secondaires : vg. le désir et la volonté. Le second serait 
de mettre dans des catégories différentes des faits essentiellement 
semblables, à cause de différences accidentelles : vg. le plaisir 
et la douleur. Une bonne classification doit donc séparer ou rap-
procher les faits suivant leurs différences ou ressemblances essen-

^ J o u f f b o v , Mélanges philosophiques. - G a b x i e k , Traité des- facultés de 

( - ) M o k t a i g . n e , Essais, L . i , Ch. i . 

tielles. De la sorte, elle ne péchera ni par excès, ni par défaut ; 
elle sera nécessaire et suffisante. 

La classification des phénomènes psychologiques a varié avec 
les temps. Les philosophes modernes s'accordent généralement à 
diviser les faits de conscience en trois groupes : faits sensibles, 
faits iniellectue/s, faits volitifs. On constate, en analysant cer-
tains faits psychologiques complexes, comme une délibération, 
une lecture, que tous ces phénomènes peuvent en effet se rappor-
ter à l 'un des trois groupes indiqués. 

1. — ANALYSE ET CLASSIFICATION 

Je lis l 'œuvre d 'un poète. Je viens de l 'ouvrir, des caractères 
frappent mes yeux ; je les interprète, je les comprends. Le papier 
me paraît rugueux à la main et l'impression est dure à la vue. 
Les sentiments de l 'auteur deviennent les miens ; tour à tour mon 
âme est triste ou joyeuse ; l 'enthousiasme m'entraîne, l ' indigna-
tion me soulève ; j 'aime ou je hais; je désire ou je réprouve. Puis 
il me vient à l 'esprit d'analyser cette œuvre, je m 'y décide ; je la 
résous en ses, éléments, je la dépouille par abstraction de ses 
formes brillantes, pour mieux apprécier la valeur des thèses 
qu'elle contient. A son occasion je me souviens d 'une autre 
œuvre que je lui compare et que je lui préfère. Enfin, fatigué, je 
laisse librement ce travail intellectuel, quitte à le reprendre plus 
tard s'il me plaît. — Voilà bien des actes divers ; tâchons de les 
démêler : 

I. — F a i t s sens ib les : en prenant ce livre j'en ai trouvé le 
papier rugueux, l 'impression fatigante-, — en le lisant j'ai été 
tour à tour triste ou joyeux, enthousiaste ou colère ; j'ai aimé ou 
haï-, j 'ai éprouvé désir ou aversion : m ressenti fatigue et satiété 
dans l'esprit. Or tous ces faits, malgré leurs traits différents, ont 
tous ce caractère commun : ils sont a f f e c t i f s ou s u b j e c t i f s , ils 
a f f e c t e n t le s u j e t d'une manière agréable ou pénible : ce sont 
des modifications subies par le sujet. Conséquemment les faits 
s e n s i b l e s sont i n d i v i d u e l s , v a r i a b l e s . 

II. — Fai t s intellectuels : j'ai vu le livre, je l'ai compris ; j'ai 
analysé l 'œuvre de l 'auteur; j'ai fait abstraction de la forme pour 
juger le fond ; je me suis rappelé une autre œuvre que je lui ai 



C L A S S I F I C A T I O N D E S F A I T S P S Y C H O L O G I Q U E S 

comparée et préférée ; enfin j 'ai cru qu'il était temps de mettre 
un terme à mou travail. - Tous ces actes, bien que distincts les 
uns des autres, ont cependant entre eux une ressemblance fonda-
mentale ; leur caractère essentiel c'est d'être r e p r é s e n t a t i f s ou 
o b j e c t i f s , c'est-à-dire de nous donner l'idée ou représentation 
intellectuelle d 'un objet. Les faits i n t e l l e c t u e l s sont sans doute, 
comme tous les faits psychologiques, subjectifs, sout des modifi-
cations du sujet, mais de plus ils nous représentent quelque 
chose, ils ont un objet. Il y a toujours une certaine dualité dans 
Ja connaissance : le sujet pensant et l 'objet pensé ; c'est ce que 
signifie Aristote quand il dit : 'O T;. 

Ln outre, les faits intellectuels sont i m p e r s o n n e l s , ils ne va-
rient pas comme les faits sensibles. Un jugement vrai, une démons-
tration exacte valent pour tous les esprits, et leur valeur est indé-
pendante des circonstances de temps, de lieux et de personnes. "' 

III. — F a i t s volitifs : enfin, c'est avec une entière possession de 
moi-meme que j 'ai pris cet ouvrage, que je l'ai lu en y appliquant 
toutes mes facultés, que j 'ai cessé de le faire quand et comme il 
m a plu, pour recommencer quand bon me semblera. — Tous ces 
laits, quoique divers à certains égards, impliquent un libre effort 
(conalus), car j 'ai conscience d 'en être la cause et de pouvoir le 
renouveler à mon gré. Leur caractère commun est donc d 'être 
c o n a t i f s (le mot est d'Hamilton) et l i b r e s . Dans un acte de 
volonté, nous avons conscience d'être non seulement le sujet, 
mais la cause libre et par tant responsable de cet acte. Nos voû-
tions sont le résultat d 'un effort dont nous avons l'initiative 

Les faits sensibles sout f a t a l s : é tant donnée une lésion dans 
1 organisme, nous ne pouvons à notre gré supprimer la souffrance 
qui en resuite. - Les faits intellectuels le sont aussi : « Ce ne 
sont pas nos connaissances qui font leurs objets, dit Bossuet, elles 
les supposent ». Lorsque la vérité est évidente, elle s 'impose à 
notre intelligence qui ne peut refuser son adhésion. 

II. - JUSTIFICATION DE CETTE CLASSIFICATION 

Elle est légitime et bien fondée, car elle ne pèche ni par : 

A) E x e é s : il n ' y a pas trop de divisions ; elle est donc NÉ-
CESSAIRE, c a r : 

C L A S S I F I C A T I O N D E S F A I T S P S Y C H O L O G I Q U E S 

I. — Les trois groupes de phénomènes ont des d i f f é r e n c e s 
e s s e n t i e l l e s qui les rendent i r r é d u c t i b l e s : les faits sensibles 
sont subjectifs ; les faits intellectuels sont objectifs ; les faits 
volitifs sont libres, tandis que les faits sensibles et intellectuels 
sont fatals. On ne peut ranger dans la même classe des phéno-
mènes qui ont des attr ibuts contradictoires ; or, l'objectivité 
s'oppose nettement à la subjectivité, et la liberté à la fatalité. 

H. — L'expérience nous montre ces trois ordres de faits : 
Io R e l a t i v e m e n t indépendant* dans leur exerc i ce : a) Les 

faits sensibles peuvent exister sans les faits intellectuels et volitifs ; 
c'est ainsi que l 'enfant peut ressentir du plaisir et de la douleur 
sans représentation ; toute sensation n'est pas accompagnée de 
mouvements volontaires : tout désir n'est pas consenti. — b) Les 
faits intellectuels ne sont pas nécessairement accompagnés d'émo-
tion : une démonstration mathématique peut laisser indifférent ; 
— une idée n'appelle pas toujours une détermination (vg. on 
peut concevoir le devoir sans rien faire pour l'accomplir) ; les 
faits intellectuels sont donc indépendants des faits sensibles et 
volitifs. — c) Sans doute les phénomènes volitifs supposent des 
phénomènes sensibles et intellectuels, car, quand nous voulons, 
il y a représentation de la fin à réaliser, et désir de la réalisation 
de cette fin : mais la réciproque n'est pas vraie : toutes les fois 
que nous nous représentons une fin. nous ne la voulons pas : 
toutes les fois que nous désirons, nous ne voulons pas : vg. 
on peut désirer prendre une friandise et ne pas le faire, 

2° Re la t ivement indépendants dans leurs variat ions : bien 
que ces trois ordres de phénomènes se retrouvent dans toutes les 
consciences, ils se rencontrent rarement au même degré dans 
une conscience. Telle âme est surtout sensible, telle autre intell i-
gente, telle au t re énergique ; d'où cette classification des carac-
tères, selon la faculté prédominante, en trois types : les sensibles, 
les intellectuels, les volontaires. L 'âme sensible n 'a pas nécessai-
rement en partage une grande intelligence et elle peut manquer 
d'énergie. — L'esprit peut s'allier à un cœur sec et à une volonté 
molle.— Une âme ferme n'est pas toujours soutenue par une vive 
sensibilité et éclairée par une intelligence pénétrante. 

3" Souvent opposés les uns aux autres : l 'émotion paralyse 



la pensée; la passion trouble l 'intelligence ; — l'occupation de 
l'esprit peut guérir ou calmer deà douleurs physiques ou morales 
(vg. un amateur d'échecs trompait s a goutte en jouant ; le souci 
des affaires dissipe la tristesse ; — la réflexion modère la passion; 
— le désir et la volonté sont souven t en lutte (A'g. l 'amour et le 
désir dans les tragédies de Corneille) ; — une grande subtilité 
d'esprit rend indécis pour l 'act ion, parce qu'un esprit subtil 
découvre tant de raisons pour et con t re qu'il y a pour la volonté 
embarras du choix. 

La classification généralement admise ne pèche donc pas par 
excès ; il faut admettre au moins les trois classes de phénomènes 
que nous avons distinguées. Elle ne pèche pas non plus par : 

B) Dé fau t : il n'est pas nécessaire d 'admettre d'autres classes: 
il n'en faut pas plus de trois ; celte classification est S U F F I S A N T E , 

car il n'est aucun phénomène psychologique qui ne soit ou sen-
sible ou intellectuel ou volitif. Jouf f roy ( ' ) et Garnier (2j a jou-
taient trois autres ordres de faits, m a i s inutilement : 

1° L e s penchants primitifs : ils rentrent dans les faits sen-
sibles. Ils sont en effet le principe de toutes nos affections, car 
sans eux tout .nous serait indifférent, et les choses ne nous cau-
seraient aucune émotion; ils forment le côté actif de la sensibilité, 
sans lequel le plaisir et la douleur ne sauraient se comprendre. 

2° La fonction locomotrice : les mouvements que nous exécu-
tons, ou bien sont voulus, et alors ils ne sont que l'expression 
d'un fait de détermination libre ; ou bien sont involontaires, et 
alors ils peuvent être la conséquence de n'importe quel étal de 
conscience : tout phénomène psychologique, sensation, image, 
idée, désir, etc. peut produire des mouvements capables de le 
réaliser : vg. la sensation d 'une b r û l u r e nous fait retirer le bras ; 
l'image d 'une substance nauséabonde provoque le vomissement ; 
la simple perception d 'un mot m e t en jeu l 'organe vocal ; la 
pensée s'accompagne de certains j eux de physionomie et même 
parfois de gestes, etc. Si l'on désigne pa r « idée », selon la manière 
cartésienne, tout état psychologique en général, on peut dire que 
toute idée est une force, qu'elle es t capable de provoquer un 

' ) J O U F F R O Y . — Mélanges philosophiques. Psychologie, Y . 

\r) Traité des facidtés de l'âme, T . I, L. IL 

mouvement. Donc, en vertu de l 'union de l'âme et du corps, le 
pouvoir moteur est inhérent à tout phénomène psychologique : il 
est par conséquent inutile de recourir à une fonction psycholo-
gique spéciale. 

3° L e l angage on faculté express ive : il suppose : a) un or-
gane physiologique, qui n'intéresse pas la psychologie ; — b) des 
idées à exprimer, des faits intellectuels ; — c) certaines tendances 
naturelles, comme l'instinct de sociabilité, la sympathie, qui sont 
des faits affectifs ; — d) la résolution de nous servir de là parole, 
qui dépend de la volonté. — La classification proposée n'est donc 
pas seulement nécessaire, elle est suffisante. 

III. — CONFIRMATION 

On peut la confirmer en montrant son accord avec les résultats 
généraux de la physiologie animale. En effet les fonctions de 
la conscience sont parallèles aux fonctions du système nerveux, 
qui en est la base organique. Or les fonctions du système ner -
veux sont au nombre de trois : 4) transmettre les impressions 
externes au cerveau ; — 2) élaborer ces impressions dans le 
cerveau ; — 3) réagir sur les nerfs moteurs. — Ces trois phases 
de l'action nerveuse correspondent aux trois groupes des faits 
psychologiques : 1) sentir : par les sensations nous commu-
niquons avec l 'extérieur ; — 2) comprendre : les faits intellec-
tuels sont le résultat d 'un travail d'élaboration, que l'esprit fait 
subir aux données expérimentales, fournies par les sens et la 
conscience ; — 3) vouloir : l 'âme réagit sur le corps et le monde 
extérieur pour les modifier. 

Conclusion : d'une part, parallélisme n'emporte pas iden-
tité-, d 'autre part , relativement indépendants, les trois ordres de 
faits psychologiques se compénètrent et s'accompagnent mutuelle-
ment, car la vie de l a m e est essentiellement une (16). 

1 4 . — D É T E R M I N A T I O N D E S F A C U L T É S D E L ' A M E 

I. — Donnons d'abord quelques «léiinitions : 
a) P r o p r i é t é : aptitude qu'ont lés,corps /s (les minéraux ou 

êtres inanimés) à recevoir une modification particulière d'un 



agent extérieur : vg. les corps sont divisibles. La propriété 
implique la passivité et la fatalité. 

b) F o n c t i o n : aptitude qu'ont les êtres organisés (végétaux et 
animaux) à produire certains mouvements vitaux : vg. fonction 
de nutrition. La fonction implique Vactivité et la fatalité. 

c) F a c u l t é ( ') : pouvoir que possède l 'âme de produire certains 
phénomènes ; vg. faits intellectuels : idée, jugement, etc. Les 
facilités diffèrent des propriétés et des fonctions, en ce qu'elles 
sont des pouvoirs dont l 'âme a la direction : « Les corps sont 
agis, dit Màlebranche, les âmes sont agents ». L'âme est non seu-
lement active, mais maîtresse de son activité. 

II. — Posi t ion de la question : ramener les faits internes à des 
caractères c o m m u n s en négligeant les différences accidentelles, 
c'est en faire la classification. Rattacher ces classes de faits irré-
ductibles à des pouvoirs spéciaux du moi, c'est déterminer les 
facultés de l 'âme. La détermination des facultés repose sur ce 
principe que tout phénomène suppose une cause et que des phé-
nomènes essentiellement différents supposent des causes spéciales. 

III. — Exposé de la théorie des facultés : l'observation per-
met de diviser les faits psychologiques en trois catégories : a) phé-
nomènes d'affection-, — b de connaissance-, — c) de voliiion. 
Cette classification ne pèche ni par défaut ni par excès (14). Il 
est tout naturel de donner à chacune de ces classes le nom de 
facultés, car si on constate en nous des phénomènes sensibles, 
intellectuels, volilifs, c'est que nous pouvons sentir, connaître, 
vouloir ; nous avons donc la faculté de sentir, de connaître, de 
vouloir : nous sommes doués de sensibilité, d'intelligence et de 
volonté. Mais ici se pose une question ultérieure : quelle est la 
n a t u r e des facultés ? C'est là une question de métaphysique, 
comme celle de la nature de l 'âme. En psychologie, on ne doit se 
servir du mot faculté que comme d'une étiquette commode pour 
désigner un certain ordre de phénomènes. Si l'on examine la 
question au point de vue métaphysique, il faut reconnaître qu'on 
n'est pas d'accord sur l'idée qu'il se faut faire de la nature des 
facultés de l 'âme : 

( I ) A . G A R N I E R , Traité des facultés de l'âme. 

A. - THÉORIE DE L'ÉCOLE ÉCOSSAISE 

Cette école considère les facultés comme des puissances auto-
nomes, réellement distinctes de l 'âme, ayant chacune leur vie 
propre. Elles se distinguent et des phénomènes dont elles sont 
causes et de l'âme qui en est le fond commun, la substance (')• 

L'école écossaise appuie sa théorie sur des analogies tirées des 
sciences : la physique ne connaît que des phénomènes, mais de 
ces phénomènes elle remonte à leurs causes cachées, qui sont les 
« propriétés de la matière », et elle admet autant de sortes de 
propriétés qu'il y a de sortes de phénomènes. La physiologie ex -
plique également les phénomènes organiques en les rapportant 
aux « fonctions de la vie ». La psychologie fait de même : après 
avoir observé les faits de conscience, elle les rapporte naturelle-
ment à leurs causes, les facultés de l 'âme, différentes comme les 
phénomènes divers qu'elles produisent, car des phénomènes op-
posés supposent des causes distinctes. 

Critique : Y erreur de cette école est de s'imaginer que l'âme 
est réellement divisée en plusieurs activités distinctes, dont cha-
cune forme comme un petit agent séparé et indépendant. Cette 
théorie soulève plusieurs difficultés et présente des i)ico7ivé-
nienls : 

1° C'est une explication artificielle : parce que nous éprouvons 
des sensations et des sentiments, dire que nous avons la faculté 
de sentir, n'est-ce pas dire : parce que le pavot fait dormir, il a 
une vertu donnitive "? La véritable explication consiste à résoudre 
les faits en leurs éléments et à montrer comment ces éléments, en 
s'associant d'après leurs lois, produisent les faits. 

2° Elle brise l'unité de l'esprit, en introduisant une complica-
tion factice : dans chacune des facultés principales, l'école écos-
saise distingue encore des facultés secondaires, chacune d'elles 
ayant une réalité à part . L'unité de l'esprit disparaît au sein de 
cette complexité. L'hypothèse de facultés réellement distinctes 
empêche de voir les ressemblances profondes des faits, leur soli-
darité et leur continuité. Cet inconvénient apparaît vg. dans 

( ' ) T H O M A S R E I D , Essais sur les facultés de l'esprit humain. 



l ' é tude de la mémoire , de l 'association et de l 'habi tude , dont la 
théorie écossaise fait trois facultés séparées. 

3° Les analogies alléguées n'existent pas : vg. la phys ique 
n 'a pas pour b u t la dé terminat ion des propriétés des corps. En 
rappor tan t les fai ts à des proprié tés , elle ne prétend pas dé te r -
miner quoi que ce soit a u - d e l à des faits ; les propriétés ne sont 
pour elles que des catégories ut i les pour grouper les phénomènes . 
Le véri table objet de ses recherches, ce sont les l o i s qui régissent les 
phénomènes . La science ne s 'occupe pas de savoir si, au-delà des 
phénomènes, il existe des réalités substantielles qui en soient les 
causes. Elle ne quit te pas le t e r r a in des faits et, pour elle, la cause 
d ' un phénomène est un au t re phénomène , dont l a présence est la 
condition nécessaire et suffisante pour que le p remier soit. Pa r 
suite, si la psychologie veut suivre l 'exemple des au t res sciences, 
elle doit s ' interdire la recherche des causes en dehors des faits. — 
Déplus, la phys ique moderne revient au point de vue cartésien 
et cherche à expl iquer tous les phénomènes par un même p h é n o -
mène fondamenta l , le mouvement ; elle ne distingue donc p lus 
dans les divers phénomènes des classes irréductibles. De ce chef 
encore, la psychologie ne peut se modeler sur elle. 

B. - THÉORIE DE BOSSUET 

La doctr ine réfutée contient u n e part de vérité : 
1° Les phénomènes psychologiques se répart issent naturel lement 

eu groupes différents ; et il est par fa i tement légit ime d 'a t t r ibuer à 
chacun de ces groupes un nom distinctif comme sensibilité, in-
telligence, volonté. 

2> L'idée de faculté ou de puissance n 'est pas u n e idée vide-, ce 
n 'est pas un simple mot, comme le pré tendent l 'école associa-
tionniste anglaise et Taine, p o u r qui le moi n 'est « qu 'une collec-
tion de phénomènes ». L'idée de faculté implique l ' idée de cause 
ou d'activité. Elle a u n fondement réel dans la conscience, que 
nous avons de notre énergie propre-, or, comme cette énergie se 
manifeste réellement de diverses manières , l 'esprit est naturelle-
ment a m e n é à dist inguer en elle différentes manifestat ions ou pou-
voirs d 'agir . 

-Mais il f a u t p r e n d r e garde de ne pas tomber, comme l'école 

écossaise, dans le sophisme qui consiste à réaliser ces abstrac-
tions. C'est-à-dire qu ' i l faut p rendre garde de regarder l a m e 
comme réel lement divisée en plusieurs activités distinctes, car les 
diverses sortes de phénomènes psychologiques sont tous des états 
d ' une même conscience, des modes d'une même activité ; les d i f -
férentes facultés ne sont que les emplois divers d'une même force. 
L'âme est une et simple : c 'est la même âme qui sent, qui pense 
et qui veut : « Quoique nous donnions à ces facultés, dit Bossuet, 
des noms différents pa r r appor t à leurs diverses opérat ions, cela 
ne nous oblige pas à les regarder comme des choses différentes. 
Car l ' entendement n 'es t au t re chose que l ' âme en tan t qu 'el le con-
çoit ; la mémoire n 'est au t re chose que l ' âme en tant qu'elle re -
tient et se ressouvient ; la volonté n 'es t au t re chose que l 'âme en 
tant qu 'el le veut et choisit, De même l ' imaginat ion n 'est au t re 
chose que l ' âme en tant qu'elle imagine . . . De sorte qu 'on peut 
en tendre que toutes ces facultés ne sont au fond que la même 
âme, qui reçoit divers noms à cause de ses différentes opéra-
tions. » ( ' ) 11 faut donc se garder de réal iser des abstract ions et, 
comme dit Leibniz, de « p rendre la paille des t e rmes pour le grain 
des choses ». 

1 5 . — U N I T É D E LA V I E PSYCHOLOGIQUE 

Il est légitime de r a m e n e r les phénomènes psychologiques à 
trois facultés : sensibilité, intelligence, volonté (14). Mais ces 
trois facultés ne sont pas trois puissances substantiel lement dis-
tinctes, sans liaison ni communicat ion entre elles. Il y a en 

(') De la connaissance de Dieu et de soi-même, Ch. i, § 20. — « D'après 
un système aujourd'hui fort répandu, il n'y a pas de distinction réelle en-
tre lame et ses facultés, ni môme entre l'âme agissante et ses actes; il ne 
s'ensuit pas néanmoins que ces facultés soient identiques entre elles, car as-
surément l'intelligence n'est pas la volonté; ni que les actes se confondent, 
car la pensée n'est pas l'amour ; considérées dans leurs rapports mutuels', 
les puissances diffèrent, et, à plus forte raison, les opérations qui en 
émanent, tandis que, comparées à la substance de l'âme, elles sont avec 
elles une seule et même chose ». ( P . M A T I G N O N . — La question du surnatu-
rel, p. 186.) 



nous une seule vie psychologique, dont les éléments sont intime-
ment associés : la sensibilité, l'intelligence et la volonté ont entre 
elles une étroite so l ida r i t é , parce qu'elles concourent à une même 
fin, résultent d'une même activilé se déployant dans tous nos 
actes et sont contenues dans une même conscience : 

I. — Unité île lin : les fonctions spirituelles sont unes, en ce 
que toutes servent Sabord à la conservation de l'individu et de 
l'espèce; ensuite et surtout à l'accomplissement de notre destinée 
morale. Pour atteindre sa fin, l 'homme dispose d 'une force libre : 
la v o l o n t é . Mais celte force, pour ne pas agir en aveugle, doit être 
éclairée : c'est la fonction de l ' i n t e l l i g e n c e , qui lui won/re le but 
a atteindre et les moyens d'y parvenir. — Cette force a besoin en 
outre d'être excitée à poursuivre sa fin : c'est le rôle de la s e n s i -
b i l i t é , dont les impulsions, attraits ou répugnances, stimulent la 
v o l o n t é . Bref, l'intelligence montre le but à at teindre; la sen-
sibilité excite à le poursuivre ou à s'en éloigner; la volonté, ainsi 
eclairee et stimulée, décide, cède ou résiste aux entraînements de 
la sensibilité, fait son devoir ou s'y dérobe. Exemple : je délibère 
pour savoir si je dois aller me promener ou rester à la maison 
pour faire ma dissertation. « Otez l'intelligence, dit M. Rabier 
1 homme est aveugle: ôtez la sensibilité, il est inerte; ôtez la vo-
lonté, il est esclave et impuissant. » (') 

II. — Unité d'action : ces trois facultés, contribuant à la réa-
lisation d 'une même fin, sont par suite, ordinairement, engagées 
ensemble dans chacun de nos actes. Si on analysé les faits de ré-
solution, d 'attention, depass ion , on verra que ce sont des phé-
nomènes complexes, attribués spécialement à une faculté : la 
résolution à la volonté, l'attention à Vintelligence et la passion à 
la sensibilité ; mais en réalité ils sont produits par le concours 
plus ou moins marqué de toutes les énergies de l 'âme. 

Une r é s o l u t i o n est un acte de volonté, mais cet acte implique, 
comme conditions préalables, des idées (idées du but et des 
moyens, -motifs ou raisons d'agir) fournies par Y intelligence, 
et des mobiles d'action (attraits et répugnances) qui viennent de 
la sensibilité. 

0] LeC°ns ^ Philosophie, I. Psychologie, p. 87. 

L ' a t t e n t i o n est surtout un acte A'intelligence : mais l'intelli-
gence n'est rendue attentive que par le commandement de la vo-
lonté qui Y applique à telle étude, et par l'influence d'un senti-
ment, (vg. joie qu'apporte le travail intellectuel) ou d'un désir 
(vg. de surpasser ses condisciples). 

Dans la p a s s i o n , la part principale revient à la sensibilité : mais, 
comme dit Bossuet, « la passion a souvent beaucoup de réflexion 
et de raisonnement mêlés » (vg. calculs égoïstes de l'avare, de 
l 'ambitieux...), et elle ne se développe qu'avec la connivence, de 
la volonté (GD, G7). Il résulte de ces analyses que les trois grandes 
fonctions psychologiques proviennent d'une s e u l e e t m ê m e ac t i -
v i t é , tantôt attirée ou repoussée par les choses (sensibilité), tantôt 
tâchant, de les connaître (intelligence), tantôt enfin s'efforçant de 
les maîtriser (volonté), car nous avons constaté que les trois fa-
cultés de l 'âme sont solidaires dans leur exercice et se compénè-
trent dans les mêmes actes. 

III. — Unité de conscience : cette harmonie des fonctions psy-
chologiques n'est possible que parce que ces diverses fonctions 
sont unies dans une même conscience. Autrement, pas d'entente, 
et parlant pas de collaboration possible. 

C o n c l u s i o n : ces trois fonctions, unes dans la fin, dans l'act ion 
et dans la conscience, constituent, en réalité, an seul et même être, 
un même moi. C'est seulement par abstraction qu'on les sépare 
de l'âme. 

1 6 . — A U T R E S C L A S S I F I C A T I O N S D E S F A I T S P S Y C H O L O G I Q U E S 

L'histoire de la philosophie nous offre diverses classifications 
des faits psychologiques et des facultés de l 'âme. Voici les princi-
pales : 

I. — Platon ( ') : distingue dans l 'âme trois parties : 1) la raison, 
(Xóvo;, VOJ;), principe des idées, qu'il place dans la tête; — 2; Yap-
pétit supérieur (iba-i;), principe des passions généreuses (colère, 
courage), qu'il place dans le cœur et qu'il compare à un lion ; — 

(' De la République, IV, 14. 



5 4 AUTRES CLASSIFICATIONS DUS FAITS PSYCHOLOGIQUES 

3) 1 appétit inférieur (in^ia), qu'il place dans le ventre et qu'il 
compare a une lujdre à cent têtes ; c'est le principe de Vopinion 
connaissance relative des choses sensibles) et de Vamour terres-

ire (qui s attache aux biens apparents). 
C r i t i q u e : Platon semble introduire dans l 'homme trois âmes 

en assignant à chacun des trois principes, dans lesquels il divisé 
âme, une place distincte (tète, cœur, ventre). - De plus, on ne 

trouve pas mentionnée la volonté libre. \ 

J l T l r î : U > , e ( l 1 : d i s t i n ë u e quatre facultés daus l 'âme : I ) puis-
sance nutritive ou végétative. - 2) Puissance motrice -
•5) Puissance sensitive. - 4) Puissance raisonnable. 

C r i t i q u e : nous avons vu (13, B, II) que la puissance motrice 
n est a , une faculté spéciale : le pouvoir moteur est inhérent à 

P S y C h 0 l 0 g i ( 1 U e - - L a ^ pas explicite-

1 ¿ „ Î ^ ^ ' T " ? C t B o s s u e t ^ : i l s distinguent dans 
âme deux sortes d'opérations : I. Les opérations s e n s i t i v e s ou 

£ 2 r é d i a t e m e D t l i é 6 S à ^ - e p h y s i o l o g t a f s o o 

Ù Z r l u ? i e S ^ 1 6 8 a D i m à u x ; ~ L e s opérations 
l e l m n n i o a ° l W ™ u r e s , ne dépendant pas immédiatement 

a r h ° m m e - L e s u u e s e t l e s s t r e s s e 
I n i r r V a n t l e u r 0 b j e t ' ( ' u i e s t l e ou le bien eu 
opérations cogmUves ou appétit ioes (de appetere, tendre vers : 

I. - OPÉRATIONS SENSITIVES OU INFÉRIEURES : 

A) C o g n i t i v e s : ) a : S e û s ^^ieurs : les cinq sens. 
( b) Sens intérieurs : 

* * m m u * i 8 : s e u s hi t imequi centralise toutes les con-

S T ^ T p a r l e s s e n s e x t é r i e u r s : , e s s e m a t i o m d e c ° u -

2. I m a g i n a t i o n ou fantaisie, qui les conserve et les reproduit. 

r l ^ Z " " ' * ^ l e s c o n s e r ™ et les reproduit en les rapportant au passé. 

et t n n ^ Z f r 1 f I ' t e
1

d e j u g e m e u t i n s t i Q c t i f ' 1 a i d ^ e n i e luUïe et le nuisible dans les choses sensibles. 
(') De anima. 
i1) De la connaissance de Dieu et, de soi-même, ch . i. 

AUTRES CLASSIFICATIONS DES FAITS PSYCHOLOGIQUES .¡ii 

B) A p p é t i t i v e s : l ' a p p é t i t s e n s i t i î ou tendance par laquelle 
l'être sensitiî se porte vers un bien sensible, s'appelle : 

a) Concupiscible (cum, cuperé), si le bien ou le mal sensible est 
facile à obtenir ou à éviter. 

b) Irascible (ira), s'il y a difficulté. 
Les passions naissent de l'appétit sensitif : six de l'appétit con-

cupiscible, cinq de l'irascible (66). 

II. — OPÉRATIONS INTELLECTUELLES OU SUPÉRIEURES : 

( A) C o g n i t i v e : Entendement (intelligence). 
) B) A p p é t i t i v e : Appétit rationnel ou Volonté, qui tend à un 

bien connu par la raison. 
C r i t i q u e : cette division a le mérite de bien exprimer la dua-

lité substantielle de l 'homme (corps et âme) et de se rapprocher 
davantage de la réalité : l'individu commence par la vie animale 
(sensitive) et de là s'élève peu à peu à la vie humaine proprement 
dite (•raisonnable) (17, II). 

Mais elle offre quelques inconvénients : à) elle sépare des laits 
qui ont entre eux une intime liaison : vg. connaître par les sens, 
la conscience ou la raison, c'est toujours connaître ; — éprouver 
la sensation du froid ou le sentiment du beau, c'est toujours sentir-, 
— b) elle met moins en évidence la distinction qui sépare la vo -
lonté des inclinations et de l'intelligence, puisqu'elle en fait un 
appétit intellectuel. Cependant, en rangeant la volonté parmi les 
facultés intellectuelles, elle ne confond pas la volonté avec l ' in-
telligence, car, comme dit Bossuet : « Ici, l'intellectuel et le spiri-
tuel c'est la même chose ». 

IV. — D e s c a r t e s : pour lui, l'essence de l'âme, c'est la pensée, 
c'est-à-dire la conscience, qui accompagne tout ce que l 'âme sent, 
tout ce qu'elle fait, au point que si l 'âme cessait de penser, elle 
cesserait d'être ; d'où il conclut que l'âme pense toujours. Les 
modes de la pensée sont de deux sortes : 

A) P a s s i f s : ils appartiennent à l ' e n t e n d e m e n t et se subdi-
visent en : 

( 1.) Passions : qui se rapportent à la sensibilité ; 
( 2.) Idées : qui se rapportent à Y intelligence. 

0 8 S 6 7 6 



L'intelligence et la sensibilité ne diffèrent pas en na tu re , mais en 
degré : la première représente distinctement la na tu re des choses : 
la seconde expr ime confusément la na tu re de l 'organisme. 

13) A c t i f s : ils appar t iennent à l a v o l o n t é et se subdivisent en : 
1.) Jugement : œ u v r e de la volonté, qui a f f i rme la convenance 

ou la disconvenance des idées perçues par l 'intelligence ; 
2 . ) Actions proprement dites. 

T A B L E A U 

I . — F a c u l t é s i n t e l l e c t u e l l e s (PASSIVES, plus ou moins re-
présentatives) : 

ENTENDEMENT S s^ibililé (passions). 
( o) intelligence (idées). 

IL — F a c u l t é s m o r a l e s (appé l i t i v e s , actives) : 

VOLONTÉ... S ^ É M E N T . 
( b) actions. 

C r i t i q u e : 1° Descartes a tort de faire de la sensibilité u n mode 
de l ' en tendement , car les caractères de la sensibilité et de l ' in-
telligence sont opposés (13). — 2° Le jugement n 'es t pas l ' œ u v r e 
de la volonté mais de Y intelligence, car l a volonté est libre-, or 
le jugement est un acte forcé : vg . 2 + 2 = 4. — Le jugement 
est une aff i rmat ion résul tant de l a perception d ' un r appo r t ; or 
c 'est Y intelligence, et non la volonté qui est une faculté de per-
ception ( l o i ) . 

V. — I t c i d ( ' ) : il divise les facultés en deux grandes catégories 
emprun tées à l 'école cartésiénne (entendement et volonté) : 

I. - FACULTÉS INTELLECTUELLES : 

il les subdivise en neuf facultés secondaires : sens, mémoire, con-
ception, abstraction, jugement, raisonnement, goût, perception, 
conscience. 

II. - FACULTÉS ACTIVES : 

il les r amène à trois principes d 'action : 
1. Principes mécaniques : d 'où instincts, habitudes. 
2. » animaux : d 'où appétits, désirs, affections. 
3. » rationnels : d 'où intérêt, devoir. 

Ch.m?SaiS SUr leS faCUltéS de V e s p r i t humain> I, Prolégomènes, 

Cri t ique : cette classification place les faits sensibles dans la 
catégorie des facultés actives et range les faits intellectuels dans 
la catégorie des facultés 'passives ; o r la passivité est plus grande 
dans la sensibilité que dans l ' intelligence (19). De plus, les s u b -
divisions des facultés intellectuelles sont p lus ou moins arbi-
traires. 

VI. — Coud il lac ( ' ) : il fait dériver toutes les facultés de la sen-
sation : ce ne sont que des sensations transformées. Les facultés : 

A) C o g n i t i v e s (perception, mémoire , imagination, juge-
ment , etc.), dér ivent de la sensation considérée comme repré-
sentative. 

B) A p p é t i t i v e s (désirs, passions, volonté), dér ivent de la sen-
sation envisagée comme affective (171). 

Cri t ique : cette classification pèche par défaut ; il est im-
possible de dériver de la sensation, phénomène subjectif, passif 
et fatal, les faits intellectuels qui sont actifs et- objectifs, - et les 
faits volitifs qui sont actifs et libres (13) ; c'est vouloir tout 
ramener a rb i t r a i rement à l 'uni té . 

VIL — Joufl'roy (2) et G a r n i e r : ils comptent six facultés : fa-
culté perso nr.e'le ou volonté.sensibilité, facultés intellectuelles; — 
penchants primitifs, faculté locomotrice et faculté expressive. 

Cri t ique : cette classification pêche par excès ; elle aboutit à 
une multiplicité a rb i t ra i re 13). 

Conc lus ion : la ré fu ta t ion de ces diverses classifications vient 
confirmer encore la classification que nous avons adoptée. 

1 7 . — O R D R E A S U I V R E E N P S Y C H O L O G I E 

Nous é tudierons successivement la Sensibilité, YIntelligence 
et la Volonté. Il faut r emarque r pour tan t que, les actes des 
diverses facultés se compénét ran t , il est bien difficile d 'aborder 
l 'é tude d 'une faculté sans toucher aux aut res . Mais, comme on ne 
peut tout étudier en même temps, on doit forcément suivre un 

(i) Traité des sensations. — Logique, 
( 4 ) Mélanges philosophiques, Psychologie, V . — G A R N I E » , op. cit. 



ORDRE A S U I V R E EX PSYCHOLOGIE 

certain ordre . Or l 'o rdre i n d i q u é semble le meil leur, car c'est 
l'ordre ; 

I- — L o g i q u e : en effet : A) l ' intelligence présuppose la sensibi-
lité, car nous ne connaissons les choses que par les sensations 
qu'elles nous font éprouver ; l es sensations et les images (résidus 
des sensations) fournissent à l ' intelligence u n e matière qu'elle 
élabore (69). — B) La volonté présuppose : a) l'intelligence : car 
c'est une force qui a besoin d ' ê t r e éclairée : nihil volitum nisi 
prxcognilum ( 15 ,1 ) ; — &) l a sensibilité : car c 'est u n e force qui 
a besoin d 'ê t re excitée p a r le plaisir ou la douleur (15, I). 

IL — C h r o n o l o g i q u e : c 'es t l ' o rdre na ture l dans lequel se 
manifestent et se développent nos facultés. Sans doute les 
facultés sont contemporaines q u a n t à l'existence : l ' homme en 
naissant est doué de sensibilité, d'intelligence et de volonté, parce 
qu ' i l a une àme capable de sen t i r , de connaître e t de vouloir . 

Mais : a) c 'est la sensibilité qui s'éveille et domine la p r e -
mière : l ' enfant souffre et jou i t sans que r i en décèle d 'abord 
l 'exercice de l ' intelligence e t de la volonté. Dans l 'enfance, les 
sens et les inclinations sont les facultés les plus act ives : l ' intell i-
gence est subordonnée aux sensa t ions ; elle n 'appara î t guère que 
comme perception extér ieure et imagination reproductr ice . 

b) Peu à peu cependant l'intelligence se dégage des sens et se I 
mon t re sous sa forme propre : la réflexion. 

c) La volonté se révèle la dernière : chez l ' enfant , elle se dis-
t ingue à peine du désir. Elle appara î t ne t tement quand l 'enfant , 
se r endan t compte des choses, se détermine l ib rement à se r ap -
procher ou à s 'éloigner des objets , selon qu' i ls lui appor ten t 
plaisir ou douleur . Elle se fort if ie par l 'exercice et façonne le 
caractère. 

Conc lus ion : il suit de là que l 'éducation des facultés doit 
ê t re progressive, se conformer à l 'ordre réel de leur développe-
ment . Mais, malgré la p rédominance de telle ou telle faculté 
selon l 'âge, il faut se rappe ler que les puissances de l 'âme sont 
solidaires les unes des au t re s ; c 'est pourquoi l eur cul ture ne doit 
pas être, comme le veut Bousseau , successive et exclusive ; elle 
doit ê tre simultanée et proportionnée. 

MODES ET DEGRES DE L ACTIVITÉ »9 

1 8 . — M O D E S E T D E G R É S D E L A C T I V I T É 

I. Déf in i t ion* : 1° P u i s s a n c e : faculté de recevoir ou 
d'agir ; elle est par conséquent double : passive ou active. 

2° P a s s i v i t é : faculté de recevoir ou de subir une modif ica-
tion. La puissance passive implique une pure capacité, u n e 
réceptivité : vg. l 'énergie latente qui est dans les corps au 
repos, la s ta tue dans le bloc de pierre , la science chez l ' enfant 
sont en puissance. 

3 5 A c t i v i t é : pouvoir de produi re quelque chose, d 'ê t re cause 
d'effet, h'acte est l'exercice, le terme de la puissance active, vg! 
l a pensée est l 'acte de l ' intelligence ; la s ta tue réalisée est le 
terme de l 'activité d u sculpteur . — 11 y a , en t re l 'acte et la puis-
sance, la même différence qu 'en t re l'actuel et le, potentiel. 

4° I n e r t i e : impuissance des corps à se donner à e u x - m ê m e s 
le mouvement ou à modifier le mouvemen t reçu ; ce n 'es t donc 
pas l 'absence totale d'activité, mais l ' indifférence au repos comme 
au mouvement . — L'inert ie est opposée, non à l 'activité en 
général , mais à la spontanéi té . 

5" S p o n t a n é i t é : pouvoir de se mouvoir soi-même. Le p r i n -
cipe du mouvement est interne : c 'est la caractérist ique de la vie. 

6° V i e : activité intérieure par laquel le l ' ê t re se meut lu i -
même. L 'ê t re inerte , inanimé, reçoit au contraire le mouvement 
du dehors. 

II. — D i e u et l e s créa tures : « L'act ivi té, dit Saint Thomas , 
est la couséquence de l 'existence ». Leibniz a dit de son côté : 
« Et re , c 'est agir ». Il suit de là que le degré d'activité 
marque la place q u ' u n ê t re doit occuper dans l 'échelle des êtres. 
Dieu seul est, comme l 'avait déjà compr is Aristote ( ' ) , acte pur, 
c'est-à-dire sans mélange de passivité ; en Lui, r ien ne peut être, 
tout est ; rien n'est ¡potentiel, tout est actuel, in aclu, comme 
parle saint Thomas . — Dans toute créature , a u contraire , il y a 
mélange de puissance et d 'acte, il y a passage de l a puissance à 

( ') « Aristote... explique Dieu par l'acte pur, l'acte éternel de l'intelli-
gence ». .1. Bartliélémy-Saiut-Hilaire. — Métaphysique d'Aristote, p. xcix. 



1 acte : tout être créé n'est pas, il devient, il se fait. Le monde c<t 
dans un perpétuel devenir. Par exemple, j'ai la puissance de 
connaître ou de vouloir une chose, sans pour cela la connaître ou 
la vouloir toujours actuellement. Toute chose créée est donc une 
puissance active mêlée de passivité. Pour produire son acte, elle 
a besoin d 'une excitation qui lui donne l'impulsion, qui la fasse 
passer de la puissance à l'acte. Tout être est donc actif à quelque • 
degré, mais non de la même manière, ni au même degré. T 

U _ * L W D E S O L DEGRÉS DE L'ACTIVITÉ DANS LES ÊTRES CRÉÉS : 

A) Activité de l'être ¡nanhué (minéral ) : elle est mécanique, 
privée de toute spontanéité ; la réaction est égale à l'action ou 
impression reçue : vg. quand un corps meut un autre corps, la 
quantité du mouvement acquis d 'une part est toujours équiva-
lente a la quantité du mouvement disparu de l'autre. Elle se 
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B) Activité de l'être vivant : dans l'être inanimé, le principe 
du mouvement est e x t e r n e ; le minéral ne se meut pas, il est mû 
Ce qui caractérise la vie, c'est la s p o n t a n é i t é : chez le vivant, le 
principe du mouvement est i n t e r n e : le vivant se meut lui-même; 
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fonctions essentielles de la vie végétative sont : la nutrition - la 
croissance — la reproduction. 

2 Animal : outre ces facultés qui lui sont communes avec la 
plante 1 animal a trois grands moyens de communication avec 
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tinctives : la r a i s o n et la v o l o n t é : il a donc une triple vie : vie 
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résume donc en lui les perfections des êtres inférieurs : c'est un 
microcosme. 

1 9 . — A C T I V I T É P S Y C H O L O G I Q U E E T D I V I S I O N 

D E L A P S Y C H O L O G I E 

L'àuiehumaine est essentiellement a c t i v e : vivre, sentir,penser, 
vouloir, c'est toujours agir et réagir, quoique de différentes ma-
nières. L'activité est l'essence de l'âme : l 'âme agit toujours plus 
ou moins, d'une manière ou d'une autre ; ses facultés et ses opé-
rations ne sont que les formes diverses de cette activité essentielle. 
La distinction des facultés devrait se faire d'après la nature de 
l'activité déployée dans la production des différents faits psycho-
logiques : 

I. — Fa i t s de sensibil ité ( émot ions , i n c l i n a t i o n s , p a s -
s ions) : tous ceux dans lesquels l'esprit ressent de la part des objets 
extérieurs une impression qui l'affecte agréablement ou désagréa-
blement, impression qui Y attire vers eux ou l 'en éloigne. Dans 
tous ces cas, l 'esprit est s u r t o u t p a s s i f , puisqu'il subit l ' impres-
sion des choses et cède à leur impulsion. La sensibilité a cependant 
quelque chose d ' a c t i f . Cet élément actif est représenté par l ' inc l i -
n a t i o n . Avant que l'inclination se manifeste, il y a un état passif 
dans l'âme, une impression reçue : c'est l ' é m o t i o n agréable 011 
désagréable causée par l 'objet extérieur ; l'inclination, c'est la réac-
tion contre cette impression, qui se révèle par une tendance à se 
rapprocher de l'objet ou à s'en éloigner. Cette tendance même, 
étant subie, forcée, n'est donc pas pleinement active : ce n'est pas 
une action, c'est une r é a c t i o n . 

II. — Fai t s d' intel l igence ( p e r c e p t i o n s , i m a g e s , souve -
n i r s , i d é e s a b s t r a i t e s et g é n é r a l e s , j u g e m e n t s , r a i s o n n e -
m e n t s ) : l'esprit ne subit plus l'action des choses, comme dans la 



sensibilité, il ne s'efforce pas non plus de leur imposer la sienne 
comme dans la volonté; mais il travaille avec elles pour tâcher de 
les comprendre. Ici l 'élément passif diminue et l 'élément actif aug-
mente : sans doute l 'esprit est p l u s ac t i f que passif dans les phé-
nomènes intellectuels ; mais les deux éléments se font à peu près 
équilibre. L'esprit est passif en tant qu'il ne crée pas son objet, 
le vrai, mais le constaté; en tant qu'il reçoit des choses la ma-
tière de la connaissance. Il est actif en tant qu'il élabore cette 
matière, ces données, et les transforme par la réflexion, l 'abstrac-
tion, la généralisation et le raisonnement. 

III — F a i l s de volonté ( r é s o l u t i o n s ou v o l i t i o n s ) : par eux 
s'exprime notre intention d'agir de la manière choisie par nous. 
Ici, 1 esprit est s u r t o u t a c t i f , parce que c'est lui-même qui se dé-
termine dans telle ou telle direction et que, au lieu de subir la loi 
des choses extérieures, il prend la résolution de les soumettre à 
ses propres desseins. 11 est cependant encore pass i f , parce que, 
pour vouloir, notre âme a besoin de recevoir l 'action de l'intelli-
gence et de la sensibilité, d 'ê t re éclairée par des motifs et d'être 
excitée par des attraits ou répugnances (15,1). 

Cette analyse montre qu ' en définitive l 'âme est bien une, mal-
gré la diversité de ses pouvoirs, parce que tous ces pouvoirs ne 
sont que la manifestation d'une même activité plus ou moins mé-
langée de passivité. 

Il est donc naturel de tout r a m e n e r à l ' a c t i v i t é et de diviser 
ainsi la Psychologie expérimentale : 

LIVRE I. — L'activité sensible . 
LIVRE IF. — L'activité intel lectuel le . 
LI\ RE III. — L'activité volontaire . 
Il fau t ajouter un quatrième Livre pour étudier les problèmes 

spéciaux de la Psychologie appliquée. 

L I V R E P R E M I E R 

L'ACTIVITÉ SENSIBLE 

2 0 . — D É F I N I T I O N D E L A S E N S I B I L I T É 

La sensibilité est la faculté d'éprouver des émotions et des 
inclinations. 

Son existence est incontestable. La conscience nous fait consta-
ter en nous d 'une pa r t des émotions agréables ou pénibles, d 'autre 
part des tendances spontanées, instinctives vers certaines fins. 
— Toutes les langues ont des mots pour exprimer les actes de la 
sensibilité : joie, tristesse, plaisir, douleur, etc. ; or les langues 
sont l'expression de la psychologie spontanée. 

2 1 . — S E N S I B I L I T É E T I N T E L L I G E N C E 

A. — DIFFÉRENCES 

I. — Le caractère essentiel de la sensibilité c'est d'être a f f ec t ive , 
c 'es t -à-dire que les états sensitifs sont agréables ou pénibles. 
Elle est, par là même, s u b j e c t i v e , elle n' implique qu'une simple 
modification du sujet sentant ; elle n'exprime que l 'état particu-
lier et passager du moi modifié agréablement ou désagréablement. 
Les phénomènes affectifs (vg. mal de tète) ne révèlent directe-
ment rien sur l 'état des organes ; par eux nous ne percevons que 
la douleur ou le plaisir. 

L'intelligence a pour marque essentielle d'être r e p r é s e n t a t i v e : 
elle nous donne la représentation d 'un objet ; elle est, par là même, 
objec t ive , car, avoir l'idée d'un être c'est reproduire dans son 
esprit u n objet distinct de l 'esprit lu i -même, ce qui fait qu' i l y a 
dualité entre le sujet connaissant et l 'objet connu. La pensée 
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implique donc toujours deux termes ( su je t et objet), tandis que 
la sensibilité n 'en implique q u ' u n (sujet). L'intelligence étant 
objective, ses phénomènes tendent à exprimer les lois univer-
selles des choses identiques pour tous les esprits. De là cette 
seconde différence, 

II. — La sensibilité est beaucoup plus v a r i a b l e que l 'intelli-
gence ; elle change, non seulement dans les divers individus, selon 
les tempéraments, les caractères, mais encore dans le même individu 
suivant les Circonstances. Elle change avec l'âge, le pays, le cli-
mat , etc. Les idées, au contraire, ont un caractère de f i x i t é et de 
g é n é r a l i t é . On objectera la divergence des opinions parmi les 
hommes. Cette diversité est due à l ' influence de la sensibilité 
(sensations et passions , qui trouble la rectitude intellectuelle. 
Mais quand les idées sont l 'œuvre de la raison pure (vg. en ma-
thématiques), elles sont unes et invariables. 

III. —• La sensibilité est pas s ive , car sensations et sentiments 
sont des modifications que nous subissons : « Alors nous sommes 
agis plutôt qu'agents » (Malebranche) : vg. mal de dents. 

L'intelligence est a c t i v e : la connaissance ne se fait pas toute 
seule par l 'enregistrement automatique des impressions cérébrales. 
L'attention, l 'aperception des rapports, l 'enchaînement des 
idées, etc. exigent le déploiement d 'une certaine activité ; vg. 
quand je démontre un théorème, je sens parfaitement l'effort que 
je fais pour arr iver à la démonstration. 

IV. — Sentir n'est point connaître : au t re chose est la sensa-
tion du fer rouge, au t re chose la perception qu'on en a . «C est, dit 
Bossuet, par quelque autre chose que la sensation que nous con-
naissons la sensation ». La sensibilité e s ldonc a v e u g l e . 

V. — La sensibilité semble ne se prêter à a u c u n p a r t a g e : les 
émotions opposées entrent en lut te et s'excluent (vg. joie et tris-
tesse) ; — de deux émotions non opposées, mais différentes 
d'intensité, la plus "vive absorbe l 'autre (vg. une grande douleur 
distrait d 'une petite). Les idées s appellent et se combinent par 
l'opposition et le contraste : vg. le berceau fait penser à la 
tombe. 

VI. — La sensibilité et l'intelligence diffèrent par leurs l o i s : 
1° La sensibilité tend à des fins distinctes, parfois même oppo-

3iees : vg. conservation du corps, richesse, bonheur, plaisir, etc. 
« C'est un monstre aux mille tètes » (Platon). — L'intelligence 
tend à une fin unique : la vérité ; de là cette unité systématique 
qu'on remarque dans les œuvres intellectuelles : sciences, arts. 

2° La sensibilité est limitée : « Nous ne sentons rien d 'extrême » 
(Pascal). — L'intelligence est susceptible d 'un développement 
indéfini : jamais t rop d'évidence. 

3° La sensibilité s'e mousse par l 'habitude. — L'intelligence 
s'avive par l'exercice. 

1!. -'RESSEMBLANCES 

Ces deux facultés ont aussi quelques ressemblances : vg. 
l 'une et l 'autre sont f a t a l e s . Le plaisir et la douleur, soit 
physiques, soit moraux, se produisent en nous, malqi'é nous, 
toutes les fois que certains antécédents sont posés : si je m ' a p -
proche du feu, je ne puis pas ne pas ressentir la cha leur ; si je 
pense à un grand malheur qui a frappé ma famille, je ne puis 
tri empêcher d 'éprouver un sentiment de tristesse. La vérité 
évidente s'impose à l'intelligence, qui ne peut concevoir le con -
traire : 2 + 2 = 4. La sensibilité ne dépend donc pas directe-
ment de la volonté ; nous ne pouvons pas ne pas sentir le plaisir 
ou la douleur ; mais elle en dépend indiruclemenl, car il est au 
pouvoir de la volonté de consentir ou de ne pas consentir à la 
sensation agréable ou désagréable. 

C o n c l u s i o n : les différences et les oppositions constatées suf -
fisent pour distinguer entre elles la faculté de sentir et la faculté 
de concevoir et pour conclure qu'elle ne peuvent dériver l 'une de 
l 'autre. 

2 2 . — DIVISION DE LA SENSIBILITÉ 

On rapporte ordinairement à la sensibilité trois groupes de 
phénomènes : 

I. — I n c l i n a t i o n s : tout être apporte en naissant certaines ten-
dances fondamentales qui vont se précisant et se ramifiant sous 
1 empire des émotions : de là l'instinct, de là diverses inclina-
tions. 



II. — Emotions de plaisir ou de douleur : satisfaite dans ses 
inclinations, l 'âme éprouve des émotions agréab les ; contrariée, 
des émotions désagréab le s . Ces émotions prennent le nom de : 

A. — S e n s a t i o n s ou émotions physiques, quand elles se p r o -
duisent à la suite d'une impression physiologique. 

B. — S e n t i m e n t s ou émotions intellectuelles et morales. 
quand elles se produisent à la suite d 'un phénomène psycholo-
gique (idée, acte de volonté). 

m . - Pass ions : les émotions réagissent sur les inclinations et 
les exaltent ; les inclinations sont alors devenues impétueuses • 
on les nomme passions. Nous diviserons donc la sensibilité en 
trois chapitres. 

On devrait, ce semble, commencer l 'étude de la sensibilité par 
les inclinations, puisqu'elles en constituent le fond. Mais, comme 
elles ne sont révélées à la conscience que par les émotions qui en 
accompagnent la satisfaction ou la contrariété et qui en sont les 
effets et les signes, ce sont les émotions qu'il convient d'étudier 
dabord Les émotions constituent les faits les plus apparents de 
la s e n s i b l e . 1 1 faut remarquer aussi que les émotions sont le 
cote passif de la sensibilité, tandis que les inclinations en sont le 
cote actif. 

C H A P I T R E P R E M I E R 

LES É M O T I O N S 

ARTICLE PREMIER 

LE PLAISIR ET LA DOULEUR 

2 3 . — N O T I O N S P R É L I M I N A I R E S 

Le plaisir et la douleur sont les deux modes essentiels de la 
sensibilité et les faits les plus généraux de la vie consciente. Avec 
le désir et l 'aversion, qui en sont inséparables, on les trouve chez 
l 'homme et chez l'animal. 

Caractères : ce sont les caractères mêmes de la sensibilité ; à 
savoir : affectifs, subjectifs, variables, passifs, aveugles, exclu-
sifs, fatals, s'émoussant par l'habitude (21). 

Indéfinissables : il est inutile et impossible de définir le plaisir 
et la douleur. Inutile, parce qu'il n'est aucune âme qui n'en ait 
fait l'expérience. Impossible, parce que ce sont des phénomènes 
simples. Définir une chose c'est l 'analyser ; analyser c'est décom-
poser un tout en ses éléments ; or, ce qui est simple n'est pas 
décomposable et, partant, n'est pas définissable. A défaut de défi-
nition proprement dite, exprimant l'essence même de la chose, 
on peut recourir à une définition causale, indiquant son origine : 
le plaisir est une émotion agréable résultant de l'activité satisfaite-, 
la douleur est une émotion pénible résultant de l'activité con-
trariéê (25). 

2 4 . — R A P P O R T S D U P L A I S I R E T D E L A D O U L E U R 

On a soutenu sur la nature du plaisir et de la douleur deux opi-
nions différentes : selon les uns, le plaisir n'est qu 'un fait négatif-, 
suivant les autres, c'est un fait positif. 
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A. - PLAISIR FAIT NEGATIF 

Epicure, Cardan. Verri , Kant , les pessimistes Sehopenhauer , 
Ha r tmann pré tendent que le plaisir n 'est pas u n état positif et p r i -
mitif, qu'i l est tou jours précédé de la douleur et qu'i l consiste s i m -
plement dans la cessation de la douleur, dans la non-douleur, 
Vindolentia ('). 

A r g u m e n t e : I. — L'état de l 'homme, d 'après Schopenhauer 2), 
est d 'avoir sans cesse besoin, de désirer sans cesse quelque chose ; 
or le besoin et le désir sont une souffrance pour l ' h o m m e ; son état 
normal est donc la souffrance. Le plaisir, qui résulte de la satis-
faction des besoins et des désirs, n 'est par conséquent que la ces-
sation de la souffrance antécédente ; il est donc tout négatif ; la 
souffrance seule est positive et primitive. De là le pessimisme. 

Ifiéponse : a) Tout besoin et tout désir ne sont pas une douleur ; 
nous avons vg. le désir, le besoin du beau ; et cependant ce désir 
et ce besoin ne sont pas, pour la p lupar t des hommes et dans la 
vie ordinaire , uue souffrance. 

b) Sans doute, le besoin et le désir supposent une imperfection : 
vg. besoin de manger . Mais, si celui qui les éprouve t rouve fac i le -
ment en dehors de lui ce qui lui manque pour les satisfaire, p o u r -
quoi le besoin et le désir seraient-ils une douleur ? La faim est 
d ' abord une incitation agréable. Elle ne devient souffrance que si 
l 'appét i t ne peut ê t re rassasié ou 11e l 'est que ta rd ivement . 

II — D ' a p r è s Kant (3), agir c'est faire effort ; le plaisir est la cons-
cience de cet effort vital . Mais tout effort suppose un obstacle, u n 
empêchement , et tout empêchement est uue peine ; il faut par 
conséquent que la peine précède le plaisir. 

IBéponsc : a) Tout effort n 'est pas nécessairement pénible. 11 est 
agréable quand il est modéré , quand il n 'exige pas, pour s u r -
monter un obstacle, u n déploiement d'activité supérieur à la quan -
tité de force disponible : vg. plaisir d ' un enfant à sauter p a r -
dessus une barr ière qu ' i l peu t f ranchir a isément . 11 ne devient 

(') Moutaigne a dit : « Notre bien-être ce n'est que la privation d'être 
mal . » (Essais, II, 12). 

(2) Le monde comme volonté et comme représentation, L. IV. 
(~) Anthropologie, II, § 59. 

douloureux qu ' au cas où l 'obstacle réclame une dépense excessive 
de force (26). 

b) L n effort mêlé de douleur peut être en somme un plaisir par 
l 'excès de la jouissance sur la souffrance. L'effort vital , dont parle 
Kant, peut ê t re mélangé de douleur , mais il est au fond un plaisir. 

B. — PLAISIR FAIT POSITIF 

Aristote ( ' ) , Descartes (2), Leibniz ( i ) , I lamil ton (4), Fr . Bouil-
lier pré tendent au contraire que le plaisir est u n fait posilif (:;). 
Jouir est plus que ne pas souffr i r . 

A r g u m e n t s : I. — Il y a des plaisirs qui ne succèdent à aucune 
douleur ; le plaisir n ' es t donc pas , essentiellement, la cessation de 
la douleur . Les plaisirs esthét iques sont dans ce cas : la vue d 'un , 
beau paysage, l 'audit ion d 'une belle musique peuvent n 'ê t re p r é -
cédées d 'aucune douleur ; on peut très bien ne pas souffr ir de 
n 'avoir pas v u ce paysage ou entendu cette musique . Il en est de 
même pour les plaisirs matériels : il n 'est pas nécessaire pour 
goûter les plaisirs de la table d 'avoir éprouvé les douleurs de la 
faim, elc. 

IL — Même dans le cas où le plaisir succède à la douleur , 
il n 'en est pas la s imple cessation. Cette cessation en est u n e con-
dition, mais la cause est clans l 'activité qui , après avoir été en-
travée, peut se développer l ibrement (25). Il est vra i cependant 
que la douleur fait valoir le plaisir et contr ibue à son intensité ; 
le plaisir précédé de la douleur est p lus vif par contraste. On 
ne jouit jamais p lus de la santé qu 'après u n e longue maladie 
(2",' 3°). ' 

III. — L'expérience prouve qu ' i l peut y avoir des plaisirs consé-
cutifs : vg. après un sommeil paisible, je jouis d ' un bri l lant 
lever de soleil, puis j ' en tends u n beau morceau de musique, ou je 
lis un chef-d 'œuvre l i t téraire. Or, d 'après la théor ie pessimiste, il 

') Morale à Nicomaque, !.. X, ch. u . 
-) Les passions de l'âme, II, 91, 92. 

Nouveaux essais sur l'entendement humain. 
F1 Lectures on metaphgsics, II, 477. 
( ; ) Fit. Bouillif.1i, Du Plaisir et de la Douleur, ch. i s . 



ne peut y avoir deux plaisirs consécutifs, car le second ne sérail 
pas la cessation d 'une douleur . Cette théorie, étant contredite p a r 
les fai ts , doit ê tre reponssée. 

Conc lus ion : le plaisir et la douleur ne sont pas purement néga-
tifs, ne consistent pas un iquement dans l 'absence et la négation 
de l 'aut re . Ce n 'es t là qu 'une condition de leur existence. Ce sont 
deux états, opposés sans doute, mais pour tan t réels et parfa i te-
ment positifs tous les deux, parce qu' i ls ont pour source com-
mune Vactivité satisfaite ou contrar iée (25). 

Si on les compare au point de vue de Vantériorité, il faut d i re 
que le plaisir est le fai t primitif. En effet, le plaisir é tant le résul tat 
d 'une activité normalement déployée, et la douleur la conséquence 
d 'une activité contrariée, oh ne saurai t concevoir une contrariété, 
u n arrêt dans le courant de l 'activité, avant qu' i l y ait eu, pen-
dant quelques moments , u n déploiement normal de cette activité, 
c 'es t -à-dire plaisir. De même on ne peut imaginer qu 'une per-
sonne s'arrête avant d 'avoir fai t quelques pas, ou qu 'un fleuve soit 
contrarié dans son cours avan t d 'avoir coulé quelque temps . 

2 5 . — ORIGINE ET CAUSE 

Quoique le plaisir et la douleur soient indéfinissables en eu.» 
mêmes, on peu t cependant les définir pa r leur cause en mont ran t 
l eur origine. On peu t ramener à deux les théories qui tentent 
cette explication : la première ra t t ache le plaisir à Vintelligence ; 
la seconde, à l'activité. 

I. — THÉORIE INTELLECTUALISTE 

Certains phi losophes expliquent le plaisir et la dou leur pa r l'in-
lelligence ; le plaisir et la douleur au ra i en t pour cause la connais-
sance d u bien et du m a l existant dans les choses ou dans no t re 
âme . C'est l 'opinion des Stoïciens qui fon t naî t re la jouissance et 
la souffrance ex opinione boni et mali ( ' ) ; de Descartes qui défi-

( ') CICERÓN, Academ, I . 

nit le plaisir : « la conscience de quelque perfection » ( ' ) ; de Wolf, 
disciple de Leibniz (2). 

A r g u m e n t s : I. — Le plaisir et la douleur sont des états de 
conscience et p a r conséquent des modes de la pensée. 

IBépoiise : ce sont des modes de la pensée, si l 'on confond, 
comme Descartes, la pensée avec la conscience ; mais on pour ra i t 
en d i re autant de tous les phénomènes psychologiques, car tous 
sont accompagnés de conscience. Cela p r o u v e que la conscience 
est la condition nécessaire de tous les faits psychologiques, et , 
par conséquent, du plaisir et de la douleur (car on ne peut jouir ni 
souff r i r sans le savoir), mais elle n 'est pour aucun la condition 
suffisante. 

II. — La douleur et le mal physiques uous font connaîtrele bon 
ou mauvais état de nos organes. 

R é p o n s e : le plaisir et la douleur physiques (sensations) sont les 
s i g n e s d ' un bon fonct ionnement ou d ' u n désordre de l 'organisme ; 
ils n 'en sont pas la connaissance, même confuse. 

III. — Tout plaisir intellectuel et moral ( tout sentiment) est né -
cessairement précédé de l ' idée du bien ou du mal , de quelque 
chose qui nous perfectionne ou nous déforme. L'intelligence, p r in-
cipe des idées, est donc la cause de nos émotions intellectuelles et 
mora les . 

I f i éponse : la cause prochaine et immédiate d u sent iment 
agréable ou désagréable, c'est l'activité intellectuelle et morale de 
l 'âme. Les idées n ' en sont que la cause éloignée et médiate ; ce 
sont elles qui met ten t en jeu cette activité. 

(i) Tota nostra voluplas posita est tantum in perfectionis alimjus 
nostrœ conscientia. « Tout notre contentement ne consiste qu'an témoi-
gnage intérieur qne nous avons (l'avoir quelque perfection. » (Œuvres 
philosophiques de Descartes, édit. A. liarnier. Lettre IV à Madame Elisa-
beth, princesse palatine. T. III, p. 186). Descartes est plus explicite dans les 
Passions de l'Ame (II. 93) : « la joie vient de l'opinion qu'on a de 
posséder quelque bien et la tristesse de l'opinion qu'on a d'avoir quelque 
mal ou quelque déiaut ». 

('-) Leibniz lui-même écrit dans les Nouveaux essais sur l'entendement 
humain (L. II, ch. xxi, § 41) : « je crois que dans le fond le plaisir est 
un sentiment de perfection, et la douleur un sentiment d'imperfection... » 
(Edit. Jacques, t. I, p. 200}. 



IV. — L 'homme jouit et souffre plus que les an imaux , précisé-
ment parce qu ' i l est plus intelligent. 

« é p o u s e : Le plaisir et la douleur sont des phénomènes qui sont 
conditionnés p a r le sys tème nerveux et par la conscience. Or, le 
système nerveux et la conscience sont plus parfai ts chez l ' homme 
que chez l 'animal ; voilà pourquoi l ' homme jouit et souffre davan-
tage. Mais ce sont des conditions et non la cause de la jouissance 
et de la souffrance. L'intelligence humaine, pouvant se souvenir 
et prévoir, augmen te la sensibilité en l 'é tendant au passé et à 
1 avenir ; la sensibilité de l 'animal est au contraire bornée au m o -
ment présent, parce qu ' i l n 'es t pas capable de réflexion ( ' ) . 

C o n c l u s i o n : on peut soutenir la définition du plaisir donnée 
par Descartes, la « conscience de que lque perfection », si on l 'en-
tend ainsi : la conscience est la condition du plaisir ou de la dou-
leur ; la perfection en est la cause, en tant qu'elle se rappor te à 
not re activité. On r amène ainsi la première théorie à la seconde. 

II. - THÉORIE DE L'ACTIVITÉ 

D'au t res phi losophes expliquent le plaisir et la douleur par 
I activité. Mais on peut comprendre cette théorie de deux façon* 
au sens •pessimiste, ou au sens optimiste. 

A. - S e n s p e s s i m i s t e : d 'après Epicure et les pessimistes 
Schopenhauer , Ha r tmann , le fait positif et primitif c'est la douleur 
qui a sa source dans l 'activité ; car , agir , c'est faire effort , et tout 
effort est douloureux. Le plaisir est donc dans l ' inactivité, qui mène 
a latara.ne | - t a ? W ) , à l 'exemption du trouble, à la 
non-douleur (in-dolentia). 

R é p o n s e : 1° Tout effort n 'es t pas pénible 24, A, u ) - s w f è t t e 
t h é o n e de l ' inactivité et de Y indolence priverait l ' homme d 'un 
grand n o m b r e de plaisirs véritables, qui réclament une grande 
dépense d activité : vg. plaisirs intellectuels. 

B. - S e n s o p t i m i s t e : d 'après Aristote, au contraire , c 'est le 
plaisir qui résul te de l 'activité : « c'est dans l 'action que semble 
consister le bien-être et le bonheur . Le plaisir n 'est pas Pacte menu-. 
m une qualité intr insèque de l 'acte, mais c 'est u n surcroit qu i n 'v 

( ' ; P DE Btmior, Le problème du mal, L. III, ch. ii. 

manque jamais, c 'est une perfection dern ière qui s 'y a joute , 
comme À la jeunesse sa fleur ». 'RV TM ïp-?w OO/.E: - Q À-YAO&K ETVAI 

/.aï TÔ s i ( ' ) . « Chaque action a son plaisir propre » et, non seule-
ment pour Aristote le plaisir naît de l 'acte, mais il se mesure à 
l 'acte : « Tan t vaut l 'acte, t an t vau t le plaisir qui l 'accompagne ». 
l lamil ton dit d 'une façon équivalente : « Le plaisir et la douleur 
sont des accompagnements ou contre-phénomènes de chaque 
énergie particulière (-) ». 

C'est bien l 'activité, en effet, qui explique le plaisir et la dou-
leur . Le plaisir , c'est un fait d 'expérience, naî t de l 'activité satis-
faite, qui s 'exerce dans le sens de ses fins ; la douleur de l 'activité 
contrariée, qui est dé tournée de ses fins. Un être absolument 
inerte se prête indifféremment à tous les changements . Rien ne 
lui é tant conforme ou contraire, rien ne saurai t l 'émouvoir , pas 
plus le plaisir que la douleur . 

Une activité, déterminée comme celle d 'une mont re pa r un méca -
nisme ou par at tract ion comme celle d 'une pierre qui tombe, 
est nécessairement indifférente au mouvement qui se produi t en 
elle, mais sans elle. L 'ê t re pour jouir ou souffr ir doit donc être 
doué d 'une activité interne, dont il soit le principe ; il doit être, 
comme dit Aristote, aù-oxtvv)To;, capable de se mouvoir lu i -même. 

Enf in , il doit ê t re conscient, car on ne saura i t sentir plaisir ou 
douleur sans savoir qu 'on sent . L'activité, qui est cause de la 
jouissance et de la souffrance, c 'est donc u n e a c t i v i t é i n t e r n e 
et c o n s c i e n t e : 7.Îvij<nç lautr,v /.tvouiisvr,. Reste à dé terminer selon 
quelles lois l 'activité cause le plaisir et la douleur . 

2 6 — LOIS F O N D A M E N T A L E S 

Le fond de tout ê t re c'est l 'activité : « Tou t ce qui est, dit 
Spinoza, tend à persévérer dans son être {*) ». Tou t être, du moins 
tout être v ivant , tend aussi à développer son être. Notre âme , 

( ') AMSTOTE, Morale à Nicomaque, L. X, ch. iv. 
(2) Lectures on Metaphysics, t. II. 
(3) Una quaeque res, quantum in se est, in siCo esse persecerare cona-

tur. (Ethique, IIIe Partie, Prop. VI). 



torce active et consciente, tend non seulement à- se conserver et à 
conserver le corps qui lai est uni, mais encore à se développer 
conformément à sa nature. La source commune du plaisir et de la 
douleur est dans cette activité consciente (25, n, B). .Mais, d 'après 
quelles lois l'activité détermine-t-ellela jouissance et la souffrance"? 
Aous allons les établir en complétant et en corrigeant les re-
cherches de Grote, psychologue anglais contemporain, q u i a l u i -
meme précisé la théorie d'Aristote développée par llamilton (>). 

~ L o î d e 'l'ianiité : elle consiste dans une proportion 
entre 1 activité exercée et l 'activité disponible. 

Formule de la loi de Grote : « La douleur vient d u n e activité 
comprimée ou surmenée », d 'un excès ou d 'un défaut d'activité. 
« Le plaisir vient d 'une activité exercée avec mesure », p ropor-
tionnée aux forces disponibles de l 'agent. 

P r e u v e s : a) Les f a i t s vérifient cette théorie : vg. après une 
longue immobilité la marche fait plaisir ; une marche forcée est 
pénible; une marche modérée est agréable, llamilton (2) et Spen-
cer (• ; ont donc raison de pré tendre , après Aristote, que « le plaisir 
accompagne les actions moyennes, c'est-à-dire situées entre les 
deux: extrêmes » : vg. le noir, imposant à l 'organe de la vision 
une sorte d inactivité parce qu'il absorbe tous les rayons colorés 
produit une douleur ; de même des ténèbres prolongées; - les 
couleurs vives sans excès stimulent agréablement l 'activité' — les 
trop éclatantes la fatiguent et la blessent. 

b) Cette loi explique bien la nature essentiellement r e l a t i v e du 
plaisir et de la douleur ; ils varient avec les individus d'après leur 
degré d energie : vg. ] e mouvement, qui est un plaisir pour l 'en-
fant et pour 1 homme bien portant , est une peine pour le vieillard 
et pour 1 homme malade ou fatigué. On achève avec peine une 
action commencée avec plaisir : lecture, composition, etc. (4). 

i r i l ique. - Toutefois la loi de Grote ou de quantité a besoin 
, 1 1 , 1 c o m p l é m e n t et d 'un c o r r e c t i f . Elle ne considère, en effet, 

flans 1 activité que la quantité, mais il faut aussi tenir compte de 

(') L DDHOST, Théorie scientifique de la sensibilité. 
(-. Opere citato. 

(3) Principes de Psychologie. 
( 4 ) FH . BOUILUKR, Op. cit., c h . V - X . 

la q u a l i t é . L'àme ne demande pas seulement à agir le plus possible-
sous, la réserve de la conservation de son être ; mais encore, en 
agissant, elle tend naturellement à certaines f i n s qui sont pour 
elle des biens. Toutes nos énergies, physiques ou morales, ont un 
bu t déterminé, une fin naturelle et normale : les jambes sont 
faites pour marcher , la vue pour voir, le cœur pour aimer, l'in-
telligence pour comprendre, la volonté pour choisir. . . etc. Pour 
qu'il y ait plaisir, il ne suffit pas que l'activité atteigne tel on tel 
degré, en deçà et au delà duquel naî t la douleur ; il faut encore 
qu'elle s'exerce dans le s e n s , dans la d i r e c t i o n de ses' f i n s 
n a t u r e l l e s . Si elle s'exerce dans un sens contraire, l 'activité, 
fût-elle modérée, sera pénible. Il faut donc compléter la loi de 
quantité pa r la loi de qualité. 

II. — Loi de qualité : Formule : « Le plaisir naît d 'une activité 
qui s'exerce dans un sens conforme à ses tendances naturelles; 
la douleur d 'une activité détournée de sa fin. » — C'est ce que 
Bossuet avait en vue quand il définissait le plaisir « un sentiment 
agréable qui convient à la nature », et la douleur « u n sentiment 
fâcheux contraire à la natureQ) » : vg. quand l'intelligence, faite 
pour la vérité, la découvre, il y a plaisir ; — quand la volonté, 
faite pour le bien, agit mal , il y a douleur, remords. — C'est 
ainsi encore qu'on n ' imprimera qu'avec peine à un organe ou à 
une faculté une direction d'activité à laquelle la nature ou l 'exer-
cice ne les a pas prédisposés : vg. destinés à nous tenir sur les 
pieds, il nous serait pénible de marcher à « quatre pattes » ; — 
accoutumés à écrire et à lire de gauche à droite, il nous en coûte 
de le faire en sens inverse. 

n i . — Correctif : la loi de quanti té a aussi besoin d'être res-
treinte et ccrrrigée. 

La m o d é r a t i o n de l'acte est une condition du plaisir, pour les 
fonctions corporelles ou physiologiques : boire, manger, m a r -
cher, etc., ne sont agréables que dans une certaine mesure ; — 
c'est vrai encore pour les fonctions psycho-physiologiques : voir, 
entendre, etc. ; trop de lumière fatigue, un brui t trop fort blesse. 
— A ce genre d'activité s'applique très bien la règle du juste mi-

(i) De la connaissance de Dieu et de soi-même, cliap. i, § 2. 



lieu : trop ou trop peu engendre la douleur; c 'est à l 'activité 
moyenne qu 'es t a t taché le plaisir. 

R a i s o n s : a) c 'est que ces fonctions sont immédiatement liées 
aux organes : ceux-ci é tant composés s 'usent et se fat iguent au 
delà d ' une certaine limite. Le corps n 'ayant qu 'une somme res-
treinte de forces disponibles, une action trop intense ou t rop pro-
longée l 'épuisé et provoque la douleur . — b) Leur but es t u n bien 
matériel , sensible, qui est f ini , donc épuisable. — Les lois du 
plaisir et de la douleur physiques m o n t r e n t que le plaisir est. lié 
au bon é ta t et la douleur a u mauvais état , soit de l 'organisme 
entier, soit de l ' une de ses part ies, (expérience du dvnamomèt r e 
pa r le docteur Féré ( ' ) . 

A u c o n t r a i r e , les iâmllésproprement spirituelles (intelligence 
et volonté) ne se fa t iguent pas de leur plaisir p ropre . Jamais l ' i n -
telligence ne souffrira d ' une vér i té t rop éclatante, ni la volonté 
d un sent iment t rop généreux. On contente sa faim avec une cer-
taine quan t i t é de pain, m a i s non pas la raison avec u n e certaine 
quant i té de science. Il peut y avoir t rop de lumière pour les veux, 
d n ' y a jamais t rop d'évidence pour l 'esprit : « Le sens est bleW-
et affaibli pa r les objets les p lus sensibles. . . Les veux t rop fixe-
ment ar rê tés sur le soleil. . . y souffrent beaucoup, et à la fin s 'v 
aveugleraient . Au contraire , p lus un objet est clair et intelligi-
b le , . . . p lus il contente l ' en tendement et le fortifie. La recherche 
(du vrai) en p e u t être laborieuse, mais la contemplat ion en est 
tou jours douce (2). » 

R a i s o n s : a) c'est que les fonctions purement psychotoniques 
ou spirituelles ne dépendent pas immédia tement de l 'organisme 
- b) Leur fin, le vrai , le bien et le beau, est à l ' in f in i ; c'est 
1 infini l u i -même; elle ne peut donc être dépassée. L'activité spi-
ri tuelle est donc susceptible d ' un développement et d 'un progrès 
illimités. 1 c 

Ce qui est à cra indre ici, ce n 'est donc pas l 'excès, mais l'égare-
ment. Il n e f a u t pas qu 'une faculté se développe au préjudice des 
autres ; mais t an t qu 'el le se déploie dans le sens de sa f in, il n ' y a 

(') Sensation et mouvement. 
<*) BOSSLEI, De la connaissance de Dieu et de soi-même, chap. r, §17. 

pas de raison de borner ses efforts : l ' h o m m e ne sera jamais t rop 
savant ni t rop ve r tueux . La théorie du juste milieu n 'es t donc qu'à 
moitié vraie pour le plaisir comme pour la ver tu (Cf. Morale). 
La modérat ion n 'est la condition du plaisir que pour le plaisir sen-
sible et de la ve r tu que pour la tempérance, qui est la ver tu p r o -
pre de la sensibilité. Aristote a reconnu lu i -même que le bonheur 
le plus parfa i t résul te de l ' ac te le plus intense : c'est, d 'après lui, 
l 'acte de la pensée pure , lequel n 'est p le inement réalisé qu 'en 
Dieu. 

C o n c l u s i o n : tout ê t re tend à se conserver et à se perfect ionner ; 
aussi la fin générale et pr imit ive de toute activité, celle dont les 
f ins p lus spéciales ne sont que des applicat ions part iculières, con-
siste à se développer sans se compromet t re . G'est de là que déri-
vent les deux lois fondamentales du plaisir et de la douleur . 

D 'une par t , u n être qui agit, mais dont l 'activité est excessive ou 
s'égare, compromet p a r ce surmenage ou cet écart sa conserva-
tion ; il se met en opposition avec sa fin pr imordia le (se conserver) : 
voilà pourquoi l 'activité surmenée ou égarée est cause de la d o u -
leur. D 'au t re par t , un être qui reste inerte ne peut se perfect ionner 
et manque sa fin nature l le (se développer) : voilà pourquoi l'inac-
tion est suivie de douleur . 

Le plaisir , au contraire , provient de l 'activité qui se conserve et 
se développe conformément à sa f in nature l le . — L'activité par-
faite, d 'où naî t le plaisir, est donc celle qui a t te int sa fin ; l 'activité 
imparfaite, d 'où naît la douleur , celle qui néglige ou m a n q u e sa 
f in. C'est pourquoi le plaisir et la douleur sont les signes du bien 
acquis ou manqué, d ' un progrès accompli ou non obtenu. Le 
plaisir marque que l 'être, pa rvenu à sa fin, s 'est accru, enrichi , 
perfectionné ; la douleur est la p reuve que l 'ê t re , n ' ayan t pas 
a t te int sa fin, s'est d iminué, appauvr i , déformé. C'est daus ce 
sens que Descartes a p u dire du plaisir qu ' i l consiste dans l a 
« conscience de que lque perfection » et Spinoza ( ' ) de la joie 
qu'elle est « le passage d 'une moindre perfection à u n e perfection 

, p lus grande », c 'es t -à-dire à un état meilleur de 1 organe ou de la 
faculté agissante. 

0 Ethique, III' partie, appendice (traduction d'E. SAISSET, t. Il, p. 154,'. 



2 7 . — LOIS SECONDAIRES 

ï. — Loi «le variabil i té ou relat ivi té : le plaisir dépend des ; 
inclinations; or, connue les inclinations sont très différentes dans 
les divers individus, le plaisir est très relatif. Ce qui est agréable à 
l 'un est désagréable ou indifférent à l ' au t re : tel aime la lecture, ! 
tel autre le dessin, u n troisième la musique. Ce qui est peine pour 
u n e nature faible peut être plaisir pou r une nature forte : vg. 
exercices violents du corps. — Ils var ient dans le même individu 
avec les circonstances : vg. le jeu, plaisir de l 'enfant, fatigue le 
vieillard. ' • 

II. — Loi de réaction : A) produits de l'activité, le plaisir et 
la douleur réagissent sur elle et la modifient à leur tour : le plai-
sir l 'entretient, la stimule, la fortifie ; la douleur l 'empêche, la dé -
prime, la paralyse. Quelquefois cette loi semble contredite par des 
effets opposés : le plaisir énerve, la douleur excite. .Mais ce n'est 
là qu 'une exception apparente : le plaisir qui énerve c'est celui qui, 
excessif, ne se produit pas dans les conditions normales et trouble 
l 'équilibre de l ' âme (26, III). Le plaisir modéré n'est pas énervant . 
— La douleur ne stimule qu'indirectement, soit par la vivacité 
de l'aversion qu'elle fait naître pour l 'objet qui la provoque, soit 
par l'intervention de la volonté qui lu t te contre la souffrance. 

b) Le plaisir attire : il nous excite à continuer l 'action et à re -
chercher l 'objet qui le procure. La douleur repousse : elle nous 
porte a interrompre l'action et à fuir l 'objet qui la cause : v*. 
nous aimons à entendre une musique harmonieuse ; nous fuyons 
une cacophonie. - C'est ainsi que le plaisir et la douleur produi-
sent l'amour et le désir ou la haine et l'aversion. 

III. — Loi de plus-value : le plaisir et la douleur se font 
valoir 1 un et l 'autre par leur contraste. Le plaisir est plus-doux 
quand il vient après la douleur. Il faut avoir souffert pour goûter 
plus pleinement le bonheur , car son absence en fait mieux sentir 
le prix : vg. charme de la convalescence. - La douleur est plus 
amère quand elle vient après le plaisir : vg. ruine de la fortune 
après une grande prospérité. 

n . - Loi d' intensité : le plaisir et la douleur s'affaiblissent 

en se prolongeant ou en se répétant, parce que l 'habitude émousse 
la sensibilité, dont l 'activité est conditionnée par l 'organisme : vg. 
le malade sent moins son mal à la longue ; l 'ivrogne trouve de 
moins en moins du plaisir à boire. — Si les choses uous plaisent 
davantage dans leur nouveauté, c'est que, dans le premier mo-
ment, les facultés sout plus vivement remuées, toutes leurs forces 
sont tendues vers l 'objet. Mais, dans la suite, leur acte n 'est plus 
aussi vif, il se relâche : voilà pourquoi le plaisir diminue. — L'in-
tensité du plaisir et de la douleur est, ordinairement, en raison 
inverse de leur durée. 

V. — Loi de transformation : par le souvenir, le plaisir se 
change en douleur et la douleur en plaisir : en se rappelant une 
joie passée (vg. un voyage) ou une peine disparue (vg. perte 
d 'un ami), on regrette de ne plus avoir la première, on se réjouit 
de n'avoir plus la seconde. 

VI. — Loi de pénétration : l 'activité, qui nous constitue, 
étant multiple, le plaisir et la douleur se succèdent constamment 
en nous, et se pénètrent mutuellement. Platou signale déjà ce fait 
dans le Phédon et l 'exprime sous cette forme symbolique qu'il 
met dans la bouche de Socrate : les dieux voulurent un jour récon-
cilier ces deux ennemis, le plaisir et la douleur ; comme ils ne le 
purent pas, ils les lièrent à la même chaîne ; depuis ce temps, le 
plaisir et la douleur sont d'inséparables compagnons. — Non seule-
ment le plaisir contient pour ainsi dire en puissance la douleur, 
puisque la cessation du plaisir est une douleur, mais encore, au 
sein même du plaisir le plus vif, il y a « quelque chose d 'amer », 
parce que l 'âme en prévoit la brièveté : 

Medio de fonte leporum 
Surgit amari aliquid quod in ipsis floribus angit ('). 

Réciproquement, non seulement la douleur contient en pu is -
sance le plaisir, puisque sa cessation sera agréable, mais, au fond 
même de notre souffrance, il y a quelque chose de doux, ce que 
Spencer appelle « la volupté de la douleur », parce qu'elle ne va 
pas sans un certain déploiement d'activité et que nous nous sen-
tons supérieurs à elle. 

( ' ) L U C R È C E . 



2 8 . — R A P P O R T S DE L'EMOTION ET DE L' INCLINATION 

P o u r les évokitiouuistes, qui regardent l 'être à l 'origine comme 
abso lument inerte, une pure réceptivité, c'est l 'émotion du plaisir 
qui est le fait primitif et qui , une fois ressentie, donne naissance 
au désir de la re t rouver et par là à l ' inclination. Pour les autres , 
qui considèrent l 'être comme une activité na ture l lement dirigée 
vers certaines fins, t endan t spontanément à cer tains biens, c'est 
l ' inclination qui est le fait p r emie r ; c 'est elle qu i , suivant qu'elle 
est satisfaite ou contrariée, engendre l 'émotion agréable ou désa-
gréable . C'est à cette opinion que nous nous sommes ral l iés (25). 
Mais il faut a jou te r que l 'émotion réagit à son tour sur l ' inc l ina-
tion et devient cause. 

} • — P l a i s i r , effet «le l ' inc l inat ion : d 'abord et avan t tout , 
l 'émotion suppose l ' inclination et en dérive. Si notre ê t re était 
v r a i m e n t au début absolument inerte , sans inclination ni désir, 
pareil à une cire molle qui peut recevoir toutes les empreintes', 
nous ne pourr ions ni souffr i r ni jouir en présence des choses, parce 
qu'el les nous seraient complètement indifférentes. La source de 
toutes les émotions est donc sur tout dans les dispositions et t e n -
dances de l 'âme et non pas dans les choses ; car, si nos dispositions 
changent , les choses perdent leur a t t ra i t et va leur . « P o u r un 
h o m m e qui m e u r t de soif, un sac d 'or ne vaut pas u n verre 
d 'eau ( ') . » Le plaisir suppose donc l ' inclination, l 'activité, pu isque 
l ' inert ie absolue serait l ' insensibilité, l ' indifférence absolue. 11 est 
donc d 'abord effet de l ' incl inat ion. 

II. — P l a i s i r , c a u s e d ' inc l ina t ions : nous n ' appor tons pas 
en naissant toutes les inclinations qui se manifestent dans le 
cours de not re vie : vg. l 'enfant ne naît pas avec le goût du tabac 
et des l iqueurs fortes. L 'homme a certaines inclinations fonda-
mentales innées, des tendances à se mouvoir dans certaines direc-

(i) Ein. C H A R I . E S , Eléments de philosophie, T. I, cliap. vi § i. C ' E S T en 
ce sens que Spinoza a pu dire que les choses en elles-mêmes ne sont ni 
bonnes m mauvaises, qu'elles ne le sont que par rapport à nous, à nos 
désirs quelles favorisent ou contrarient. 

t ions. Mais ces tendances ne sont déterminées qu 'à des fins géné-
rales : vg. la conservation de l 'ê t re ; puis elles cherchent les 
objets qui peuvent les contenter ; quand elles les ont t rouvés, il 
en résu l te a u t a n t de plaisirs part iculiers , qui sont les effets des 
inclinations. Mais ces plaisirs une fois éprouvés réagissent sur les 
inclinations et les ent ra înent vers les objets qui ont déjà procuré 
l 'émotion agréable : et c'est ainsi que l 'émotion donne à son tou r 
naissance à des inclinations précises et particulières. Le plaisir 
est donc, à ce point de vue, cause de l ' inclination : A'g. pour 
aimer le jeu, il faut avoir senti le plaisir du jeu ; pour a imer la 
science, il faut avoir éprouvé le plaisir de la science, etc. Règle 
générale, chacun recherche ce qui lui a plu : Trahit sua quemque 
voluptas. C'est en se p laçant au second point de vue (plaisir cause 
d ' incl inat ions) q u e Bossuet a pu dire de la passion qu'el le est un 
« mouvemen t de l ' âme qui , touchée du plaisir ou de la douleur 
ressentie ou imaginée dans un objet , le poursu i t ou s 'en éloigne ( ' )». 

Conclus ion : en définitive, l ' inclination est antérieure à l 'émo-
tion. Tou t être dès l 'origine est essentiellement actif, il veut vivre, 
se déve lopper ; il recherche na ture l lement certains objets qui sont 
pour lui des biens : la tendance, l 'e f for t pour y parveni r et les 
posséder, c 'est l ' inclination même. Si celle-ci est satisfaite, si le 
bien est acquis, l 'ê t re a conscience de se t rouver dans uii état pour 
lequel la na tu re l'a fait, il éprouve du plaisir. Mais après avoir 
joui, il désire jouir encore, et, à ce point de vue, l 'émotion est le 
principe d ' inclinations nouvelles, en dé te rminant le sens des divers 
couran t s que p rennen t les inclinations fondamenta les . Le plaisir 
est donc à la fois effet et cause de l ' inclination ; effet d'abord et 
cause ensuite. 

2 9 . — ESPÈCES DE PLAISIRS ET D E DOULEURS 

On peut classer les plaisirs et les douleurs de différentes façons : 
L — D ' a p r è s l e u r s c a r a c t è r e s : A) i n t r i n s è q u e s , quand on les 

considère en eux-mêmes; à ce point de vue ils sont : intenses — 
durables — purs, ( = non mélangés de douleur ou de plaisir) — 

P) De la connaissance de Dieu et de soi même, ch . i, § 6. 



simples ( = 11011 mêlés à d 'au t res plaisirs ou douleurs) — complexes. 
B) e x t r i n s è q u e s , quand 011 les considère par rappor t à à.'autres 

objets : vg. le vrai , le bien. — A ce point de vue, qui est plutôt 
moral que psychologique, on divise les plaisirs en : vrais et faux 
— en honnêtes et dèshonnêtes. 

I I . — D ' a p r è s l e u r s m o d e s ( ' ) : en A) P o s i t i f s : 1°) : P l a i s i r s : 
tout déploiement d'activité qui ne la compromet pas; ils viennent 
d 'act ions moyennes : vg. exercice modéré . — 2°) D o u l e u r s : tout 
dèploienent d'activité qui la compromet ; elles résul tent d 'act ions 
excessives, d ' un surmenage : vg. : brui ts t rop violents. 

B) N é g a t i f s : 1°) P l a i s i r s : tout arrêt d 'activité c o m m a n d é par 
la conservat ion de l 'ê t re ; ils résul tent de la réfection de l 'activité : 
vg. repos après une marche fatigante. — 2°) D o u l e u r s : tout 
arrêt d 'act ivi té non commandé par la conservat ion de l 'ê t re ; elles 
proviennent de Y impuissance d 'agir : vg. inaction forcée, longue 
immobili té. On appelle les douleurs négatives besoins. 

III .— D ' a p r è s l e u r s c a u s e s : en A) S e n s a t i o n s : de là plaisirs 
et douleurs physiques, qui sont liés à l 'activité physiologique, à 
l 'exercice des organes. 

B) S e n t i m e n t s : de là, plaisirs et douleurs intellectuels et 
moraux, qui sont liés à l 'exercice de l ' intelligence et de la v o -
lonté (2). 

ARTICLE II 

SENSATIONS ET SENTIMENTS 

3 0 . — D É F I N I T I O N S 

I. — S e n s a t i o n : phénomène de conscience agréable ou pénible, 
qui a pour antécédent une impression nerveuse t ransmise au cer-
veau : vg. sensation de b rû lu re . — Les sensations sont accompa-

(') Cette classification est de Spencer. 
('-') L'école épicurienne distingue les plaisirs : A) en repos (r,Sovr, 

Y.y.xn-rlu.'x-.v/:rt), résultat d'un équilibre stable, sans mélange de douleur : 
ce sont les plaisirs de l'esprit. — B) en mouvement ('Ev y.ivr^et). résultat 
de la satisfaction des désirs; ils sont mêlés de douleur; ce sont les plaisirs 
du corps. 

gnées de plaisirs ou de douleurs physiques, résul tant de l à satisfac-
tion ou de la contrar ié té des inclinations qui ont pour objet le bien 
d u corps : vg. faim, soif, odeur . Elles sont le point précis qui 
sépare Y animal de la plante. — La sensation est l 'acte de la sen-
sibilité physique, qui est la faculté d 'éprouver des sensations. 

II. — S e n t i m e n t : phénomène de conscience agréable ou p é -
nible, qui a pour antécédent un au t re phénomène de conscience 
(idée, volition) : vg. joie de contempler u n beau paysage ; tris-
tesse d 'avoir perdu u n ami . — Les sent iments sont accompagnés 
de plaisirs ou de douleurs intellectuels et moraux, qui résultent 
de la satisfaction ou de la contrariété des inclinations qui ont 
pour objet le vrai, le beau et le bien. Les plaisirs et les douleurs 
intellectuels p roviennent de la connaissance p lus ou moins pa r -
faite du vrai , du beau et du bien ; — les plaisirs et les douleurs 
moraux proviennent de l 'accomplissement ou de la violation du 
devoir, de la pra t ique du bien ou du mal. — Le sent iment est 
l 'acte de la sensibilité morale, qui est la faculté d 'éprouver des 
sent iments . 

§ I. — LES SENSATIONS 

3 1 . — A N A L Y S E D E L A S E N S A T I O N 

A) Antécédents : I. — P h y s i q u e : c'est la st imulation p r o -
duite p a r un objet extér ieur sur l 'organe sensoriel. 

II . — P h y s i o l o g i q u e : c'est la t r ans format ion de l 'agent 
phys ique (vg. ébranlement lumineux) en influx nerveux susceptible 
de circuler le long des nerfs et de parvenir à l 'éeorce cérébrale, sous 
l ' influence excitatrice de l 'objet extér ieur . L ' impression physiolo-
gique est triple : 

1° O r g a n i q u e o u s e n s o r i e l l e ; réaction des organes mis eu 
contact avec l 'objet extér ieur . 

2° N e r v e u s e , d 'où résul te la production de l ' inf lux nerveux : 
transmission de l ' impression organique à u n centre nerveux par 
les nerfs sensitifs qui sont des organes conducteurs . 

3" C é r é b r a l e : excitation de l 'activité corticale du cerveau. — 
Voilà les a n t é c é d e n t s de la sensation ; ils en sont les conditions 
nécessaires. 



B S e n s a t i o n : quand toutes ces conditions sont réalisées, alors 
se produi t dans l'âme (') la sensation : phénomène psycholo-
gique. Ses antécédents sont, au contrai re , dans le corps. 

L ' impression peut exister sans q u e l a sensation s 'en suive, si : 
1° L'excitation phys ique est trop faible ou trop forte'; elle 

doit ê tre d ' intensité moyenne, il y a pour chaque sens u n maoïi-
mu<n et un minimum sensibile (9, § C). 

2° L ' âme est distraite : vg. faute d 'a t tent ion on ne s'aperçoit 
d 'une égral ignure qu 'après coup. 

3" L' impression est habituelle : vg. souliers, vê tements . 

3 2 . — SYSTÈME CÉRÉBRO-SPINAL 

Il se compose de deux par t ies : 
L — P a r t i e c e n t r a l e qui c o m p r e n d : 
A) L ' e n c é p h a l e : qui se divise en 3 organes : 
1° C e r v e a u : portion de l 'encéphale qui rempli t la plus grande 

par t ie du crâne. Il a la forme d 'un ovoïde irrégulier. — Substance 
molle, blanche à l ' intér ieur , grise à l 'extér ieur . — Se compose de 
deux hemispheres, f ict ivement divisés en 3 lobes : 

a) antérieur (circonvolutions frontales). 
b) moyen (circonvolutions pariétales). 
c) posté• ieur (circonvolutions occipitales). 
Au moins 600 mill ions de cellules et 4 mil l iards de f ibres pour 

les rel ier . 
2° C e r v e l e t : port ion de l 'encéphale au-dessous du cerveau, en 

arrière de la moelle allongée. 
3° M o e l l e a l l o n g é e : portion de l 'encéphale qui relie le cerveau 

à la moelle épinière. 

C) G e s t l'opinion commune (les spiritualistes carlésieus. parce que, 
selon eux, les sens sont uniquement des facultés de l'âme. Pour les sco-
1 astiques, au contraire, qui définissent les sens, les « organes animés», la 
sensation est dans le composé, c'est-à-dire à la fois dans le corps et dans 
lame (Cf. A. FABGES — Le cerveau, l'àme et les facultés, 1 P.. §3). Ce-
pendant certains scolastiques admettent que le corps est simplement con-
dition intrinsèque de la sensation, et non coprincipe avec lame : « Dici-
mus corpus esse conditionem inlrinsecam actus, non autem comprinci-
pium e)usdem » (D. PALMIEIÎI. — Institutiones philosophicœ, T. IL p 289). 

B) Moe l l e é p i n i è r e : gros cordon de substance nerveuse faisant 
sui te au cerveau et à la moelle allongée. 

IL — P a r t i e pér iphér ique : nerfs, cordons b lanchât res , 
faisceaux de fibres nerveuses. — Les ner fs qui sortent de l 'encé-
phale s 'appellent : crâniens (12 paires). — Ceux qui sortent de 
la moelle épinière s 'appel lent rachidiens (31 paires) . 

Bell et Magendie ont distingué les nerfs en deux catégories : 
1° Nerfs de la sensibilité, qu 'on nomme centripètes ou afférents, 

parce que ils appor tent les impressions d u dehors au dedans . 
2. Nerfs du mouvement, qu 'on n o m m e centrifuges ou efférents 

parce qu'ils t ransmet ten t l 'action du dedans au dehors . — Les 
nerfs sensitifs et moteurs ne sont que des conducteurs. La diffé-
rence est dans leurs racines : les racines postérieures sont sen-
silives ; les antérieures sont motrices ('). 

( ') M. A. Dastre expose très bien les derniers résultats de la science sur 
le fonctionnement du système nerveux Revue des Deux Mondes. 1 e r avril 
1900, p. 667-671) : « Les relations conscientes de l'animal avec le monde exlé-
rieur offrent deux aspects : le milieu ambiant agil sur l'animal par la 
sensibilité: l'animal réagit sur le milieu par le mouvement volontaire.— 
Le contact du monde extérieur se traduit par des excitations qui impres-
sionnent les organes sensoriels placés en surveillance à la périphérie du 
corps. Ces impressions, pur ébranlement moléculaire, sont transportées du 
point où elles ont été recueillies, c'est-à-dire de la frontière de l'organisme, 
vers un poste central, sorte de station intermédiaire, appelée centre ner-
veux, et qui se trouve dans la moelle épinière ou les parties de l'encé-
phale qui lui sont homologues, voire même dans des masses ganglionnaires 
indépendantes de l'axe nerveux. La nécessité de celte élape interposée sur 
le trajet de l'impression est absolue. La règle ne souffre pas d'exception : 
aucune impression n'est jamais conduite tout d'une traite à sa destination. 
Le mot centre nerveux n'a réellement pas d'autre signification que celle-
là : station intermédiaire sur 1a route de l'agent nerveux... Ce n'est 
qu'après une station obligatoire dans le poste central, c'est à-dire dans un 
centre nerveux encéphalo-rachidien, qu'il est enfin dirigé vers l'écorce 
cérébrale La fonction du cerveau est alors éveillée. Cet organe, dans les 
points où il est atteint, est provoqué à agir selon sa nature... Avec celle 
activité de l'écorce cérébrale se clôt la série des phénomènes qui a débuté 
par l'excitation extérieure : le cycle d'excitation est achevé. L'acte esl com-
plet 

Seulement, — et c'est là le fait merveilleux, — ce fonctionnement orga-
nique, qui seul tombe sous la prise du physiologiste, s'accompagne d'un 
lait nouveau qui s'y surajoute, fait d'ordre psychique, sans rapport inlelii-
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3 3 . — ÉLÉMENTS AFFECTIF ET SIGNIFICATIF 

A. - DISTINCTION 

La sensation comprend deux é léments : 
I. — Affect i f : c 'est le plaisir ou la douleur phys ique : vg. 

odeur agréable de la rose ; — piqûre d 'épingle douloureuse. 
II. — S i g n i f i c a t i f : c'est l 'ensemble des caractères (existence, 

qualités) de la sensation, qui permet ten t à l ' intelligence de dis-
cerner la présence de l 'objet qui l 'a causée. Ainsi l 'odeur de rose 
est agréable, c 'est l 'é lément affectif, mais elle cont ient en ou t re 
quelque chose de caractéristique, p a r lequel elle se dist ingue des 
odeurs de la violette, etc. . . et qui en fait pour moi le signe de la 
présence d ' une certaine espèce de f leur , de la rose : voilà l 'é lé-
ment significatif. L a sensation de p iqûre d'épingle est dou lou-
reuse : c 'est l 'é lément affectif ; mais elle offre quelque chose de 
spécial qui la dist ingue d 'une aut re sensation et qui est pour moi 
le signe de la présence d 'un objet particulier : c 'est là l 'é lément 
significatif. — On nomme généralement r e p r é s e n t a t i f l 'é lément 

gible et sans commune mesure avec lui, hétérogène à lui, inexplicable en 
un mot : c'est le phénomène de perception. Il y a sensation perçue : le 
moi a pris conscience d'une modification qui s'est produite. Le phénomène 
a passé du monde physique dans le monde de l'Ame. 

Les choses ne s'arrêtent point là. La perception devient à son tour le 
point de départ d'une série d'actes, comparaison, jugement, etc., qui s'en-
chaînent et révèlent l'intelligence. La volonté d'un acte approprié à la sen-
sation perçue et conforme au jugement porté sur elle, — par exemple, la 
détermination d'écarter la cause d'une excitation douloureuse, — pourra 
naître dans l'esprit, et c'est par là que se terminera la scène... 

L'incitation volontaire, qui termine la série des actes psychiques, nous 
ramène dans le pur domaine de la physiologie. L'activité "matérielle des 
centres psycho moteurs de l'écorce cérébrale, qui correspond au phénomène 
psychique de la détermination volontaire, va devenir le point de départ 
d un nouveau cycle nerveux d'excitation... L'excitation part de la cellule 
cérébrale psycho-motrice, comme tout à l'heure elle était partie d'une sur-
face cutanee sensible ou de tout autre organe sensoriel; elle n'arrive à sa 
destination, c'est-à-dire à un organe fonctionnel, au muscle par exemple, 
qu après un relais obligatoire comme tout à l'heure encore, dans une sta-
tion intermédiaire, c'est-à-dire dans un centre encéphalo-rachidien... 

que n o u s avons appelé significatif. C'est à tort , ce semble, parce 
q u e le mot représentatif est équivoque ; il semble indiquer que 
la sensation est l'image des objets extérieurs ; or, ceux qui e m -
ploient ce mot représentatif.; p ré tenden t que la sensation est 
s implement le signe de la présence et de l 'action des objets ex té-
r ieurs et non la représentation de leur na ture ( ' ) . 

Ces deux éléments de la sensation sont dist incts. La sensation, 
même en tant que significative, n 'est , pa r elle-même, q u ' u n état 
de conscience subjectif : elle se rappor te donc à la sensibilité. 
Mais cet é lément significatif peut devenir objectif; car il est le 
moyen d 'une connaissance possible pour l ' intelligence qui l ' inter-
prète et lui donne u n sens objectif : il est la matière première et 
le point de départ de la connaissance d ' un objet ; il n 'est objectif 
qu 'en puissance. 

Loi d'IIaini l ion : les deux éléments de la sensation ne 
var ient pas dans la m ê m e propor t ion . Les sensations les plus 
affectives sont généra lement les moins significatives et, vice versa, 

L'activité cérébrale se développe entre deux cycles d'excitation enchaînés. 
Elle est le terme de l'un et l'origine de l'autre. Elle se manifeste par deux 
•sortes d'actes extrêmes. L'un de ces actes appartient au cycle nerveux qui 
débute dans un organe des sens ou dans la peau, et il termine ce cycle : il 
consiste dans une mise en branle de la cellule psycho-sensitive (neurone 
sensitif central) et, par eUe, de tout le mécanisme cortical, avec ses con-
séquences psychiques... La seconde espèce d'acte cérébral appartient à un 
cycle nerveux qui débute par l'incitation volontaire : celle-ci, ou plutôt 
l'ébranlement matériel qui l'accompagne, vient solliciter la cellule psycho-
motrice (neurone moteur central) ; et le cycle se termine dans un organe 
fonctionnel ordinaire, tel que le muscle... Toute l'histoire physiologique de 
l'hémisphère cérébral lient dans la connexion de ces deux réflexes en-
chaînés l'un à l'autre... » Dans le premier « le cerveau se comporte à la 
façon de tout autre organe fonctionnel terminal, c'est-à-dire placé habituel-
lement à l'extrémité d'un cycle d'excitation. Il fait ce que ferait le muscle., 
qui réagit suivant sa nature, c'est-à-dire par une contraction musculaire... » 
Dans le second, « le cerveau se comporte à la façon d'un organe sensoriel 
initial, point de départ ordinaire du cycle réflexe d'excitation. L'incitation 
motrice remplace, ici, -l'agent physique, excitant habituel des appareils 
sensoriels .. tel que la lumière, excitant adéquat de la rétine ». 

( ' ) A . DASTRE. — « La sensation n'est pas l'image de l'objet qui la pro-
voque, mais le signe des actions que cet objet exerce sur le cerveau ». 
{Revue des Deux-Mondes. 1"' avril 1900, p. 680). 
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3 4 . - ÉQUIVOQUE DU MOT SENSATION 

On a employé¡ce mot eu trois seus d i f férents • 

u s s u s \ ivants pour indiquer 

leur contraetilité. — Cet emploi est abusif, car le mot a été fait 
pour désigner des phénomènes de conscience. 

II. — Quelques philosophes, notamment les Écossais (vg. 11a-
niilton) réservent le mot sensation à l'élément, affectif (plaisir et 
douleur) et désignent par le mot de perception l 'élément sifjnifi-
ent i f . Mais cette acception restreinte du mot sensation s'éloigne 
des traditions de la langue philosophique. De plus, l 'élément si-
gnificatif de la sensation n 'est pas encore une perception, mais 
la matière, la donnée d 'une perception possible (33). 

III. — Mieux vaut employer un même mot pour exprimer des 
laits si intimement unis et entendre par s e n s a t i o n l 'ensemble des 
données immédiates (éléments affectif et significatif), qui résultent 
tle l'excitation organique. 

Conclusion : la sensation, non seulement en tant qu'affective, 
mais encore en tant que significative, relève de la sensibilité. Il 
ne faut pas la confondre avec : a) Y impression physiologique qui 
en est la condition antécédente; — b) la perception qui la suit. 
La perception est l'acte intellectuel, postérieur et supérieur à la 
sensation, acte par lequel l 'élément significatif de cette sensation 
est interprété et rapporté au dehors (83). — Dans ce sens, la 
sensibilité est donc uniquement la faculté de jouir et de souffrir, 
la faculté des inclinations et des émotions. 

3 5 . — CLASSIFICATIONS DES SENSATIONS 

A ) Au point de vue af lecl if , les sensations sont : 1° A g r é a b l e s 
= plaisirs physiques ; — 2° P é n i b l e s = douleurs physiques. — Le 
mot physique est le terme usuel ; — en réalité, il n ' y a pas 
de plaisirs ou douleurs physiques, car ce sont des états de cons-
cience ; mais dans les sensations la cause est physique. 

B) Au point de vue causal : on les divise, d 'après Bain, en 
sensations : 

I. — I n t e r n e s : celles qui ont pour causes des excitations inté-
rieures d e Y organisme. Elles sont ou : 1° Périodiques : vg. 
faim, soif. — 2° Accidentelles : vg. migraine, crampes, toutes 
les maladies. On range, parmi les sensations internes, les sensa-



tions : a) musculaires : qui accompagnent la contraction et la 
tension clés muscles : vg. soulever un poids, marche forcée. — 
b) vitales ou organiques : qui sont attachées aux fonctions de la 
vie végétative (nutrit ion, respiration, digestion, circulation du 
sang) : vg. étouffement, mal de tète, névralgie. 

II. — E x t e r n e s : celles qui ont leur cause dans les agents phy-
siques extérieurs ; elles sont attachées aux fonctions de relation et 
accompagnent l 'exercice des cinq sens. 

3 6 . — SENSATIONS I N D I F F É R E N T E S ? 

Existe—t-il des sensations qui ne sont ni agréables, ni pénibles, 
des états neutres, des états sensitifs où l 'âme n 'éprouve n i plaisir 
ni douleur ( ' ) ? 

I. — Opinion aff irmative : Reid, Ilamilton, Garnier, Bain. 
Certains faits semblent prouver, en effet, que le plaisir et la 

douleur sont accessoires dans la sensation, qu'ils peuvent s'v 
a jou te r ou y manque r sans que celle-ci cesse d'exister ; il y aurai t 
par conséquent des sensations indifférentes : vg. il nous arrive, 
à chaque instant, de voir, d 'entendre, etc., sans être affecté de 
plaisir ou de peine. 

H. — Opinion négat ive : Condillac, Leibniz, Spencer. 
A) D'après ces philosophes, une sensation indifférente serait 

une sensation non sentie, par conséquent une contradiction. 
« Toute sensation, dit Spencer, est agréable ou pénible ». Sans 
doute, l 'âme n'est pas toujours soumise à un état de plaisir ou de 
douleur intense : « elle faudrai t sous la charge de son être ». 
{Montaigne). Mais au-dessous de ce maximum de sensibilité, que 
d 'émotions comme infiniment petites, qui ne sont pas nulles p o u r -
tant, mais se réunissent pour produire l 'état assez vague de bien-
être ou de malaise. 

B) Pour répondre aux faits allégués, il suffit de r emarquer que, 
par 1 effet de 1 habitude qui émousse la sensibilité ou de la dis-
traction qui détourne ailleurs la conscience, un certain nombre 

(i) E. C H A R L E S . Psychologie, ch. V, § 4. 

d'émotions deviennent si faibles que, pratiquement, l 'âme n'en 
ressent ni plaisir ni douleur appréciables ou qu'elle n 'en garde 
pas souvenance : ce sont des états de conscience sourde. Mais il 
n'en était pas ainsi à l 'origine : les contacts, sons ou couleurs, 
qui, actuellement, ne nous impressionnent pas d 'une façon notable, 
nous impressionnaient vivement dans le bas âge. En effet, tout ce 
que les petits enfants touchent, voient ou entendent est pour eux 
une source d'émotions agréables ou pénibles. L'accoutumance les 
rend peu à peu presque nulles ; il est heureux que la quantité de 
plaisir ou de douleur, qui, à l 'origine, accompagnait nos perceptions 
ordinaires, devienne prat iquement négligeable et soit à peine 
aperçue de la conscience spontanée, parce que, autrement , l 'esprit 
absorbé par les sensations ne pourrait vaquer sans obstacle aux 
fonctions intellectuelles : la vivacité du plaisir ou de la douleur 
serait pour lui une source perpétuelle de distractions. 

C) Ce qui montre encore qu'il n 'y a pas d'émotions indiffé-
rentes, c'est que celles qui semblent nous laisser impassibles, re -
deviennent notoirement agréables ou pénibles, quand nous 
sommes placés dans des conditions favorables : vg. la lumière, 
le mouvement , même dans le train ordinaire de la vie, nous sont 
en lait agréables, car si nous venons à en être privés, nous 
souffrons de leur absence. L'obscurité et l ' immobilité nous 
pèsent ; c'est donc que leurs contraires nous faisaient plaisir. 

3 7 . — LOCALISATION DES SENSATIONS INTERNES 

Cette localisation n 'est qu'apparente : c'est une illusion. On 
dit : je sens une piqûre d'épingle dans mon pouce. Mais, en réa-
lité, ce n'est pas la sensation même qui est localisée, c'est Y exci-
ta lion organique qui en est la cause. Localiser une sensation, 
c'est rapporter à une partie déterminée du corps l'excitation qui 
la produit. 

En effet : I. — La sensation étant un phénomène de conscience, 
c'est l 'âme qui l 'éprouve ; or, un phénomène de conscience n'est 
fias localisable : il est simple, il n 'a donc pas de parties qui 
puissent correspondre aux parties de l'espace occupé par le corps. 



II. — L a localisation de la 'sensation est fréquemment, tout 
d abord, p lu s ou moins vague. L'expérience est nécessaire pour lui 
donner p lus de précision. C'est ainsi que souvent l'enfant qui souffre 
ne sait pas indiquer le siège de son mal. - Ceux qui ne sont pas 
au courant de la physiologie, se trompent souvent aussi dans la 
localisation de leur mal. 

III. — On croit même souffrir à un organe enlevé : l 'amputé 
rapporte encore la souffrance à la jambe ou au bras qu'il n 'a plus.. 

§ II. - LES SENTIMENTS • I 

3 8 . - ÉQUIVOQUE DU MOT SENTIMENT 

On l 'emploie pour désigner tantôt : l. l'ensemble des faits sen-
sibles ; a lors il est synonyme de sensibilité. - 2. Une sorte d'in-
tuition, alors .l a le sens de conscience psychologique : on dira 
de quelqu 'un qu'il a le sentiment de sa force. - 3. Les inclina-
tions ou affections: sentiments d'amour, de haine, de colère etc • 
s e r m e n t s p a t r i o t e s . - 4 . Les inclinations supérie^Tu 
vrai au beau , au bien. - Ici, nous entendons par sentiments 
des états de conscience agréables ou pénibles (vg joie " " )' 
qui ont p o u r condition d'autres états de conscience. 

3 9 . - COMPARAISON DES SENTIMENTS ET DES SENSATIONS 

§ A. - RESSEMBLANCES 

I. - Sensations et sentiments sont tous deux des états de cons-
cience et par conséquent sont dans l 'âme 

II. - Tous deux sont des phénomènes affectifs - ¡1, s e ra» -

III - Tous deux ont pour cause commune l 'activité m n) 
Mais la .sensation dérive de la satisfaction ou de T œ l t ^ J é 
des inclinations qui ont pour fin le bien d u ® £ 

K f d d C 13 / a h n e t d e résultant du 
de 1 al iment , assouvi ou frustré (44). - Le sentiment 

provient de la satisfaction ou de la contrariété des inclinations qui 
ont pour objet le bien de l'âme : vg. joies de la conscience ou 
ses remords, joies et tristesses de l'amitié, de la science et de l 'art 
résultant des inclinations supérieures satisfaites ou contrariées(45). 

§ B. - DIFFÉRENCES 

Malgré ces ressemblances fondamentales, les sensations et les 
sentiments diffèrent par leurs : 

I. — Condition!* antécédentes : celle des sensations est 
physiologique ; c'est une excitation organique qui produit la sensa-
tion : vg. de piqûre. — La condition des sentiments est psycho-
logique ; c'est une idée, une détermination : vg. la pensée d'un 
succès produira la joie ; la prévision d'un échec, la tristesse. 

II. — Localisation : les sensations sont localisables, elles 
nous parahsènt situées en un endroit plus ou moins précis de 
notre corps 37) : vg. nous plaçons la douleur d 'une coupure 
dans le doigt. — Les sentiments, n 'étant pas liés à des excitations 
organiques, ne sont pas localisables. Cette question : Où avez-vùus 
mal? a toujours un sens pour l 'homme malade; elle n'en a pas 
pour l 'homme t) isle. 

III. — EBapports avec l ' intcl l igcncc (') : a) les sentiments, 
ayant pour antécédent une connaissance, supposent un certain 
exercice de l'intelligence. C'est pourquoi l 'enfant éprouve des sen-
sations avant d'éprouver des sentiments, parce que, de ses facul-
tés, c'est la sensibilité physique qui s'éveille la première (17). 

b) Les sensations sont communes à l 'homme et à l'animal, car 
tous deux ont la sensibilité physique. 

c) L'animal a certains sentiments simples (joie, tristesse, 
crainte, colère, amour, haiue), parce qu'il possède la connais-
sance sensitive. 

d) Mais les sentiments supérieurs et désintéressés (amour du 
vrai, du bien, du beau) sont le privilège de l 'homme, parce que 
seul il est doué de raison. 

é) Le sentiment, étant inséparable de l'intelligence, suppose 
une certaine connaissance des motifs qui l'ont fait naître : je sais 

( ' ) GODFERSAUX, Le Sentiment et la pensée. 



les ra isons de m a (ristesse. 11 suit de là que l 'a t tent ion plus ou 
moins g r a n d e , donnée aux motifs qui ont produi t le sentiment, 
g r a n d i t ce sen t iment ou l 'affaiblit : vg. si je suis affligé de la 
m o r t de m a mère , le souvenir de son affection et de sa vertu 
ravive m a tr is tesse. — La sensation au contraire, é tan t déter-
minée pa r une impression physiologique (et non par une idée 
comme le sen t iment ) , n ' empor te pas nécessairement la connais -
sance de l a cause qui la produit : je puis éprouver un malaise 
corporel et en ignorer la cause. Bien plus, la connaissance de la 
cause de l a sensation n ' y change rien. Si j ' a r r ive à savoir la ra i -
son de m o n malaise corporel , cette connaissance ne le diminue 
pas plus qu ' e l l e ne l ' augmente . C'est que la connaissance de la 
cause o r g a n i q u e de la sensation ne la fait pas agir de nouveau, 
tandis q u e , le sent iment ayan t pour cause une idée, y penser c'est 
la faire r ev iv re et par conséquent la faire agir de nouveau . 

• — R a p p o r t s a v e e la volonté : a) les sensations sont beau-
coup moins soumises à l 'action de la volonté que les sentiments. 
Sans dou te , sensat ion et sent iment , sont tous deux des p h é n o -
mènes fa ta l s , en ce sens que je ne puis pas ne pas souffr ir d 'une 
cha leur excessive en été ou ne pas être tr iste en apprenan t la 
m o r t d ' u n a m i . Mais, comme notre sensibilité physique est c o n -
di t ionnée p a r no t re organisme et que l 'organisme ne dépend pas 
de nous , i l sui t que nous n ' avons qu 'une faible prise sur la cause 
des sensa t ions . On peut cependant modifier , dans une certaine 
mesure , son t empérament en le soumet tant à un régime pa r t i cu -
l ier et i n f l ue r ainsi sur la sensibilité phys ique . 

b) Si la sensibil i té phys ique est re la t ivement la même chez la 
p lupar t d e s h o m m e s , parce qu'elle dépend étroi tement de l ' o rga-
nisme, qu i n e varie pas profondément d ' un individu à un au t re , la 
sensibil i té m o r a l e est très inégale, parce qu'el le est not re œuvre 
pe rsonne l le . Le sent iment a quelque chose d ' individuel , d 'ori-
ginal : c h a c u n de nous le fait ; il reflète not re personnali té . 

c) L ' ac t iv i t é phys ique et ses f ins é tant très bornées , la sensation 
qu 'e l le cond i t ionne doit ê tre modérée ; la capacité de jouissance 
est t rès l imi tée : l 'excès de nour r i tu re fat igue. —L'ac t iv i t é morale 
é t an t p lus i n d é p e n d a n t e de l 'organisme et tendant à l ' infini, le 
sen t iment q u ' e l l e - ^ assoft iue est susceptible d 'un développement 

indéfini ; ici, la capacité de jouir est beaucoup plus vaste : l ' intel-
ligence ne se lasse pas de comprendre ni le cœur d ' a imer (2f>, C. ) . 

V. — U n i e d a n s la v i e : Cf. 08, A, B. 

§ C. — RAPPORTS 

11 ne faut pas oublier que l 'esprit est u n . Après avoir dist ingué 
sensation et sent iment , il faut les r approcher et voir l eu r s m u -
tuels r appor t s : 

a) Ils peuvent s e p r o v o q u e r i n d i r e c t e m e n t : la sensation 
amène le sent iment : vg. u n e douleur physique peut engendrer la 
tristesse ; des sons agréables peuvent susciter des sent iments 
bel l iqueux. — Le sent iment est souvent accompagné de sensa -
tions : vg. une grande douleur mora le en t ra îne une sensation de 
fatigue, d 'angoisse. C'est que la sensation éveille des idées, an -
técédents du sent iment , — et que le sent iment dé te rmine des 
mouvements organiques, antécédents de la sensation. 

b) Sensat ion et sent iment peuvent c o é x i s t e r et a lors se faire 
mutuel lement valoir : vg. le plaisir de l 'audi t ion d ' un morceau 
de musique résul te des sensations agréables produi tes pa r les 
sons et du sen t iment esthét ique causé pa r l ' idée musicale. 

c) Ils peuvent être e n o p p o s i t i o n et a r r iver à se suppr imer : 
vg. un plaisir phys ique peut s 'évanouir à la nouvelle d ' u n g rand 
deuil : une grande joie peut dissiper uue douleur phys ique . 

C o n c l u s i o n : les différences signalées mont ren t q u e la s en -
sation et le sent iment sont des émotions irréductibles l 'une à 
l ' au t re . Cependant ils ont des relat ions étroites, s 'accompagnent 
nature l lement , parce que, à t ravers tous ses actes, l 'esprit res te 
un et indivisible. 

Toute sensation suppose : 1° une inclination excitee ( lavora-
blement ou non), qui est la cause productrice de la sensation ; -
2° une impression organique, qui est la condition déterminante 
et excitatrice de l ' inclination. La sensation peut p rovoquer une 
idée, car par son élément affectif (plaisir ou douleur) elle excite 
l 'intelligence à lire son élément significatif : de là l ' idée de 1 objet 

qui a dé te rminé l a sensation. 
Tout sent iment implique : 1° une inclination excitee favorable-

ment ou non), qui est la cause productrice du sent iment ; - un 



Phénomène psychologique, u n e idée, qui est la condition deter-
minante et excitatrice de l ' inc l ina t ion . Le sent iment peut avoir 
u n contre-coup dans l'organisme : c 'est cette modification de 
l 'organisme, consécutive au sen t imen t , qui provoque des sensa-
tions internes. C'est ce qu i exp l ique comment quelques sensa-
tions se mêlent ordinai rement a u x sent iments les plus épurés ; — 
comment les sent iments paraissent localisés. On dit : le cœur est 
le siège de l ' amour . En réal i té , celte localisation apparente ne 
convient q u ' a u x sensations qui accompagnen t les sent iments . Mais, 
comme alors, sensations et s en t imen t s sont in t imement unis , on 
prê te a u x uns le caractère des a u t r e s ( ' ) . 

4 0 . — C L A S S I F I C A T I O N S D E S S E N T I M E N T S 

On peut se placer au point de v u e formel ou matériel : 
I. — Class i f i ca t ion f o r m e l l e : où l 'on fait abstraction de la 

na tu r e des objets qu i causent les sent iments . Voici celle de 
Spinoza (-) qui rappor te tous les sent iments au désir, à la joie et 
à la tristesse. L'effort de l 'a ine à persévérer dans son ê t re est 
accompagné de conscience et de con ten tement ; il devient l'appétit 
ou désir, principe premier de tous les sent iments . — Favorisé, le 
désir produi t la joie ; empêché, la tristesse. La joie est « le p a s -
sage d 'une mo ind re perfection à u n e perfection plus grande » — 
la tristesse, « d ' une perfect ion p lus grande à u n e perfection 
moindre » (Cf. d ' au t res classifications formelles . 60). 

II . — Class i f i ca t ion m a t é r i e l l e : fondée sur la considération 
des objets qui les causent . — A ce poin t de vue, elle est nécessai-
rement calquée sur celle des incl inat ions, puisque les sent iments 
dérivent de la satisfaction ou de la contrar iété des inclinations 
qui ont pour objet le bien de l ' â m e (4:5). On distingue les s en t i -
ments : 1. Personnels. — I I . Sociaïtx ou altruistes. — III. Supé-
rieurs ( intellectuels, moraux , es thé t iques , religieux). 

( ' ) R I B O I , Psychologie des sentiments. - P A V U I A X , Psychologie des phé-
nomènes a f f e c t i f s . 

(-) Ethique, 3 e par t ie , appendice. 

4 1 . — D É F I N I T I O N S D E S P R I N C I P A U X S E N T I M E N T S 

En voici que lques-unes d 'après Spinoza (') : joie et tristesse 
(40,1) . — « L'amour est u n sent iment de joie accompagnée de l ' idée 
de sa cause extérieure, — la haine, c'est la tristesse avec l ' idée de 
sa cause extér ieure ». — L'espérance et la crainte sont une joie 
ou une tristesse mal assurées, qui proviennent de l ' idée d u n e 
chose douteuse. — De l 'espérance naî t la sécurité ; de la crainte 
naît le désespoir, quand toute cause d ' i n c e r t i t u d e a disparu. La 
commisération, c 'est la tristesse née de l ' idée de la misère d ' au t ru i . 
L'envie, c'est la ha ine en t an t qu'elle dispose l ' h o m m e à s'attrister 
du bonheur d'autrui et à se réjouir de son malheur, etc. » (Cf. 
définitions par Bossuet , 06 II). 

(i) Ethique, 3 e part ie, appendice. 



C H A P I T R E I I 

LES INCLINATIONS 

Nous parlerons d'abord des inclinations en général, puis de 
Vinstinct eu particulier. 

ARTICLE PREMIER 

DES INCLINATIONS EN GÉNÉRAL 

4 2 . — I N C L I N A T I O N E T D É S I R 

Le plaisir et la douleur sont l'élément''.passif de la sensibilité ; 
ils exigent connue cause Y inclination, qui constitue l'élément 
actif {'). 

I. — Déf in i t ions : A) L ' i n c l i n a t i o n , c'est l'activité tendant 
spontanément vers certaines fins. Nous avons des tendances 
naturelles, orientées vers des fins générales : vg. tendance à 
conserver et à développer notre être, etc. 

Ces tendances se précisent, se déterminent sous l 'empire de 
l 'émotion agréable ou pénible (28). 

B) A m o u r : mouvement qui porte l 'âme à s 'unir et à s'attacher 
aUx choses. 

C) D é s i r : tendance à retrouver le plaisir absent, en recher-
chant l 'objet qui l 'a déjà procuré. — 11 a pour contraire Y aversion : 
tendance à fuir la douleur en s'éloignant de l'objet qui l'a causée. 
— Nous avons vg. l'inclination naturelle qui nous porte à man-
ger pour réparer nos forces ; la tendance qui nous pousse à re-

( ' ) M A L E B R A K C U E , De la recherche de la vérité, L. V. — V A C V E K A R G C B S , De 
l'esprit humain, L . I I . X X L V - — G A R K I E R , Traité des facultés de l'âme. 
T . I , L . I V . 

chercher tel mets plutôt que tel autre est un désir. Le désir est 
donc la forme la plus apparente et comme le ressort de la sensi-
bilité. 

II. — Conditions du désir : il suppose : 1" la connaissance 
cl un bien futur; ignoli nulla cupido. 
. ~ Le ^Miment pénible de la privation actuelle de ce bien : 

si l'on possède réellement une chose, on ne la désire pas, car on 
ne cherche point ce qu'on a trouvé. 

3° L amour de ce bien imaginé : en effet, on ne désire que 
ce que l'on connaît comme un bien ; mais on ne connaît un objet 
comme un bien que si on en jouit par avance dans une possession 
imaginée, c'est-à-dire que si on l 'aime. Le désir procède donc de 
1 a m o u r ; il commence au point où l 'amour, non satisfait de 
son objet actuel, aspire à le posséder plus complètement 
puisque le désir est la tendance à rechercher le bien que nou* 
aimons quand il est absent. Voici donc l'évolution du désir : 
il va d abord de la possession imaginée et affective d 'un 
bien (c'est la connaissance et l 'amour) au sentiment pénible 
qu'il est privé de la possession réelle de ce bien ; cette privation 
sentie le pousse à rechercher la possession effective. C'est pour-
quoi Platon disait avec raison que le désir est fils de la Richesse 
( = possession) et de la Pauvreté {= privation). 

Conclusion : le désir est la forme la plus ' apparente de nos 
inclinations, mais c'est l 'amour qui en constitue le fond ; aussi 
toutes les inclinations ne sont-elles que des modes variés de 
l 'amour (61, II). 

~ Classifications des Incl inations : on peut se placer, 
à un triple point de vue, pour classer les inclinations • Y) La 
nature de leur objet. - B) Les relations de leur objet avec le 
t e m p s . — C) Leur c a r a c t è r e intéressé ou désintéressé ('). 

4 3 . — ire C L A S S I F I C A T I O N : D ' A P R È S L E U R O B J E T 

On les divise d'après la nature de leur objet, en : 
I. — Inclinations p h y s i q u e s ou a p p é t i t s . 

II. — Inclinations m o r a l e s ou p e n c h a n t s . 

(') E. R A B I E R , Psychologie, p. 484. 



s i i c r i O N I 

4 4 . _ I N C L I N A T I O N S P H Y S I Q U E S OU A P P É T I T S 

I. — Définition : tendances qui ont pour objet le bien-rire 
corporel. On nomme besoins celles qui sont nécessaires à la con-
servation du corps. 

II. — C aractères : Io Les appétits ont pour conséquence une 
sensation agréable s'ils sont satisfaits : vg . ' fa im rassasiée. — 
S'ils sont privés de leur objet, la sensation devient douloureuse : 
vg. manque de nourriture. 

2° La plupart sont périodiques; vg. besoin de l 'aliment, du 
sommeil. Ils sont soumis à une espèce de rythme : ils commencent 
par une sorte d'inquiétude, se satisfont par un plaisir ; puis vient 
u n repos plus ou moins long, et l 'inquiétude reparaît pour recom-
mencer le circuit. 

3° Liés étroitement à l'organisme, ils ne sont susceptibles que 
d 'un développement limité et doivent être réglés par la raison, 
sous peine de dégénérer en passions grossières : vg. l'appétit de 
la faim et de la soif en gourmandise et ivrognerie. 

III. — Div i s ion : A) Appéti's n a t u r e l s : il y en a autant que 
de fonctions nécessaires à la vie corporelle et ils nous poussent à 
l'accomplissement de ces fonctions : a) aux fonctions de nutrition 
correspondent : les besoins du bien-être corporel en général, de 
Valiment ; — b) aux fonctions de relation, les besoins de repos 
et de mouvement alternatifs, d'exercer les sens. 

B) Appétits f a c t i c e s : créés par la répétition des mêmes actes ; 
vg. goût du tabac, des liqueurs fortes. — Les appétits naturels, 
résultant de notre constitution, sont indépendants de la volonté. 
— Les factices sont plutôt dangereux qu'utiles ; ils deviennent 
de plus en plus impérieux. 

S E C T I O N I I 

4 5 . — I N C L I N A T I O N S M O R A L E S OU P E N C H A N T S 

T. — Définit ion : tendances qui ont pour objet le bien de 
l 'âme, le complet épanouissement de la vie intellectuelle et m o -

raie. Ce sont les inclinations proprement dites, qu'on nomme 
aussi penchants. 

II- — Caracteres : I o Satisfaites ou contrariées, elles en-
gendrent les divers sentiments de l 'âme. 

2° Elles ne sont pas soumises à la périodicité, mais s'éveillent 
d'après les circonstances. 

3" Elles sont susceptibles d 'un développement illimité (26, III). 
IlL — Divis ion : on les divise généralement en trois classes : 
A) Personne l l e s , qui se rapportent à nous-mêmes, à notre 

propre personne. 
B) Soc ia le s ou altruistes qui nous portent vers nos semblables. 
C) S u p é r i e u r e s ou idéales, qui nous portent vers un objet 

au-dessus de nous et des autres. 

4 6 . — § A) I N C L I N A T I O N S P E R S O N N E L L E S 

1. — Fondement ou principe : leur fond commun c'est l'atnour 
de soi, qui est uu l'ait universel. Omne animal simulatque ortum 
est et se ipsum et suas partes diligit (Cicéron). 

IL — Manifestation* : Io L'amour de l 'ê tre ou d e la v i e : 
c'est l'instinct de la c o n s e r v a t i o n . Aussi mors horret ; l ' a t tache-
ment à la vie résiste à bien des souffrances. 

2° L'amour du b ien ê tre , l'instinct du b o n h e u r ; c'est le 
grand ressort de l'activité humaine : « Tous les hommes, dit 
Pascal, recherchent d'être heureux ; cela est sans exception ». 

3° L'amour d'être le p lus poss ib le ; c'est l 'instinct du pro-
grès . le penchant à étendre et à perfectionner notre être Doués de 
sentiment, d'intelligence et de volonté, nous cherchons naturelle-
ment à développer le plus possible nos facultés : 

A) Ê t r e s sens ib les , nous avons besoin â'émotions : Amabam 
amare (Saint Augustin). — « Quand elles manquent dans le pré-
sent, on les demande au passé par le souvenir, ou à l 'avenir par 
l'espérance» ( ') . — Ce besoin d'émotions est si vif que l'on p r é -
fère des émotions même pénibles à l'absence complète d'émotion : 

'.i E . D U R A N D , Psychologie, p. 63. 



« C'est la volupté de la douleur » (Spencer). L'activité déployée 
à souffrir nous paraî t préférable à une complète atonie. 

B) Ê t r e s i n t e l l i g e n t s , nous avons besoin de connaître : « Tous 
les hommes, dit Aristote, sont naturel lement désireux de con-
naître, et cela indépendamment de l'utilité qui peut résulter de la 
connaissance ». L'intelligence, comme l'estomac, désire sa nourri-
ture qui est la vérité. D'où la curiosité, vaine quand elle s 'attache 
à des frivolités, noble quand elle est avide de science. 

C) Ê t r e s l i b r e s , nous avons besoin tf affirmer notre volonté, 
de manifester notre personnalité ; nous cherchons à étendre le do-
maine de not re influence sur les hommes et les choses. De là l ' a -
mour de l'indépendance — du pouvoir et du commandement — 
de Y estime, àcA'honneur et de la gloire — de la propriété, etc. 

III. — L é g i t i m i t é : l ' amour de soi est nécessaire et légitime. 
Dieu l 'a mis en l ' homme afin qu'il ne se désintéresse jamais de sa 
destinée. Bien compris, il est le principe d 'une activité féconde : 

A) 11 préside à la conservation de la vie corporelle, en nous 
faisant veiller sur not re santé. 

B) Il favorise not re développement intellectuel en nous poussant 
à la recherche de la vérité, dont la possession est si douce : Nihil 
verilatis luce dulcius (Cicéron). 

C) C'est un des mobiles de notre vie morale : celui qui s 'aime, 
comme il faut , n 'a ime pas le mal qui dégrade, mais le bien qui 
embellit son â m e intelligente, libre, immortelle. 

IV. — D é g é n é r e s c e n c e : quand il n'est pas contenu en de 
justes limites, l ' amour de soi dégénère en é g o ï s m e , quiest «l 'amour 
de soi-même et de toutes choses pour soi » (La Rochefoucauld). 
L'égoïsme t ransforme les inclinations personnelles légitimes, en 
inclinations coupables, en vices : l ' amour de la vie devient lâcheté-, 
— l 'amour du bonheur , mollesse et semualité ; — l 'amour de l 'émo-
tion, mélancolie et besoin de spectacles violents (vg. amour des 
Romains pour les jeux du cirque) ; — l 'amour de connaître, cu-
riosité frivole ou coupable ; — l 'amour de l ' indépendance, esprit 
de révolte et d'insubordination ; — l 'amour du pouvoir, ambition ; 
— l 'amour de l 'estime, de l 'honneur et de la gloire, orgueil ; — 
l 'amour de la propriété, avarice. L'égoïsme aboutit à Y insensibilité 
et à Y orgueil, qui rendent insociables. 

4 7 . _ i B) INCLINATIONS SOCIALES OU ALTRUISTES 

On les appelle aussi a f f ec t ions . — Elles ont pour ob je t le bien 
de nos semblables et pour f o n d e m e n t deux instincts primitifs et 
e t naturels : la sociabilité et la sympathie. 

§ I. — SOCIABILITÉ 

Instinct qui porte l ' homme à rechercher la compagnie de ses 
semblables. Il existe, à l 'état d 'ébauche, chez certains animaux 
(vg. abeilles, fourmis ( ') ; il est essentiel à l 'homme : « L'homme, 
dit Aristote, est de sa nature un animal sociable » '0 avOpwTto; <pû-
jsi 5 o v t l —oX'.t'.xôv (2). — En effet, l 'enfant recherche naturelle-
ment les autres enfants ; — l 'homme adulte a besoin de société 
pour se développer. « Le plus grand plaisir de l 'homme, dit 
Bossuet, c'est l ' homme lui-même ». De là vient que la solitude 
pèse tant : ce qui le prouve bien c'est la nécessité d'adoucir le 
régime cellulaire pour le rendre tolérable. On sait l 'amour de cer-
tains prisonniers, comme Silvio Pellico, pour des insectes. L'asser-
tion de Ilobbes : Homo homini lupus est donc contredite par 
par les faits (Cf. Morale). 

Objections : 1° la haine des peuples sauvages entre eux. 
Réponse : ces peuples forment chacun une société. — 2° Le 

monachisme : on a vu des hommes vivre dans le plus complet 
isolement. — Réponse : a) C'est tout à fait exceptionnel. — b) C'est 
plutôt la vie cénobitique que la vie érémitique qui a trouvé des 
partisans. 

§ 11. — SYMPATHIE 

I. - l a l a r e : non seulement nous aimons la compagnie de nos 
semblables, mais nous avons une tendance naturelle à partager 
leurs sentiments, — et à nous mettre à leur place. C'est la s y m -
path ie qui comprend d e u x d e g r é s : 

A) H a r m o n i e d e s s e n t i m e n t s : « Instinct qui nous porte 

( • ) E S H S A S , Les Sociétés animales. 
<î) Ethique à Nicomaque, L. IX. cli. ix, 3; — Politique, L. I, ch. i, 9. 



à nous met t re en harmonie d ' impress ion avec nos semblables ». 
(Adam Smi th ) . Si on met d 'accord deux ins t ruments , u n e note 
donnée par l ' u n vibre à l 'unisson s u r l ' au t re . Il en va de m ê m e des 
â m e s ; elles v ibrent à l 'un isson. C'est u n fa i t qu 'on r emarque déjà 
chez les enfants , qui sourient ou p leuren t quand ils voient sourire 
ou p leurer . Les hommes sont na tu r e l l emen t enclins à se réjouir 
du bonheur des au t re s et à souffr i r de l eu r s souffrances : 

L't rident ièus arridenl, ita flentibus ad fient 
Humani vultus. (Epist. a d Pisones) . 

Notre sympath ie fait naî t re aussi la s y m p a t h i e de l ' âme joyeuse 
ou souff rante qui a provoqué la nô t re : c 'est la sympathie par 
contagion. Cette p remiere forme de la sympath ie existe même 
chez les an imaux : vg. u n e meu te de ch iens aboie quand l ' un 
d 'eux donne de la voix. 

B) S u b s t i t u t i o n d e s p e r s o n n e s : a u second degré nous 
subst i tuons, pour ainsi dire, le moi d ' a u t r u i à notre moi . Les sen-
t iments dont nous sommes alors an imés n e nous paraissent p lus 
être les nôtres , mais les siens : vg. n o u s sympa th i sons aA'ecles per-
sonnages d 'une tragédie. « Quand vous toussez, écrivait Mme de 
Sévigné à sa fille, j 'ai mal à votre poi tr ine ».— « Seigneur, disait 
la Chananéenne, ayez pitié de moi , m a fille est malade ». 

II. — Ef fe t s : le premier degré produi t l'unisson des sentiments 
dans des consciences distinctes ; il res te intéressé-, — le second, 
ayant pour condition l 'oubli complet de soi. produi t l'identifica-
tion idéale des consciences, une sorte de métempsycose idéale. Ce 
degré est désintéressé : la sympath ie , n e s 'é tendant p lus seule-
ment a u x sen t iments mais à la pe r sonne m ê m e , nous por te à lui 
vouloir du bien (bienvei l lance) et à lui e n faire ( b i e n f a i s a n c e , 
amour, dévouement). 

III. — E x p l i c a t i o n : A) D u l e i d e g r é : c 'est la r e s s e m b l a n c e : 
Simile simili gaudet. De là vient q u e n o u s sympathisons non 
seulement avec nos semblables, mais a v e c tout ce qui reflète 
quelque sent iment , quelque vie analogue à l a nôtre . C'est p o u r -
quoi nous sympath isons : 1° avec des ê t r e s i m a g i n a i r e s : héros 
de r o m a n et de théâ t re ; — 2° avec la n a t u r e (') : a) animée : elle 

( ' ) 1'. E O I W I U Y E , Théorie des belles lettres, L. II, ch. iv, § 2. 

contient des faits qu i ressemblent à ceux de la v.e h u m a i n e : ten-
dances. désirs, plaisirs, souffrances, vie et mor t ; - b) inammee: 
elle renferme des faits qui ont de Y analogie avec cer tains états 
d 'âme : vg. le vent semble parfois gémir ; l 'agitation des grandes 

eaux fait songer aux troubles de l a m e , etc. 
B) D u 2 e d e g r é : l ' idée du moi n 'accompagne pas nécessaire-

ment tous les faits de conscience ; elle a ses dégradat ions et ses in-
termittences : elle s 'évanouit q u a n d l 'espri t est absorbe^ par un 
objet qui l ' intéresse : on est ho r s de soi. Quand cet objet e , 1 idée 
d ' un moi étranger , il nous fait oublier not re p ropre moi , et , pour 
un moment , nous devenons u n e au t re personne, que nous ai 

nions comme nous-mème. 
R e m a r q u e s : 1° Pou rquo i nous p la isons-nous a u x spectacles 

tristes, déch i ran t s? Jouf f roy ( ' ) , r épond : a) c 'est qu'il y a , dans 
tout état sympath ique , u n plaisir de curiosité : découvrir a tra-
vers des signes matér iels une na tu re analogue a la nôt re ; - u n 
plaisir d'activité : se sentir agir sans effort et sans pe ine ; -
b) c'est qu 'on peut faire cesser l 'é ta t sympa th ique a son gre. 

Pourquoi soutenons-nous facilement des états sympath iques 
violents, qui . personnels , seraient intolérables : vg . vue d atroces 
souff rances? - C'est que les émotions sont bien moins vives 
d a n s l ' é ta t sympath ique , car nous sentons que nous ne sommes 
pas personnellement en cause : la sympath ie produi t u n e identi te 

non réelle niais idéale. • 
IV. — C a u s e s développant la sympathie : 1° L e x p é r i e n c e . 

on pa r tage mieux les sent iments d ' au t ru i quand on les a éprouves; 
les heureux, les jouisseurs sont peu compatissants : 

Ilaud ignara mali, miseris succurrere disco (2) 

2° L ' i n t e l l i g e n c e et l ' i m a g i n a t i o n : la sympath ie suppose la 
perception des signes extérieurs qui expr iment les sent iments 
d 'au t ru i . Mieux on comprend ces signes, mieux l 'on se représente 
et par tage les sent iments dont ils sont l 'expression : « Il est p r o -
bable, dit Dugald-SteAvart (3), que la froideur apparen te et 1 espece 

(I) Cours d'Esthétique, 35'-' Leçon. - (?) Didon à Knée ; .Eneidos L. I, 
v. 634. - (») Philosophie de l'esprit humain, t r ad . Peisse, I. 1, l>- àiJ. 



d'égoïsme, qu'on observe dans beaucoup d'hommes, tiennent en 
grande par t ie à un défaut d'attention et d'imagination. » 

V. — Objec t ion contre Vuniversalité de la sympathie : le fait 
d e la misanthropie. 

Réponse : la misanthropie : a) est une exception ; — b) n'est pas 
naturelle et primitive, car l 'enfant n'est pas misanthrope ; — e) a 
pour cause un excès de sympathie pour quelques-uns au détriment 
des autres. 

VI. — Divis ion des inclinations sociales : selon le nombre plus 
ou moins grand des personnes auxquelles elles s'adressent, on les 
divise en : électives — domestiques — corporatives — philan-
thropiques. 

4 8 . — I N C L I N A T I O N S É L E C T I V E S 

Ce sont celles qui reposent sur un libre choix] elles ont pour 
principe l'amitié, qui s'appelle Y amour, quand elle existe entre 
personnes de sexe différent. 

§ A. — AMITIÉ 

Disposition naturelle qui porte l 'homme à choisir un de ses 
semblables pour le confident de ses pensées et l 'objet d'un atta-
chement spécial. Aristote( ') a admirablement indiqué l'importance, 
la beauté et les conditions de l'amitié. 

I. — Condit ions : 1° V e r t u : « Il y a trois sortes d'amitié, 
l ' une fondée sur le plaisir, l 'autre sur Yintérêt, la troisième sur 
l a vertu » (Aristote). L'amitié fondée sur le plaisir ou l'intérêt 
n 'es t pas véritable, parce qu'elle est fragile et variable comme le 
principe qui l'inspire et qu'elle est intéressée : c'est le plaisir et 
l ' intérêt, c'est soi qu'on aime et non celui qu'on nomme ami. Ceux 
qui veulent du bien à leurs amis, uniquement en considération 
<le ces amis, aiment seuls véritablement. 

-" B i e n v e i l l a n c e m u t u e l l e et communication des biens de 
Vame et du corps (2) : il faut que chacun des amis reconnaisse 

(') Morale à Nicomague, Liv. VIII e t IX. 
(-) Amure est velle bonum, Sa in t Thomas . 

dans l 'autre la sympathie et la bienveillance qu'il éprouve pour 
lui Vlors ils désirent vivre ensemble : « L'absence est le plus 
«raud des maux ! » « Avant tout, dit Aristote, le fait des anus est. 
de vivre ensemble. Par là, l'échange mutuel des biens se fait plus 
facilement ». Entre amis tout est mis en commun : pensees, joies 
et tristesses, jouissances et privations, biens du corps et biens 
de l ' àme . « Tout devient égal entre amis ; et cette égalité cest 
l'amitié » (Aristote). Amiciiia pares invenit aut facit (beneque). 
\uss i ne peut-il y avoir d'amitié proprement dite entre supérieurs 
et inférieurs, à moins que les premiers ne comblent la distance 
qni les sépare des seconds. L'amitié véritable aboutit donc a 
l 'union la plus intime : c'est comme la fusion des deux ames en 
une seule ; Horace disait de Virgile : C'est la moitié de mon ame ; 

Animai dimidwm meœ ('). 
3° H a b i t u d e : « Il faut de l 'accoutumance a la véritable amitié » 

(Aristote). Sans doute l'amitié peut naître tout d 'un coup, mais 
pour qu'elle soit vraie, elle doit être soumise à l 'épreuve du 
temps et des circonstances : 

« Avec lumière et choix cette union veut naître ; 
« Avant que nous lier, il faut nous mieux connaître » ( ). 

II. - Amitiés célèbres : Oreste et Pylade - Léhus et bci-
p i o n - C i c é r o n et Atticus - Saint Basile et Saint Grégoire de 
Xazianze — Montaigne (3) et La Boétie. 

§ B. — AMOUR 

I. - É léments : 1° préférence : choisir, c'est préférer un être 

aux autres. . A , 
2° Dévouement : se dévouer, c'est se donner soi-meme a l e t r e 

^ Union : il doit y avoir réciprocité de choix et de dévoue-
ment : l 'amour appelle l 'amour. Il résulte de cette réciprocité la 
fusion de deux êtres dans les mêmes sentiments, désirs, pensees 
et vouloirs, c'est-à-dire l 'union. 

(') Carmin. L. I, 3 . 
(2) Misanthrope, I , 2. 
(3) Essais, L. I , § 27. 



ir. - Espèces : 1° Amour i d é a l ou p l a t o n i q u e : l 'enthou-
siasme produit par la beauté physique et corporelle n'est qu'un 
échelon pour s'élever à la beauté éternelle et absolue, en passant 
par les degrés intermédiaires. Cette théorie de P L A T O N explique 
bien le caractère d'adoration qui se mêle à l 'amour, mais elle ne 
tient pas compte de son caractère électif. 

2" Amour s e n s u e l et p h y s i o l o g i q u e : c'est l 'instinct de l'espèce, 
bette opinion de SCHOPENHAUER méconnaî t le caractère électif de 
1 amour et sacrifie l 'élément intellectuel à l'élément sensible. 

.{«Amour r a t i o n n e l , réglé par la raison. — L'instinct physique 
est grossier et trop vil, l 'attrait sensible pour la beauté réelle ou 
imaginaire est trop capricieux pour produire autre chose qu'une 
passion éphémère et décevante. Le véritable amour met par 
dessus tout les qualités intellectuelles et morales, la beauté de 
Urne . C'est là ce qui le rend capable de trouver de la joie dans 
es sacrifices qu'il s'impose pour l 'ê tre aimé, de supporter les 

froissements inévitables et de survivre aux charmes extérieurs si 
vite évanouis. C'est la doctrine exposée pa r P A S C A L dans le Dis-
cours sur les passions cle Vamour. 

4 9 . — I N C L I N A T I O N S D O M E S T I Q U E S 

De tous les groupes formés par les hommes, le plus naturel 
celui qui sert de fondement à la société, c'est la famille. Les af-

S ° d u s a n g a m i l l C ° n t P ° U r °bjel l G S P e r S ° n n e S U n î e S P a r 1 6 3 

v Â Î T T ^ T ; e l!°S S ° n t : 1 0 n a t u r e l l e s • on dit de ceux qui 
résistent a cette tendance instinctive qu'ils sont des enfants ou 
des parents dénaturés. 

D i s l i n c t e s • chacune a son essence propre et l 'une peut 
exister sans au t r e ; vg. l 'amour paternel peut exister sans q 
1 amour filial lui corresponde. 1 

ï , l a V r 3 i e m è r e a i m e enfant pour lui-nieme et non pour elle. 
B. Espèces : on distingue l 'amour : I. _ <'o.,i , ,Sal • sentiment 

unissant deux êtres intelligents et libres, qui se s o n t l L n é f 1 un à 

l 'autre pour fonder une famille et se perfectionner mutuellement. 
II. — Paterne l et maternel : affection des parents pour 

leurs enfants. Des affections naturelles, c'est la plus : a) vive : 
c'est que, comme l'a dit saint Thomas après Aristote : Filii sunt 
aliquid palris ; — b) durable : elle persévère au delà des besoins 
des enfants; — c) désintéressée : l 'enfant ne peut rendre de ser-
vices égaux à ceux qu'il a reçus. — Mais cet amour, par sa vivacité 
même, est sujet à l 'aveuglement : « Mes petits sout mignons. » 11 
doit donc être dirigé par la raison, être un sentiment et non une 
sensation. 

III. — Fi l ia l : affection des enfants pour leurs parents. On 
l'appelle piété filiale. Il est moins fort que l 'amour paternel et 
maternel : les parents ont besoin d'un dévouement à toute épreuve 
pour achever l 'œuvre longue et difficile de l'éducation physique, 
intellectuelle et morale. Aussi a-t-on pu dire que a l 'amour ne 
remonte pas mais qu'il descend. » 

1Y. _ Fraternel : affection des enfants les uns pour les autres. 
Rien de plus naturel aussi. C'est pourquoi les divisions entre 
frères nous révoltent plus que les haines entre personnes étran-
gères. C'est l 'union intime qui fait la force et le bonheur des 
familles (Cf. Morale domestique) ('). 

5 0 . — I N C L I N A T I O N S C O R P O R A T I V E S 

Elles ont pour objet non pas les hommes en général comme les 
inclinations philanthropiques, non quelques personnes choisies 
comme les inclinations électives et domestiques, mais des associa-
lions naturellement ou volontairement formées. La principale de 
ces inclinations, c'est le p a t r i o t i s m e . 

§ A. — PATRIOTISME 

L'homme n'est pas seulement membre d'une famille, il appar-
tient aussi à une patrie. La patrie est un moyen terme entre la 

( F . S A I S T - M A R C G I R A B D I S , Cours de littérature dramatique ou Usage des 
liassions dans le drame. — Cf. C H A T E A U B R I A N D , Génie du Christianisme. 



famille, qui semble trop étroite pour satisfaire toutes les affec-
t ions naturel les de l ' homme, — et l'humanité qui est t rop vaste 
p o u r inspirer des sent iments t rès profonds. La patr ie , c 'est le pays 
de nos pères ('). 

I. — Condi t ion* ou éléments constitutifs : on peut les rame-
ne r à deux : u n c o r p s et une â m e : 

A ) L e t err i to i re nat ional consti tue le corps de la nat ion. 
Mais la patr ie ne consiste pas seulement dans un lambeau de 
t e r r e ; celui-ci peut être agrandi ou muti lé par les t ra i tés : la 
pa t r i e existe encore . 

B) l i n e â m e c o m m u n e : la patr ie est une société, une fa-
mille, une personne morale ; de même que la personne proprement 
di te n 'existe pas sans Y unité fondamentale de ses facultés, ainsi 
la pa t r i e a pour condition indispensable l ' a c c o r d des individus qui 
la composent : la c o m m u n a u t é de souvenirs, de sentiments, de 
pensées et de volontés, voilà ce qui fait l ' â m e de la patr ie . Il faut 
d ' abo rd u n legs de souvenirs glorieux, un passé de lu t tes , d 'efforts 
et d e sacrifices pour la défense de l ' intégri té du terri toire. — Il faut 
ensu i t e l ' amour de cet héri tage de gloire : « Le respect du passé 
n 'est- i l pas la piété filiale des na t ions?» (Duc de Broglie). —11 faut 
enf in la volonté de sauvegarder et de faire valoir cet héri tage. La 
pa t r ie , c 'est donc a v a n t tou t une communau té d ' idéal connu, a imé, 
poursuiv i ; c 'est une grande solidarité établie par des affections, 
des idées et une volonté communes : tel est le vra i principe de 
l'unité nationale. 

I I . — E l é m e n t s de l 'unité na t iona le : tout ce qu i peut 
renforcer cette solidarité fortifie pa r là même la patr ie : c'est 
pourquo i l 'uni té de race, de langue, de religion, de mœurs, de 
lois, de gouvernement, contr ibue à faire l 'uni té de la patr ie ; 
chacune de ces conditions concourt à ce but , mais aucune n'est 

• suff isante : 
a) R a c e : il y a en Suisse, en Allemagne, en Italie et en 

F rance des races distinctes. — En revanche, les colonies espagnoles 
de l 'Amér ique du Sud, malgré l 'uni té de race, ont fo rmé des na -
t ional i tés séparées. 

(') « C'est la cendre des morts qui créa la patrie » ( L A M A R T I N E ) . 

b) L a n g u e : on par le plusieurs langues en Suisse, le français en 
Belgique. — I l y a des Bretons qu i ne comprennent pas le français . 

c) R e l i g i o n : la p lupar t des nat ions sont divisées au point de 
vue des croyances religieuses. C'est une source de faiblesse et un 
commencement de dissolution. Cependant ces nat ions subsistent 

encore. , 
d) M o e u r s , i n t é r ê t s : il v a bien peu de pays sans quelques 

provinces dont les m œ u r s et les intérêts ne soient pas différents . 
e) L o i s e t g o u v e r n e m e n t : sans cette unité, l 'action commune 

serait impossible , faute de central isat ion ; mais faut-il encore que 
les lois et le gouvernement soient acceptés. De plus, les autres 
liens sociaux sont nécessaires. L ' empi re roma in jouissait de 
l 'uni té polit ique : pour tan t ses provinces ne formaient pas u n e 
véri table uni té nat ionale . Donc, aucune de ces conditions ne 
suffit pour former la patr ie , mais toutes y concourent . Leur 
ensemble ha rmon ique const i tue la communau té de sent iments , de 
pensées et de volontés , d 'où résul te na ture l lement Yumlc natio-
nale. 

Conclus ion : s'il en est ainsi, le patr iot isme ne va pas sans 
désintéressement, quoi qu 'en disent certains util i taires, qui p ré -
tendent que la patr ie , c 'est la t e r re qui fait vivre et jouir son 
proprié ta i re , c'est le lieu où l 'on est bien : Ubi bene, ibi patria. 
Le civisme consiste à défendre les intérêts et les d ro i t s de ses 
concitoyens. Le cosmopolitisme suppr ime l ' idée de patr ie : le cos -
mopoli te se considère comme citoyen de l 'univers. La philanthro-
pie au contraire est conciliable avec le patr iot isme ; car celui-ci 
a jou te à l ' amour de nos semblables en généra l u n amour de 
préférence pour nos concitoyens. Le chauvinisme est l 'exagera-
tion du patr iot isme. Le chauvin déteste les au t res pays p lus qu il 
n ' a ime le sien ; il ne veut voir que les quali tés d u caractère na-
t ional . Le vrai patr iote voit les quali tés et les défau ts de ses 
compatriotes, ne hai t aucun pays , bien qu'i l préfère le s ien. 

§ B. - ESPRIT DE CORPS 

Attachement des membres d 'une même association à des pr in-
cipes et à des intérêts communs . Il se fo rme dans une nat ion des 
groupes plus vastes que la famille et plus restreints que la patr ie , 



corporat ions pa r t i cu l i è r e s qui produisent u n ensemble d'inclina-
t ions q u ' o n n o m m e l ' e s p r i t d e corps . Il y a l 'esprit des ordres 
religieux, des associa t ions ouvr iè res , l i t téraires, scientifiques, etc., 
l 'espri t de l ' a n n é e , de la m a g i s t r a t u r e , etc. 

Bien compris, il p r o d u i t la puissance d 'act ion, la solidarité 
et s 'oppose à Vindividualisme, qui rédu i t la société à une 
poussière d ' individus s a n s cohés ion ; c 'est un obstacle a u x empié-
tements du pouvoi r . Mal compris, il dégénère en espri t de caste 
ou de coterie, en é t ro i t e s se e t en exclusivisme. 

5 1 . — I N C L I N A T I O N S P H I L A N T R O P T Q U E S 

I. — Objet : l ' h o m m e fa i t par t ie d ' une société p lus vaste encore 
que la patr ie : Y humanité. De là les inclinations philanthro-
piques, qui n o u s p o r t e n t à a i m e r les h o m m e s par cela seul qu ' i ls 
sont h o m m e s : Oh eam causam quod is horno sit. (Cicéron). On 
connaî t le vers de T é r e n c e : 

Homo sum, humani nil a me alienum pulo. 

Ce sent iment s 'est fa i t j o u r t a rd ivement : d a n s la cité ant ique, 
l ' é t ranger fu t l o n g t e m p s r e g a r d é comme ennemi, et l 'esclave 
traité comme u n e chose. L e s Stoïciens, r e m a r q u a n t que tous les 
hommes par t ic ipent à l a r a i son , entrevirent le pr incipe de l ' amour 
du genre h u m a i n . Mais c ' e s t le chr is t ianisme qui le mit en pleine 
lumière et le p ra t iqua a v e c héro ï sme. Il assigne comme fonde-
ment à l ' amour des h o m m e s , « du p rocha in », la communauté 
d'origine, de nature et d e destinée. 

H. — F o r m e s : la p h i l a n t h r o p i e a des formes et des degrés di-
vers : sociabilité, sympathie (47); bienveillance : disposition à 
vouloir du bien a u x a u t r e s ; elle devient : pitié quand elle a pour 
cause les douleurs d ' a u t r u i : 

Sunt lacrgmœ rerum et mentemmorlali.a langunt (') 

Bienfaisance : q u a n d e l le se t r adu i t par des actes extérieurs : vg-
aumône. — Lorsque l a b ienfa i sance est poussée jusqu 'au sacrifice, 
elle s 'appelle le dévouement et parfois l ' h é ro ï sme . 

(i) V IRGILE, yEneidos, L . I, v. 466. 

Conc lus ion g é n é r a l e : tous les sentiments, issus de la socia-
bilité et de la sympath ie , s 'étagent les u u s au -dessus des autres , 
selon Yétendue des groupes auxquels ils s 'appl iquent ; à mesure 
qu'ils vont s 'élargissant, ils perdent en profondeur et en intensité 
ce qu' i ls gagnent en extension. D 'aut re par t , les sent iments p a r t i -
culiers sont la condition nécessaire des sent iments plus é tendus . 
C'est dans la famille q u ' o n apprend à a imer la patr ie. Dans sa Ré-
publique, P la ton veut suppr imer les affections domestiques, au 
profit de l 'E ta t , sous prétexte qu'elles affaiblissent le patriotisme. 
C'est une e r r eu r qu 'Aris tote a réfutée ; l 'expérience prouve que 
p lus la famille est for te , plus for te est la patr ie . C'est aussi l 'aber-
rat ion du cosmopolitisme de vouloir établir l ' amour de l ' h u m a -
nité sur la ru ine des affections patr iot iques. 

5 2 . — I N C L I N A T I O N S M A L V E I L L A N T E S 

Les inclinations al truistes que nous venons d 'ana lyser sont 
bienveillantes, tendent au bien d ' au t ru i . Il en est d 'aut res qui 
sont malveillantes : celles qui ont pour fin le mal d 'au t ru i . 

I. — F o r m e s pr inc ipa le s : 1° A n t i p a t h i e : qui nous porte à 
éprouver des sent iments contraires à ceux de certaines personnes . 

2° H a i n e : inclination qui nous por te à vouloir le mal des aut res . 
Elle se n o m m e : ressentiment, quand il s 'y joint le souvenir d ' un 
grief ; — vengeance : quand c'est u n désir de rendre le mal pour 
le ma l . 

3° E n v i e : disposition à s 'at tr is ter du bonheur d 'au t ru i et à se 
ré joui r de son ma lheur . — Jalousie, sor te d 'envie, mais qui se 
rapporte a u x affections dont on n'accepte pas le par tage . 

Il ne faut pas confondre avec l 'envie l ' é m u l a t i o n , forme légitime 
de l ' amour de soi : « C'est, di t La Bruyère , u n sent iment volon-
taire, courageux, sincère qu i rend l ' âme féconde, qui la fait profi ter 
îles g rands exemples et la por te souvent au-dessus de ce qu'el le ad-
mire ». Certains pédagogues (vg. Por t -Royal , Rousseau) s 'en 
sont défiés. 

Voici : a) ses a v a n t a g e s : r ien de p lus efficace pour exciter 
l ' enfant et lui faire donner toute sa mesure ; — elle le p lace , 



dès l'école, dans les conditions réelles de la vie qui est une lutte ; 
— elle ne détruit pas nécessairement les bons rapports de 
camaraderie : des émules de collèges restent souvent unis pour 
toujours. 

b) Ses d a n g e r s : elle peu t dégénérer en envie ; — elle peut en-
gendrer le découragement du vaincu, l 'orgueil du vainqueur, la 
haine. Un maître expér imenté saura écarter ces inconvénients. 
L'émulation la plus saine à éveiller c'est l 'émulation de soi-même 
avec soi-même : l'essentiel n ' e s t pas de surpasser un rival, c'est 
de se surpasser soi-même en faisant toujours mieux. 

4. M i s a n t h r o p i e : qui n o u s fait fuir nos semblables. 
II. — Caractères : Io Les inclinations bienveillantes sont de 

leur nature d é s i n t é r e s s é e s ; — l e s malveillantes sont i n t é r e s -
s ée s : ce sont des formes de l'égoïsme : dans la haine on ne veut 
le mal d'autrui que pour obteni r une satisfaction. 

2° Les bienveillantes sont p r i m i t i v e s : elles ne sont pas des trans-
formations de sentiments antérieurs , comme le veulent les évolu-
tionnistes. L'altruisme n 'est p a s un fruit tardif de l'égoïsme trans-
formé (34, B). L 'amour materne l est amour maternel dès son 
origine, il ne dérive pas d ' u n autre sentiment : ce n'est pas une 
variété de l 'amour de s o i . — Les malveillantes sont u l t é r i e u r e s : 
ce sont des sentiments bienveillants dénaturés, déviés par l 'abus 
du libre arbitre : vg. l 'envie est un travestissement de l'émula-
tion. La vengeance naît d ' u n faux sentiment de justice. « La 
haine que l 'on éprouve pour un objet ne vient que de l 'amour 
qu'on a pour un autre » (Bossuet). — Cependant il faut recon-
naître, avec Pascal, que quelques-unes sont primitives et pro-
viennent « du vilain fonds de l 'homme ». 

5 3 . — L A C O N T A G I O N M O R A L E 

Ce qui a été dit sur la sympathie et les inclinations altruistes 
est fécond en applications pratiques. Notons seulement cette con-
séquence qu'on pourrait appeler la c o n t a g i o n m o r a l e : 

A) Contagion des émot ions : les sentiments peuvent se commu-
niquer d 'une âme à une au t re avec la plus grande rapidité. H y a 

la contagion du mal : « L'histoire nous offre de véritables épi-
démies morales ». Mais le bien lui aussi est contagieux. La sym-
pathie est « le véhicule par excellence des influences, bonnes ou 
mauvaises, par lesquelles les hommes se gâtent ou s'améliorent 
réciproquement » ( ') . L'éducateur doit s'eu souvenir. 

B) Contagion des aetes : loi d'imitation : nous avons une ten-
dance naturelle à reproduire ce que nous voyons faire ; cette copie 
des autres est souvent automatique, involontaire : on rit, on 
bâille, on fuit par la seule force de l'exemple. Les actions d'éclat, 
comme aussi les crimes, les suicides, etc. trouvent des imitateurs. 
Cette imitation instinctive est surtout visible chez l 'enfant ; il im-
porte donc souverainement de ne lui donner jamais que de bons 
exemples : Exempta trahunt. 

5 4 . — .S C ) I N C L I N A T I O N S S U P É R I E U R E S OU I D É A L E S 

Les inclinations personnelles et les affections altruistes 
n'épuisent pas notre capacité d'aimer ; il y a encore en nous toute 
une catégorie de tendances qui nous élèvent au-dessus du monde 
réel : ce sont les aspirations supérieures. La réalité, par ses im-
perfections et ses vulgarités, nous choque. Pascal a raison : 
« L'homme n'est produit que pour l'infinité » (2). Nous avons soif de 
l'idéal. L'idéal est à l'infini, c'est l 'infini lui-même ; à mesure que 
nous allons vers lui, il recule toujours ; aussi nos aspirations sont-
elles incapables d'être satisfaites ici-bas. Ces inclinations ont donc 
pour f o n d e m e n t l 'amour de l'idéal, de la perfection, de l 'ordre. 
On les appelle rationnelles, parce qu'elles supposent la raison, fa-
culté de l 'ordre, du parfait, de l'idéal. On les ramène à l 'amour du 
vrai, du bien, du beau. Cependant, comme l 'amour ne s'adresse 
pas à des abstractions mais à des personnes, à des êtres capables 
d'aimer à leur tour, ces aspirations supérieures se rapportent, en 
dernière analyse, à l 'Être infini, à Dieu. Voilà comment le senti-
ment religieux est le résumé des inclinations idéales. 

L — Amour du vrai (sentiments intellectuels) : l'intelligence 

( L ) M A R I O S , La solidarité morale. (2) Fragment d'un traité du vide. 



est fai te p o u r la vérité. L ' h o m m e a n o n seulement besoin d 'exercer 
son intelligence (46, II), mais il a ime la vérité pour el le-même ; il 
a ime à connaî t re pour connaî t re . C'est une tendance spontanée de 
n o t r e na tu r e : voyez l 'enfant : dé jà il voudrai t tout savoir, il est 
cur ieux, il nous poursu i t de ses ques t ions ; il demande à tout 
propos le pourquoi et le comment des choses. L ' h o m m e adulte 
asp i re encore a u vrai , indépendamment de l 'utilité qu ' i l en peut 
re t i re r . — Cet amour du vrai est le principe de la s c i e n c e ; et c'est 
la source des p lus douces jouissances. 

II. — Autour du bien {sentiments moraux) : nous sommes 
por tés à faire le bien : nos actes sont suivis d 'une joie délicieuse 
ou d ' une douleur amère , selon qu'ils sont bons ou mauva is ; en 
présence de la conduite des autres , si l 'action nous paraî t louable, 
nous ressentons, pour l ' au teur , de la sympathie , de l 'admirat ion, 
parfois m ê m e de l ' en thous iasme quand elle a exigé u n héroïque 
effort ; si elle est condamnable , nous éprouvons aversion, mépris , 
indignat ion, ho r r eu r m ê m e quand elle dénote une g rande perver-
sion (Cf. Morale). Cet ensemble de sent iments moraux provient de 
l ' a m o u r spontané du bien. Cet amour est le principe de la v e r t u . 
— Qu'on n ' o b j e c t e pas que les sent iments m o r a u x sont var iables 
ou contradictoires . Pa r t ou t et toujours l ' human i t é a admiré et ad-
mirera , comme elle a r ép rouvé et réprouvera , certaines actions 
(Cf. Morale). 

III. — A m o u r du beau ( sen t imen t s esthétiques) : nous aimons 
à contempler les g rands spectacles de la na tu re . Les oeuvres im-
parfa i tes qu 'el le nous offre ne nous satisfont pas pleinement . 
L ' h o m m e alors s 'efforce de créer lu i -même des oeuvres p lus voi-
sines de l ' idéal . C'est cette insuffisance des beautés de la na ture 
et ce désir de réaliser le beau dans toute sa splendeur , qui sont le 
principe de l ' a r t . 

On o b j e c t e que l ' amour du beau n 'est pas primitif-, l ' enfant ne 
semble sensible qu ' aux couleurs voyantes ; — ni universel : que 
de gens sont dénués de toute espèce de g o û t ? les sauvages 
a imen t les tatouages h ideux et se délectent à une musique atroce. 

R é p o n s e : le sent iment esthét ique est d ' abord grossier et obtus; 
mais il est susceptible de cul ture et par là devient délicat. Ce qui 
prouve bien qu'i l est na ture l à l ' homme, ce sont précisément ces 

rudiments d 'ar t et ces essais d 'o rnements qu 'on rencont re chez 
les peuplades les p lus incultes. 

IV. — S y n t h è s e des inclinations supérieures : a m o u r d e D i e u 
(sentiment religieux) : l ' amour du vrai , l ' amour du bien, l ' amour 
d u beau nous m è n e n t directement à Dieu. Ces trois sent iments ne 
sont au fond que trois aspects d ' un même amour , l ' amour de l ' in-
fini. Ce que l ' intelligence pressent à t ravers ses recherches du 
vrai , c'est une intelligence infinie, ident ique à la vérité m ê m e ; 
ce à quoi le c œ u r aspire à t ravers ses inquiètes admira t ions , 
c 'est à la beauté parfaite-, ce que la conscience conçoit comme 
législatrice, c 'est une volonté sainte, ident ique au souverain 

bien. 

Qu'on n ' o b j e c t e pas les formes grossières que le sent iment reli-
gieux revêt parfois. Jusque dans ces travest issements on r e t rouve 
la trace de l ' amour indestruct ible de l ' humani té pour un E t r e 
suprême. Aussi de Qualrefages a-t-il pu dire : « La religiosité est 
le caractère spécifique du genre humain ; l ' a théisme est u n phé-
nomène tératologique ( ' ) ». 

Le sent iment religieux est fai t : 1° de c r a i n t e , parce que 
l ' homme se sent coupable, tandis que Dieu, l a sainteté même , est 
le juge inflexible des consciences : — 2° de r e s p e c t : l ' h o m m e est 
si faible et si éphémère ! Comment ne serait-il pas saisi de respect 
à la pensée que Dieu est l 'é ternel et à la vue des merveilles de l ' in-
f in iment grand et de l ' inf iniment pet i t qui manifes tent une puis-
sance sans bome% — 3° d ' a m o u r : Dieu est père, et, comme tel, 
secourable, consolateur, miséricordieux. — L ' a d o r a t i o n et la 
p r i è r e sont les expressions vivantes du sent iment rel igieux. 

5 5 . — I R R É D U C T I B I L I T É D E S I N C L I N A T I N A T I O N S . 

L ' h o m m e s 'aime nature l lement lui -même : de là les incl inat ions 
personnelles. On doit aussi reconnaî t re en lui l 'existence d' incli-
nations d 'une na tu re différente, qui le détachent de lui-même 
pour le por te r vers les au t res (ce sont les inclinations sociales) ou 

( ' ) Cf. L'espèce humaine, ch . xxxv. 



vers des objets d'un ordre transcendant, idéal (ce sont les incli-
nations supérieures). Ces inclinations coexistent avec les pre-
mières et ne leur sont pas réductibles. E l l e s sont n a t u r e l l e s et 
p r i m i t i v e s comme les inclinations personnel les ; elles sont, de 
plus, dé s in téres sées . 

On a fait à cette doctrine une triple opposit ion : 
1° La Rochefoucauld nie l'existence de toute affection désinté-

ressée. 
2. L'École anglaise reconnaît l 'existence actuelle d'inclinations 

altruistes et supérieures, mais prétend qu'el les ne sont qu 'une 
transformation de l'égoïsme ; elles ne s o n t donc pas primitives, 
irréductibles à l 'amour de soi. 

3° M. Rabier range dans une classe distincte les inclinations 
altruistes, mais il rapporte les incl inat ions supérieures à l 'amour 
de soi. 

§ 1. — THÉORIE LE LA ROCHEFOUCAULD 

Il soutient, dans ses Maximes, q u e tous les motifs de nos 
actions dérivent de l 'amour-propre : « Toutes nos affections et 
nos vertus vont se perdre dans l ' intérêt c o m m e les fleuves dans la 
mer ». Il en fait la revue et s'efforce de mon t re r qu'elles ne sont 
que des variétés de l'égoïsme : vg. « La reconnaissance est 
comme la bonne foi des marchands, elle entret ient le commerce »; 
— « la libéralité est la vanité de d o n n e r » ; — « Y amitié la plus 
désintéressée n'est qu 'un commerce, où notre amour-propre se 
propose toujours quelque chose à gagner » ; — « la pitié est une 
habile prévoyance des maux où nous pouvons tomber », etc. La 
Rochefoucauld en conclut que toutes n o s inclinations ont leur 
source dans l 'amour-propre, c 'es t -à-dire « l 'amour de soi et de 
toutes choses pour so i» . C'est aussi l a doctrine de Hobbes, de 
Spinoza, d'Helvetius. 

A) Réfutation indirecte : on doit t o u t d'abord concéder à La 
Rochefoucauld que sa théorie contient u n e part de vérité. 11 est 
vrai que trop souvent l'égoïsme se caclie sous le masque du 
désintéressement, qu'il peut contrefaire l 'amour. Mais conclure 
de la rareté du fait à la négation du fait c 'es t manquer de logique. 

Si, d'ailleurs, l'égoïsme est une contrefaçon de l 'amour, c'est 

la preuve de la réalité de l 'amour, car on ne contrefait pas ce qui 
n'existe pas. On peut donc rétorquer contre La Rochefoucauld sa 
propre maxime : « L'hypocrisie est un hommage rendu par le vice 
à la vertu » et dire : la contrefaçon du désintéressement est un 
hommage rendu par l'égoïsme à l 'amour. 

B) Réfutation directe : mais on peut réfuter directement la 
thèse de La Rochefoucauld ; elle a contre elle : 

I. — L'expérience : si l'inclination altruiste n'était qu'une 
variation de l 'amour de soi, si elle n'existait pas réellement dis-
tincte de l'inclination personnelle, elle n'apparaîtrait que si elle 
était excitée par un sentiment égoïste ; or, en fait : 

a) Elle se montre à l'occasion d'un bienfait reçu ; on veut le 
rendre et on le rend sans l'arrière-pensée d'en provoquer un 
nouveau en retour. Ce sentiment de la reconnaissance n'est-il pas, 
dans une certaine mesure, désintéressé? On n'était pas obligé à 
reconnaître, immédiatement du moins, le service rendu par un 
autre service et l'on n'a pas pratiqué la maxime de l'intérêt per-
sonnel : Do ut des. 

b) Bien plus elle naît de la seule admiration des qualités des 
autres, sans ombre de retour sur nous-mêmes ; elle naît même 
parfois du simple besoin d'aimer. 

IL — L e sens commun : il distingue entre les caractères géné-
reux et les égoïstes, estime les premiers et méprise les seconds. 
Pourquoi cette estime ou ce mépris, si l 'intérêt est l 'unique règle 
de conduite? La doctrine de La Rochefoucauld est donc con-
damnée par la conscience universelle. 

m . — Le langage : partout sont usités, comme signifiant des 
réalités, les mots de sympathie, de désintéressement, de géné-
rosité, de sacrifice, etc. Or le langage n'est-il pas l'expression 
fidèle de la philosophie spontanée de l 'humanité? 

IV. — Ses conséquences : elle entrave tout progrès moral. Si 
l'égoïsme est inévitable, à quoi bon faire effort pour le corriger? 
Si les héros « sont faits comme les autres hommes », à quoi 
bon poursuivre un idéal chimérique et décevant ? 

V. — Objection : on fait valoir en faveur de la thèse Y objec-
tion suivante : l 'homme trouve son plaisir ou son intérêt à 
aimer autrui, sa famille, sa pat r ie ; à aimer le vrai, le beau, le 



bien, Dieu ; les inclinations altruistes et supérieures ne sont donc 
pas vra iment désintéressées. 

R é p o n s e : a) c'est un fait qu 'on peut aimer sans retour sur soi-
même, sans songer à son plaisir ou à son intérêt. Le plaisir qui 
accompagne la satisfaction de ces inclinations ou l ' intérêt qui eu 
résulte ne sont pas le motif de ces inclinations, mais la consé-
quence ; ils en sont Veffet et non la cause. 

b) Bien plus, le plaisir ne peut pus être le but de ces inclina-
tions ; car ce plaisir est le résultat d 'un amour vrai, d 'un dé -
vouement vrai. Or, si ce plaisir est le but même qu'on poursuit , 
il n 'y a plus d ' amour , plus de dévouement, et par tant plus de 
plaisir : la cause disparaissant, l 'effet n'est pas produit : « Oui, 
aimer est u n plaisir, mais c'est à la condition d'aimer, c 'est-à-
dire de s 'a t tacher à un autre que soi ». Si l 'on pense à soi même, 
le plaisir disparaî t , le « charme est rompu ( ' ) ». 

Conclus ion : si La Rochefoucauld s'était borné à constater 
que l 'égoïsme se cache souvent sous les apparences de la vertu, 
que les contrefaçons du désintéressement sont assez fréquentes, 
il eut fait œ u v r e vraie et utile, car il nous aurai t rendus plus 
vigilants à surveiller nos motifs d'action. Généralisée, sa thèse 
est fausse e t nuisible ; elle contient en effet le sophisme du dé -
nombrement imparfai t , car les actes de dévouement sont négligés 
de part i pris ; de plus, ce tableau de l'égoïsme humain, trop 
poussé au noir , est décourageant. Sans doute l 'auteur des Maxi-
mes a glissé çà et là quelques restrictions, comme « d'ordinaire, 
souvent, presque tous ». Mais ces réserves ne sont pas assez 
accentuées pour ramener la thèse au point juste, ni pour effacer 
la pénible impression de pessimisme qu'elle laisse au lecteur. 
Comment expliquer ce pessimisme? Il faut l 'at tr ibuer d'abord 
aux tendances naturel les de l 'auteur : « J'ai de l'esprit, dit-il, mais 
un esprit que la mélancolie gâte » ; ensuite aux circonstances : 
frappé (les passions égoïstes qui inspiraient la Fronde et des intri-
gues qui agitaient la cour, il eut le tort de trop généraliser ses 
observations locales et particulières (').. 

( ' ) P A U L J A H E T , Philosophie. 1 1 . 2 2 0 . 

{ - ) P - L O H G H A Y E , Histoire de la littérature française au S V I I * siècle, t . I . 

§ II . — ECOLE ANGLAISE 

ASSOCIATIONNISTE ET ÊVOLUTIONNISTE) 

La Rochefoucauld nie l'existence des inclinations désintéressées; 
l'École anglaise reconnaît qu'il y a aujourd'hui dans l 'homme 
des affections altruistes. Mais elles ne sont pas naturelles et pri-
mitives : ce sont des transformations lointaines de l 'amour de soi. 
Voici comment ces philosophes tâchent d'expliquer l 'origine des 
inclinations, qui ont actuellement pour caractère d 'être désinté-
ressées : 

A) Altruistes : dans le principe, l 'homme n'aime que lui ; il a 
pour loi la « gravitation sur soi ». Le bonheur des autres est 
sacrifié au sien. Mais il remarque bientôt qu'il fait au total un 
mauvais calcul : les activités souffrent d'être ainsi en lut te ; l 'har -
monie et la paix seraient plus avantageuses. Si l 'homme cherchait 
à rendre heureux ceux avec lesquels il vit , il partagerait les é m o -
tions agréables des autres ; et ceux-ci, par une réciprocité n a t u -
relle, chercheraient à faire son bonheur. C'est donc se préparer 
une plus grande somme de plaisirs. Voilà comment l 'altruisme 
serait sorti de l'égoïsme, Les sentiments altruistes une fois nés se 
sont conservés et ont été t ransmis de génération en génération. 
Ainsi consolidés par l 'hérédité, ils sont devenus des habitudes si 
profondes que, les calculs d'autrefois étant oubliés, ils nous pa-
raissent maintenant naturels, primitifs, irréductibles. 

B) Supérieures : vg. l 'amour du b i e n e t d u d e v o i r : d 'abord 
l 'homme, vivant clans une société régie par des lois, ne s'abstient 
des actions mauvaises que par peur du châtiment et n'accomplit 
les bonnes que par intérêt : sa conduite est toute intéressée. Mais 
peu à peu, en vertu de sa continuité même, cette fin égoïste 
devient de moins en moins consciente : c'est là u n effet de l 'habi-
tude. Les actions au contraire, à cause de leur diversité, restent 
toujours conscientes. A la fin, l 'homme perd de vue le but inté-
ressé de ses actes pour ne plus conserver que le sentiment de ses 
actes mêmes. Aussi croit-il accomplir l 'acte pour l'acte, faire le 
bien pour le bien, sacrifier même quelquefois au bien son plaisir et 
son intérêt immédiats. — On explique de même les sentiments 
désintéressés du beau et du vrai. — En définitive, les inclinations 



altruistes et idéales ne sont encore que de l 'égoïsine, mais de 
l'égoïsme tellement inconscient qu'il arrive à s ' ignorer . 

Crit ique : I. — Si, lorsque j 'aime les au t res , quand je fais le 
bien, mon égoïsme est tellement caché, que je n'en ai aucune 
consciencé, comment prétendre qu'il y a encore égoïsme ? Cela 
serait sans doute si mon plaisir était la fin voulue de mon dé-
vouement ; mais, au contraire, c'est de moi, c 'es t de mon plaisir 
que je fais abstraction. Moralement, le désintéressement est incon-
testable. 

II. — S'agit-il des sentiments a l t ru is tes"? De deux choses l 'une, 
ou bien l 'altruisme est véritable, et alors comment peut-il sortir de 
l'égoïsme, son contraire ? Ou bien l 'altruisme n 'es t encore qu'un 
produit raffiné de l'égoïsme, et alors de quel d ro i t l 'appeler ainsi ? 
L'altruisme suppose le sacrifice conscient de l 'égoïsme : il n'est 
pas de l'égoïsme inconscient. 

III. — Parle- t-on des inclinations s u p é r i e u r e s , de l 'amour du 
bien, etc. ? On recourt à l 'habitude pour les expliquer. Mais 
l 'habitude ne crée rien de nouveau ; elle conserve seulement et 
accroît la tendance primitive. Egoïste d 'abord, j e serai par l 'habi-
tude, en multipliant les actes intéressés, de p lus en plus égoïste. 
L 'habitude est donc impuissante à faire succéder le désintéresse-
ment à l'égoïsme. 

Conclusion : ce qui est vrai, c'est que les tendances égoïstes 
peuvent être si fortes chez tel ou tel individu qu'elles refoulent, 
plus ou moins longtemps, les inclinations désintéressées et les 
empêchent de se manifester. Mais, quand les tendances altruistes 
et supérieures peuvent se faire jour, elles se superposent aux 
inclinations personnelles elles n'en dérivent pas, mais ce sont 
deux sources nouvelles et distinctes d'émotions. 

§111. — THÉORIE DE il. RABIER (>) 

Il n 'admet que deux classes d'inclinations : les personnelles et 
les intra-personnelles ou sociales ; il ra t tache les inclinations 
supérieures aux inclinations personnelles. P o u r justifier cette 
répartition, il établit (et en ce point il a pleinement raison) que 

(i) Psychologie, p. 485 et suivantes. 

toute inclination s'adresse à des personnes. En effet, aimer c'est 
vouloir du bien (amare est relie bonum, comme dit S. Thomas); 
or, selon la remarque d'Aristote (') « nous ne voulons pas de bien 
aux choses inanimées » mais à quelqu'un. C'est pourquoi il faut 
blâmer l'appellation d'inclinations impersonnelles, que certains 
philosophes donnent aux inclinations supérieures. 

Jusqu'ici nous sommes en parfait accord avec M. Rabier. Mais 
nous nous séparons de lui quand il rapporte les inclinations supé-
rieures aux personnelles. Voici son raisonnement : « La vente 
c'est la connaissance de ce qui est. Donc aimer la vérité c'est 
aimer la connaissance ; c'est aimer une manière d'être de son 
intelligence, et non pas une chose externe ». — Nous avons vu 
que l 'amour du vrai, du beau et du bien se résout en définitive 
dans l 'amour de l'infini, dans l 'amour de Dieu (54. IV). Aimer le 
vrai, le beau et le bien, c'est donc aimer quelque chose d objectif, 
c'est aimer, non pas une abstraction ou un mode de notre esprit, 
mais une réalité vivante, l 'Etre infiniment vrai, beau et bon. 

5 6 . — IIE CLASSIFICATION : PAR RAPPORT AU TEMPS 

On peut classer encore les inclinations d'après les relations d e 
leur objet avec le t e m p s , selon que le bien, objet de l'inclination, 
ou son contraire, le mal, est présent, futur ou passé. Cette classi-
fication indique les f o r m e s des inclinations 2). A ce point de vue, 
on distingue les inclinations : 

I. — I m m é d i a t e s : quand l'objet de l'inclination est a c t u e l , 
p r é s e n t : 

Si l 'objet est possédé actuellement, l 'amour prend la forme de 
la joie. Si l'inclination est privée actuellement de son objet, 
l 'amour prend la forme de la t r i s t e s s e . 

XI. — P r o s p e c t i v e s : quand l'objet est f u t u r : 
Si l'objet est envisagé simplement comme un bien p o s s i b l e , 

(') Ethique à Nicomaque, L. VIII, Chap. u . 
(2, Le philosophe anglais Brown l'applique directement aux émotions ; 

nous l'avons transportée et étendue aux inclinations. 



l ' a m o u r p rend la forme du d é s i r ; et de l ' e s p é r a n c e , quand il 
est envisagé comme p r o b a b l e . 

Si c'est le mal opposé qui est à venir , l ' amour p rend la forme 
de l ' a v e r s i o n q u a n d le mal est considéré comme p o s s i b l e ; de la 
c r a i n t e , quand il est considéré comme p r o b a b l e ; d u d é s e s p o i r 
q u a n d il est considéré comme t r è s g r a n d et i n é v i t a b l e . 

III. — R é t r o s p e c t i v e s : quand l 'objet est p a s s é : 
Si c 'est u n bien passé, dont 011 se souvient, l ' amour prend la 

fo rme tantôt de la r é j o u i s s a n c e , tantôt du r e g r e t , su r tou t si le 
présent est tr iste et contras te avec le passé. 

Si c 'est u n mal passé, le premier mouvement est u n renouvel-
l ement de tristesse, à laquelle succède parfois la joie, surtout 
q u a n d le p résen t est heu reux et contras te avec le passé. 

lfieinar<|iic : il n 'es t pas une inclination particulière (vg. amour 
de la r ichesse, de la patrie) qui 11e puisse passer par tous ces 
modes : joie, tristesse, crainte, etc. (Cf., une classification ana-
logue des passions par Bossuet, 6G). 

5 7 . — IIIE CLASSIFICATION : D'APRÈS LEURS CARACTÈRES 

On dist ingue à ce point de vue les inclinations : 
A) D é s i n t é r e s s é e s : quand elles résul tent de Y amour du bien 

recherché pour l u i - m ê m e ou pour au t ru i , car , dans ce cas, il y a 
oubli de soi. 

B) I n t é r e s s é e s : quand elles résul tent de Yamour du plaisir 
recherché comme fin, ca r l ' amour d u plaisir est inséparable de 
Yamour de soi. 

C) E s t h é t i q u e s : quand elles résul tent de Yamour du jeu, 
parce que l ' a r t exige une activité de jeu (Cf. Esthétique). Elles 
sont intéressées d'intention, car elles ont pour point de départ 
l ' a m o u r du plaisir, mais désintéressées de fait, parce que Y oubli 
de soi es t la condition de la jouissance es thét ique ( ' ) . 

(') E. R A B I E K , Psychologie, p. 503-508. 

5 8 . — CARACTÈRES DES INCLINATIONS 

Elles sont : A) I n n é e s : nous les appor tons en naissant ; — 
n a t u r e l l e s : elles sont u n des éléments consti tut ifs de not re na-
ture. Il dépend de la volonté de favoriser ou de gêner leur 
développement , mais 11011 de les avoir ou de 11e pas les avoir : 
elles sont en nous sans n o u s ; - p r i m i t i v e s : elles se manifestent 
ord ina i rement dès les premiers temps de l 'existence. 

B) I n s t i n c t i v e s , f a t a l e s : elles sont dans l ' homme ce que 
l ' instinct est dans l ' an imal . C'est u n instinct humain, mais 
re la t ivement indéterminé et en général moins impérieux que dans 
l 'animal . Elles nous sollicitent vers nos f ins naturel les par u n e 
impulsion nécessaire : mais , parce qu elles sont un inst inct h u m a i n . 
elles ne nous imposent pas, comme à l 'animal (sauf pour les p re -
miers temps de la vie et pour des actes purement phys iques chez 
le nouveau-né) , les moyens qui doivent nous conduire a nos fins 
naturel les . Aussi exigent-elles pour leur satisfaction le concours de 
l ' intelligence et de l a volonté (59). 

C) i n c o n s c i e n t e s : elles ne nous sont connues que pa r leurs 
signes, les actes auxque ls elles nous excitent, par le plaisir ou la 
douleur qui accompagne ces actes. 

D) S p o n t a n é e s e t a v e u g l e s : ce sont des tendances qui se 
l'ont iour en nous sans délibération, sans réflexion. 

X . B. - P a r inclinations ACQUISES on désigne les HABITUDES, f ru i t 
d ' un exercice p lus ou moins long de l 'act ivi té . 

ARTICLE II 

H INSTINCT 

5 9 . — DÉFINITION ET CLASSIFICATION 

I. - D é f i n i t i o n : A) I n s t i n c t p r o p r e m e n t d i t : c'est une ten-
dance innée et aveugle à rechercher certaines fins par des moyens 
non prémédi tés : vg. la marche , le vol sont , chez les an imaux, 



des effets de l'instinct. L'abeille construit sa ruche, l'oiseau son 
nid, etc., par instinct. Telle est la définition de Y instinct propre-
ment dit ; il suggère et la fin et les moyens. C'est lui qui conduit 
l 'animal. — Chez l 'homme, la première enfance appartient aussi 
à l'instinct : vg. c'est lui qui porte le nouveau-né à téter. Mais 
peu à peu la réflexion et la volonté se substituent à l'instinct. 
Cependant on peut encore rapporter à l'instinct certains actes que 
l 'homme accomplit spontanément : vg. mouvement pour éviter 
une chute ou un danger. 

B) I n s t i n c t i m p r o p r e m e n t d i t : toute tendance primitive et 
naturelle de l 'âme ; il se confond avec Y inclination ; vg. l 'amour de 
soi, la sympathie, la curiosité, l 'amour du beau, du bien, etc. 11 
ne suggère que la fin ; c'est à Y intelligence de trouver les moyens 
et à la volonté de les employer. Ce n'est en somme que le besoin 
naturel d'agir, tandis que l'instinct proprement dit, qui gou-
verne toute la vie de l 'animal, est à la fois un besoin naturel 
d'agir et un « savoir-faire naturel ». 

II. — Class i f icat ion : les instincts sont : 1° I n d i v i d u e l s : ils ont 
pour but la conservation de l 'individu : vg. instincts de nutrition, 
de chasse, de migration. 

2° D o m e s t i q u e s : ils ont pour fin la conservation de l'espèce : 
vg. les industries des oiseaux pour la construction de leurs nids. 

3° S o c i a u x : ils donnent naissance aux sociétés animales : vg. 
chez les abeilles, fourmis, oiseaux voyageurs ('). 

6 0 . — C A R A C T È R E S E T LOIS D E L ' I N S T I N C T 

A) C a r a c t è r e s : l'instinct offre certains caractères essentiels, 
qu'on retrouve sous la variété des fins qu'il recherche. On peut 
les ramener à deux principaux dont les autres découlent (2). 
L'instinct est : 

I. — Inné : antérieur à toute expérience et à toute éducation. 

i1) A. E s p m s , Les Sociétés animales. 
( 2 ) J . - H . F A B U E , Cf. ses très intéressants Souvenirs et Nouveaux souve-

nirs entomologigues. — H . J O L T , L'Instinct — P . de B O K K I O T , L'homme 
et la bête. — Cf. P A S C A L , Fragment (Vun traité du vide. Edit. H A V E T , p. 4 3 5 . 

L'animal l 'apporte en naissant, comme le patrimoine commun de 
l'espèce. — De là : 

a L ' u n i f o r m i t é : il est le même dans les individus d'une même 
espèce. Chaque espèce d'oiseaux fait son nid, les abeilles cons-
truisent leurs cellules de la même manière. 

b) La p e r f e c t i o n i m m é d i a t e : taudis que les facultés humaines 
se forment progressivement, l'instinct animal est du premier coup, 
sans tâtonnement et sans apprentissage, ce qu'il doit être : vg. 
dès la première fois, les araignées tissent merveilleusement leurs 
toiles. 

c) La f i x i t é : il reste ce qu'il était tout d'abord ; étant parfait 
dès l'origine, il ne connaît pas le progrès ; il est immuable et sta-
tionnaire. Tandis que l'activité humaine est indéfiniment perfec-
tible, il est incapable de faire face aux difficultés imprévues. 

O b j e c t i o n : l'instinct ne semble pas invariable. On a constaté 
des variations : vg. le loriot qui, au Mexique, depuis l'introduc-
tion des chevaux, a remplacé, pour faire son nid, les brins d'herbe 
par les crins de cheval ; les castors, qui construisaient des huttes 
sur les berges des fleuves, se creusent maintenant des terriers sur 
les bords de ces mêmes fleuves. 

R é p o n s e : quand le milieu et les circonstances changent, les 
actes instinctifs peuvent subir des modifications et s'adapter aux 
nouveaux milieux et aux nouvelles circonstances. Mais Y instinct 
en lui-même reste invariable. Les modifications des actes instinc-
tifs sont des adaptations et non des progrès. « Progresser, c'est 
aller du mal au bien, du bien au mieux ; s 'adapter, c'est changer 
de manière d'agir pour conserver le même bien-être. Changer de 
vêtements selon les saisons, c'est s'adapter ( ' ) ». La perfectibilité 
animale est donc bornée aux détails. Les industries des animaux 
sont de iiotre temps ce qu'elles étaient du temps d'Aristote. 
Combien les industries humaines n'ont-elles pas fait de progrès 
depuis lors '] 

II. — Aveugle : l 'animal, agissant sous l'impulsion de l'instinct, 
ne se rend compte ni de la fin poursuivie ni des moyens em-
ployés (2) : vg. des castors mis en cage par Cuvier construisi-

( ' ) G . F O X S E G R I V E , Psychologie, 1 0 E Leçon. 
(2) L'animal a cependant la conscience spontanée de ses actes instinctifs. 

* 



rent une digue avec des matériaux mis à leur portée. — De là : 
a) F a t a l i t é de l'instinct : entraîné vers une fin qu'il ignore, 

l 'animal est incapable de choisir entre divers moyens pour y 
arriver : il subit nécessairement l'impulsion de l'instinct ; il ne la 
dirige pas. C'est ainsi qu'il continue d'accomplir certains actes 
instinctifs, qui sont devenus inutiles : vg. l'abeille maçonne 
continue à remplir de miel la cellule dont on a percé le fond. 

b) Sa s p é c i a l i t é : il n'est pas comme la raison « un instrument 
universel, qui peut servir en toutes sortes de rencontres » (Des-
cartes) ; ce n'est pas une aptitude générale qui puisse s'appliquer 
à mille fins. 11 n 'y a pas d'instinct universel, il n'y a que des 
instincts particuliers. L'instinct ne sert qu'à une seule chose : 
l 'animal est un spécialiste. L'oiseau, l'abeille n'ont pas l'instinct 
général de construction, mais l'instinct de construire, le premier 
des nids, la seconde des ruches, et même tel nid, telle ruche. 
« L'abeille est admirable, mais c'est dans sa ruche ; hors de là, 
l'abeille n'est qu 'une mouche » (Voltaire). 

B) Lo i s : il suffit de formuler les caractères constatés : ïinstinct 
ne s'acquiert pas; Y instinct est uniforme, — immédiatement 
parfait, etc. 

6 1 . — O R I G I N E E T N A T U R E D E L I N S T I N C T 

On a mis en avant diverses théories pour expliquer l'origine et 
la nature de l ' instinct : 

I. — M o n t a i g n e : l'instinct est une forme de la raison. 
Avant que Montaigne eût dit, dans ses Essais, que les animaux 

ont une âme raisonnable, Rorarius (1485-1556) publia un livre 
pour prouver : Quod animalia bruta sœpe utantur ratione 
melius homine. « C'est, dit Pascal parlant de Montaigne, la bou-
tade d'un pyrrlionieu, qui se complaît à froisser la superbe raison 
par ses propres armes et à précipiter l 'homme dans la nature des 
bêtes » ( ') . On peut ajouter Béaumur (2) qui est plus modéré. 

(i) Entretien avec M. de Saci. 
(-) Mémoires pour servir à l'histoire des insectes. 

Critique : on ne peut identifier l'instinct à l'intelligence, car il 
y a entre l'instinct de l 'animal et l'intelligence de l 'homme, non seu-
lement une différence de degré, c'est-à-dire de plus ou de moins, 
mais une différence de nature, c'est-à-dire essentielle. En effet : 

I. —L'instinct est e x c l u s i v e m e n t pratique : c'est une propen-
sion à agir, qui a pour fin la conservation et le développement 
d 'une certaine espèce d'animaux. 

La raison est à l a fo i s spéculative et pratique : elle est même 
d'abord spéculative, parce qu'elle est, avant tout, la faculté de 
comprendre et d'expliquer les choses. Elle est en même temps 
pratique, puisqu'elle dirige et gouverne les actes de la vie hu-
maine. De là vient que l'instinct se révèle seulement par des actes 
industrieux, tandis que la raison se manifeste, en outre, par tout 
un ensemble de connaissances philosophiques, scientifiques, artis-
tiques, dont l'instinct est absolument incapable. 

II. — De simples impulsions suffisent pour faire agir l 'animal, — 
il ne réfléchit pas : « Les bêtes, dit Leibniz, sout purement em-
piriques. » L'instinct est aveugle et falal (60). — La raison, au 
contraire, implique une activité consciente, réfléchie et autonome, 
parce que l 'œuvre intellectuelle exige que l 'esprit se connaisse 
lui-même et se gouverne à la lumière de principes directeurs. 

III. — L'instinct est spécial, immédiatement parfait et uniforme 
(60). — La raison est « un instrument universel » ; elle est le 
principe de toutes les améliorations et de tous les progrès. Ce qui 
.faisait dire à Bossuet ( ') que les animaux n'inventent rien et que 
la première cause des inventions et de la variété de la vie hu-
maine, c'est la réflexion ; la seconde cause est la liberté. C'est 
pourquoi la raison se manifeste diversement d 'une personne à 
l 'autre. 

O b j e c t i o n : on cite en faveur de l'instinct ses œuvres mer -
veilleuses, parfois supérieures à celles de l'industrie humaine. Il 
suffit de remarquer que ces mêmes animaux sont ineptes pour le 
reste. Cette ineptie montre que leur habileté n'est point due à la 
raison ; autrement elle s'étendrait à tout. L'homme, précisément 
parce qu'il est raisonnable, est plus ou moins apte à tout faire. 

(') De la connaissance de Dieu et de soi-même, cliap. v, § 7-9. 



C o n c l u s i o n : ces différences sont s i g randes qu'i l est clair 
que l ' instinct et la raison sont irréductibles. Pascal a donc eu rai-
son d ' é c r i r e : « Inst inct et ra ison, m a r q u e s de deux na tures », 
et, quoi qu ' en disent les évolut ionnis tes , de quelque façon 
qu 'on modifie les instincts, on n 'en f e ra j amais sortir la raison ; 
car ce serait faire dériver le p lus du moins , le supér ieur de l ' infé-
r ieur . Non seulement l ' instinct n ' exp l ique pas la raison, mais il 
n'est l u i - m ê m e intelligible que p a r elle : « Admirons donc, dit 
Bossuet, dans les an imaux , non poin t l e u r finesse et leur i n d u s -
trie, car il n 'y a point d ' indus t r ie où il n ' y a point d ' invention ; 
mais la sagesse de Celui qui les a cons t ru i t s avec t a n t d ' a r t qu'i ls 
semblent même agir avec a r t (-) ». 

II. _ D e s c a r t e s : Vinstinct est unpur mécanisme (3). 
Il suppr ime dans les an imaux non s eu l emen t toute raison mais 

encore toute sensibilité. 11 rédui t l ' ins t inc t à un pu r mécanisme et 
fait des an imaux de simples machines , m a i s qui sont mieux c o n s -
truites et plus parfai tes que celles de l ' i ndus t r i e humaine . Ce sont 
des au tomates . L 'ara ignée vg. est u n e mach ine à tisser, la taupe 
uue pelle à fouir, etc. — .Malebrauclie e t les philosophes de P o r t -
Royal ont aussi soutenu cette opinion ; m a i s elle a été spirituelle-
ment combat tue par M"'c de Sévigné, La Fon ta ine , Fontenel le .Dans 
la fable : Les deux Rats, le Renard et l'Œuf, La Fonta ine proteste 
contre l 'hypothèse des animaux machines, contre Y automatisme 
des bêtes, en disant qu ' i l leur donne ra i t , s'il en était le maî t re : 

Non point une raison selon notre manière, 
Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort. 

A) A r g u m e n t s : Descartes fait valoir d e u x a rguments pr incipaux : 
I . — Les an imaux ne par lent pas . Ce n ' es t pas faute d 'organes, 

« car on voit que les pies et les p e r r o q u e t s peuvent proférer des 
paroles ainsi que nous , e t toutefois ne peuvent par ler ainsi que 
nous , c 'es t -à-dire en témoignant qu' i ls pensen t ce qu'i ls disent ». 
C'est donc qu' i ls sont dénués de ra ison. 

R é p o n s e : Cet a rgument est u n déplacement de la quest ion. 
U s'agit de démont re r que les a n i m a u x n 'on t aucune sensibilité, 

(•') Pensées, Art. xxv, 15. Edit. l lavet. — (2) De la connaissance de 
Dieu et de soi-même, cliap. v, § 10. — ( : î ) Discours de la Méthode, 
5e Partie. 

aucune conscience. Or l ' a rgument prouve bien que les an imaux 
n 'on t pas la ra ison que suppose le langage conceptuel, puisqu ' i l 
exige l 'abstract ion, la général isat ion, le jugement , etc. , mais 
il ne prouve pas que les a n i m a u x n 'on t ni conscience, ni sensa-
tion. Descartes aura i t dû m o n t r e r que la raison et la sensibilité 
sont deux facultés inséparables.-

IL — On peut expl iquer tous les actes des an imaux pa r l ' au toma-
tisme. En effet, pour q u ' u n au tomate réponde à toutes les exci-
tations extérieures, il suffit que le mécanicien-constructeur soit 
capable et de prévoir tou tes les circonstances où se t rouvera l 'au-
tomate et d ' adapter le mécanisme à ces circonstances. Or le méca-
nicien qui a fait les bê tes-machines , c 'est Dieu même, et Dieu ne 
manque ni d ' intell igence ni d 'habi le té . 

R é p e n s e : cette hypothèse expl ique les actes des an imaux, 
m a i s elle pour ra i t aussi bien expl iquer les actes d 'un h o m m e 
quelconque, considérés pa r le dehors, car à ce point de vue, ce 
ne sont que des mouvements dé terminés qui peuvent avoir leur 
raison d 'ê t re dans l ' intelligente habileté d ' un mécanicien. Nous 
avons cependant conscience de ces actes, puisque nous les sentons. 
L'explication, bien qu'elle rende compte de nos actes comme de 
ceux de l 'animal , est donc cer ta inement fausse pour nous ; elle 
peut l 'ê t re et l 'est aussi pour l ' an imal . 

B) E&érutaiion <3 i r o d o : 1° La sensation est conditionnée dans 
l ' homme p a r le sys tème ne rveux . Or un système nerveux analogue 
existe chez l 'animal . L 'animal , ayan t la condition organique, doit 
avoir le condit ionné psychologique : la sensation. 

2° Les an imaux donnent des preuves de sensibilité, que les au-
tomates les plus perfect ionnés n 'on t jamais données. Quand on 
f rappe un chien, il crie ; quand on lui donne sa nour r i tu re , il 
mont re son conten temen t, etc. Il faut donc admet t re que les bêtes 
sont sensibles et conscientes, puisque nous constatons en elles des 
signes analogues à ceux qui chez nous expr iment des émotions 
de plaisir ou de douleur ; ou bien on doit refuser toute valeur à 
l ' a rgument dYanalogie. 

III. — f o n d î l l a e (') : Vinstinct est une habitude individuelle. 

(') Traité des animaux. 



L' ins t inc t est le f ru i t de l 'expérience individuelle. Les animaux 
ag issen t d 'abord avec réflexion, puis peu à peu ils contractent 
des hab i tudes qui se subs t i tuen t à cette réflexion et deviennent 
des inst incts . L ' inst inct est ident ique chez les an imaux d ' une même 
espèce parce q u e ces a n i m a u x ont les mêmes organes et les 
mêmes ' besoins, par conséquent sont soumis aux mêmes expé-
r iences d 'où dérivent les m ê m e s habi tudes . Pascal se rencontre 
sur ce poin t avec Condillac quand il di t : « La cou tume est une 
s e c o n d e n a tu r e qu i dé t ru i t l a première . J ' a i b ien p e u r que cette 
n a t u r e ne soit e l l e -même q u ' u n e première cou tume ( ') »• 

C r i t i q u e : — 1° Il est vrai que , p a r m i les tendances que nous 
appe lons instinctives et naturel les , cer ta ines peuvent avoir été 
acquises , dès les p remières années de la vie, sans q u e la mémoire 
en ai t gardé le souvenir . Mais il n e s 'ensuit pas que la na tu re de 
l ' a n i m a l procède tout ent ière de l ' hab i tude . C'est même impossible, 
parce q u e l 'habi tude e l le-même résul te d ' un cer tain nombre 
d'actes II v a donc une activité antérieure à l 'habi tude, avec ses 
t endances propres : cette activité, c 'est la na ture , c 'est l ' instinct, 

2° I l y a certaines tendances , en tout cas, qui n 'on t r ien a voir 
avec l ' hab i tude , laquelle s 'acquier t et se fo rme par degrés (L. III, 
C m ) ' c 'est le cas des inst incts qui se m o n t r e n t complets des l 'o r i -
gine - v g . les tor tues et l es canards vont d r o i t à l 'eau qu'ils n 'on t ja-
mais v u e ; l 'abeille fait le p remier jour ce qu'elle fera toute sa vie. 

3> L a réflexion et l ' expér ience individuelles ne saura ient expli-
q u e r des instincts aussi précis et aussi compliqués que ceux de 
b e a u c o u p d'insectes : vg . de l ' ammophi le (2) . 

4° L ' ins t inct , chez les an imaux , é tan t la condition m e m e de 
leur existence, doit ê t re parfa i t du premier coup. Si l 'anima] 
deva i t l ' acquér i r par l ' expér ience et l 'habi tude , il serait condamné 
à p é r i r avan t m ê m e (l 'avoir p u en commencer l 'acquisit ion. 

[ y . — S p e n c e r : / ' ins t inc t est une habitude héréditaire. 
C'es t l 'opinion de L a m a r c k (3), de Darwin (4), de Spencer ( •)• -

(i) Pensées, I l i , 13, Edit. I l ave t . 
( - I .1 - H . F A V B E . Nouveaux souvenirs entomologiques, § 2 . 3 . 

Philosophie zoologique. 
('•) De l'origine des espèces, ch vu. 
('•'• Principes de Psychologie, l. I. 

Inné dans l ' individu actuel, l ' ins t inct a été acquis an té r ieurement 
par l 'espèce, au moyen des expériences accumulées de générat ion 
en générat ion. Dans leur doctrine, le mot héréditaire ne veut pas 
seulement dire que l ' instinct se t r ansmet des ascendants aux 
descendants, lesquels n ' on t pas besoin de l 'acquér i r ; tout le monde 
admet que l ' instinct est hérédi ta ire , en ce sens, c 'est-à-dire qu'il 
est inné. Mais le mot héréditaire sert , en outre, à caractériser les 
a c c i d e n t s p r o p r e s à certains individus que l'hérédité a fixés et 
perpétue. Tous les a t t r ibu t s des espèces vivantes (s t ructures , fonc -
tions, instincts, facultés) ont été à l 'origine des accidents indivi-
duels, des hab i tudes contractées pa r cer tains individus placés 
dans des circonstances favorables et qui les ont t ransmises à leurs 
descendants . L ' inst inct n 'es t donc qu 'un accident heu reux conso-
lidé pa r voie hérédi ta i re . 

Cri t ique : I . — Il y a des instincts secondaires, comme certains 
instincts des an imaux domest iques , qu 'on peut expl iquer pa r une 
habi tude hérédi taire . Ainsi le t ro t du cheval est u n instinct 
acquis ; le chien ne tombe pas d 'abord en a r rê t devan t le gibier. 
Mais on ne peut expl iquer tous les instincts de cette manière . 

IL — Il y a des instincts qui diffèrent p rofondément des pa ren t s 
à leurs descendants , comme chez les an imaux à mé tamorphoses . 
Comment en rendre compte par une hab i tude hérédi taire ? 

III. — Cette théor ie n 'explique pas : 
A) La f o r m a t i o n de l'habitude primitive : a) est-elle l ' œ u v r e 

du hasard 'Î Mais comment le ha sa rd au ra i t - i l produi t des actes 
aussi compliqués e t aussi précis que la p lupa r t des actes inst inc-
tifs, sur tou t chez les insectes ? — b) E s t - ce l ' œ u v r e de l'intelli-
gence'! il faudrai t gratif ier les an imaux pr imit i fs d ' une intelli-
gence extraordinaire , dont sont dépourvus les an imaux actuels. 

B) La t r a n s m i s s i o n de cette habitude : les caractères spécifiques 
et, parmi eux, l ' instinct se t r ansmet t en t d ' une façon régulière et 
uniforme. Mais la t ransmission hérédi taire des habi tudes indivi-
duelles est loin d 'off r i r cette régulari té et cette uni formi té : elle 
est in te r rompue au bou t de quelques générat ions. Comment doue 
at t r ibuer l 'origine de l ' instinct à une habi tude individuelle t r a n s -
mise pa r hérédi té ? 

IV. — Enf in comment dans cette hypothèse les premiers an imaux 



ont-ils pu vivre ? Ils n'avaient pas encore d'habitudes hérédi-
taires ; ils ne pouvaient donc avoir d ' i n s t i n c t . Mais l'instinct est 
absolument nécessaire à la conservation d e l ' an imal . En effet, les 
représentants de l'espèce primitive et u n i q u e , regardée par l'évo-
lutionnisme comme la mère de toutes les a u t r e s , agissaient sous 
cette poussée intérieure qui porte l 'être à se conserver en cher-
chant sa nourriture et en s 'adaptant a u x condi t ions d'existence. 
Or qu'est-ce que cet effort primitif et u n i v e r s e l pour la conserva-
tion, cette faculté d'aptation au milieu, si ' c e n'est l'instinct lui-
même ? 

C o n c l u s i o n : l'explication évolut ionnis te ne peut donc rendre 
compte de Y instinct, primaire ; mais elle a é largi la théorie clas-
sique sur deux points : 1° certains i n s t i n c t s secondaires (vg. 
trot du cheval) sont des habitudes hé réd i t a i r e s . — 2° Dans les 
animaux supérieurs, l'instinct a quelque c h o s e d'indéterminé : ils 
ont une certaine spontanéité qui leur p e r m e t de particulariser ce 
que la nature n'a pas complètement réglé : v g . certaines abeilles, 
du genre anthidie, font les cloisons de l e u r s cellules en résine ; 
or toute résine leur est bonne, qu'elle v i e n n e du pin, du cèdre, 
du cyprès, etc. 

V. — 4'uvier (') : Vinstinct est une propriété primitive et irré-
ductible de la vie. C'est l'opinion de F r é d é r i c Cuvier et de la ma-
jorité des philosophes. —L'instinct n 'es t l 'acquis i t ion ni de l'indi-
vidu ni de l'espèce ; il est inné et non acqu i s , primitif et non 
dérivé. Il est inséparable de la vie, parce q u e tout être vivant tend 
à se conserver, à s'accroître, à se r e p r o d u i r e . La vie a pour loi la 
finalité. 

L'instinct, ayant sa condition dans Y organisation prééta-
blie de l 'animal est, à ce point de vue, u n e sorte de mécanisme ; 
mais on ne saurait l 'expliquer complè tement par des raisons pu -
rement empiriques et mécaniques. L ' in s t inc t , en effet, est accom-
pagné de conscience : l'animal est conscient de l'acte qu'il accom-
plit instinctivement et de la sensation qui dé t e rmine cet acte. C'est 
pourquoi l'instinct relève à la l'ois de la physiologie et de la psy-
chologie : 

(') Dictionnaire des sciences naturelles, de L E V B A E L T et L B N O R M À H D , 

art icle Instinct. 

A) D e la p h y s i o l o g i e : en tant qu'il est une coordination de 
réflexes : étant donnée l'organisation de l'animal, les mouvements 
réflexes se coordonnent de façon à favoriser le développement de 
cette organisation. 

B) D e la p s y c h o l o g i e : en tant qu'il est une tendance à agir 
dans une certaine direction. Les actes instinctifs, qui sont l 'actuali-
sation de cette tendance, ressortissent aussi à la psychologie, parce 
qu'ils ne peuvent se réaliser sans l'intervention de la sensation. 

En vertu de l'organisation préétablie de l 'animal, certains objets 
provoquent en lui des sensations déterminées qui mettent en 
mouvement la tendance instinctive, et alors l 'animal agit sous la 
poussée de ces sensations et des images qui les accompagnent. 
Ainsi l 'ammophiie est sollicitée à agir selou son instinct par la 
vision du ver gris. « Elle n'agit pas comme une machine qui 
espace toujours également ses coups, elle varie les distances selon 
la grosseur du ver et la longueur des anneaux ; c'est donc, ici, 
la sensation qui lui sert de guide, l'a observateur a même re-
marqué qu'elle est loin de réussir toujours du premier coup à 
trancher les centres nerveux de chaque anneau, ce qui prouve 
bien que son acte n'est pas tout entier réglé par l ' instinct. .. L'acte 
est donc fonction à la fois de l'instinct invariable et de la sensa-
tion sans cesse variable ( ' ) ». C'est cette variabilité qui explique 
l'adaptation aux circonstances et aux milieux (60,A). L'instinct 
comporte donc une certaine indétermination : la tendance fonda-
mentale est invariable ; mais elle a besoin d'être appliquée aux 
conditions particulières de l'action : c'est ainsi qu 'un oiseau, dans le 
voisinage d'une usine, fabrique son nid avec de petits fils de fer. 

Conc lus ion : Cuvier compare le fonctionnement de l'instinct 
au somnambulisme, qui est un rêve en action. A certains moments 
l'animal est hanté de certaines sensations et images qui déter-
minent et dirigent l'activité instinctive. C'est une sorte de vision 
qui le poursuit et le pousse : « Dans tout ce qui a rapport à leur 
instinct, on peut regarder les animaux comme des -espèces de 
somnambules. » 

( ' ) G . F O K S E G R I V E , Psychologie, Leçon Xe, § 11. 



C H A P I T R E I I I 

L E S P A S S I O N S 

6 2 . — ÉQUIVOQUE DU MOT P A S S I O N 

Le mot passion est pris en plusieurs sens : 
A) S e n s anc ien : les philosophes anciens, les Scolastiques, 

Descartes, Bossuet, Spinoza, etc., entendaient par passions, soit 
nos tendances ou inclinations, sans s'inquiéter de leur développe-
ment plus ou moins puissant ou de leur perversion ; — soit les 
¿motions ou sentiments par lesquels peuvent passer ces tendances 
ou inclinations. De nos jours, certains philosophes, comme 
MM. Paul Janet, Renouvier, conservent cette définition. 

B) S e n s moderne : la passion est une inclination vive, impé-
tueuse, dominante. On peut prendre la passion en bonne ou 
mauvaise par t : 

I. — Passion b o n n e : c'est une inclination puissante et or-
donnée : vg. passion du dévouement, de la science. Elle tend au 
bien et est réglée par la raison. 

IL — Passion m a u v a i s e : inclination puissante et désor-
donnée : vg. amour excessif de l 'argent, du jeu. Elle pousse à agir 
contre le devoir et n'est pas dirigée par la raison ; l'inclination a 
dévié, elle s 'est pervertie. Ce dernier sens est le plus usité dans la 
langue courante et dans le langage philosophique actuel. 

6 3 . — N A T U R E D E L A P A S S I O N 

Pour bien comprendre la nature (') de la passion il faut d'abord 
la distinguer de l'inclination, ensuite en déterminer les causes et 
les effets : 

( ' ) E . M A I L L E T , De Vessence des passions. — J . G A B D . U R , Les passions et la 
volonté, 

§ I. — RAPPORTS DE L'INCLINATION ET DE LA PASSION 

Toutes deux sont des tendances de l'activité, mais de grandes 
différences les séparent. 

1° L'inclination est i n n é e , p r i m i t i v e : amour de l 'être, de la vie. 
Elle est donnée en même temps que l 'être et elle est nécessaire à 
l 'être pour qu'il veille à sa conservation et à son développement. 
— La passion est a c q u i s e , u l t é r i e u r e : elle provient d 'un déve-
loppement extraordinaire de l'inclination, c'est une exaltation plus 
ou moins tardive des appétits et des penchants. L'enfant a des 
inclinations ; il n'a pas encore de passions. La passion et l'inclina-
tion diffèrent donc par leur origine. Quand la passion naît, il n 'y 
a pas apparition d 'une tendance absolument nouvelle; il y a 
seulement exaltation, développement notable d'une inclination 
antérieure. C'est pourquoi toute passion a sa source dans une 
inclination et toute inclination peut devenir passion. A l'origine, 
les diverses inclinations se modèrent les unes par les autres et 
forment plus ou moins une sorte d'équilibre. La passion est une 
rupture violente de cet équilibre naturel, au profit d'une inclina-
tion qui devient prépondérante. 

2° L'inclination est c a l m e et laisse l 'homme maître de lui-même. 
— La passion est v i o l e n t e : elle apporte le trouble, elle enlève à 
l 'homme la maîtrise de lui-même. La réflexion devient impossible 
et la volonté est asservie. Les moralistes comparent volontiers sa 
force parfois presque irrésistible au feu, au torrent, à l'orage. 
C'est comme un « vertige moral ». 

3° C'est pourquoi l'inclination est s t a b l e et p e r m a n e n t e comme 
la nature même. — La passion étant violente ne dure guère : 
violent uni non durât. Elle est généralement p a s s a g è r e . C'est une 
crise qui d'ordinaire ne se prolonge pas. Cependant certaines 
passions affectent l 'état chronique : vg. l'avarice. 

Les inclinations peuvent c o e x i s t e r en b o n n e h a r m o n i e et 
se développer parallèlement : vg. les affections de la famille n'em-
pêchent pas d'aimer la patrie, le vrai, le beau, le bien ; celui qui 
est sensible à l 'honneur peut être bon fils, bon citoyen, etc. — La 
passion est j a l o u s e et e x c l u s i v e : elle absorbe à son profit toute 
la puissance de désirer et de sentir. Elle opère une désorganisa-
lion, parce qu'elle prive les autres inclinations de leurs fins et 



ar r ive à les é touffer ; mais elle consti tue une organisation nou-
velle, car elle concentre toutes les énergies sensibles jusque là 
éparses sur l 'objet qu 'el le poursui t . Pascal dit avec raison qu'on 
ne peut avoir d e u x grandes passions à la fois. L 'argent est un 
dieu pour l ' avare : vg. Harpagon n 'a ime et ne voit que sa 
cassette. A sa pass ion il sacrifie tout , honneur, amit ié , famille. 
— De là aussi un vide immense, lorsque l 'objet de la passion 
vient à disparaî t re . 

5° L'inclination est , de sa na tu re , d é s i n t é r e s s é e : elle a pour 
f in un bien nécessaire au corps ou à l 'âme. Sans doute en atteignant 
le bien, elle t r ouve aussi le p la i s i r ; mais celui-ci n 'étai t pas 
recherché, il vient p a r surcroit , comme conséquence du déve lop-
pement no rma l de no t re activité (25, I). 

L a passion est é g o ï s t e ; elle récherche le plaisir pour le plaisir. 
Aux actes, qui concourent à not re conservation et développement 
(vg. manger , , la Providence a a t taché quelque plaisir, lequel 
n'est dans son in tent ion q u ' u n moyen de nous faciliter l 'accom-
plissement de ces actes . Mais l ' homme passionné p rend comme 
fin non l 'acte lu i -même, mais le plaisir qui l 'accompagne. C'est 
un désordre . Il m a n q u e le vrai b u t poursuivi pa r la na tu re : le 
bien de l ' âme et d u corps ; pour a t te indre le plaisir , il néglige ce 
bien et, s'il le faut , le sacrif ie; mais il finit par en être pun i ( ' ) . 
C'est ainsi que l'i vrogne ruine son corps et dégrade son âme . Le 
plaisir répété p rodu i t la satiété et la tristesse. Cependant, la 
passion croît t ou jou r s , l e besoin devient sans cesse plus impérieux: 
vg. l ' ivrognerie invétérée pousse à boire de plus en plus et 
l ' ivrogne goûte de moins en moins le plaisir de boire. 

§11. - ORIGINE ET CAUSES DES PASSIONS 

La sensibilité est d 'abord u n e simple capacité de jouir et de 
souffr ir : mise en présence des objets qui lui conviennent ou la 
contrar ient , elle s 'éveille et s 'émeut . — Les émotions agréables 

(') « Le plaisir ne saurait tenir lieu du bien : ... il est vide, il ne peut 
alimenter ni le corps ni lame... Le plaisir est au bien ce que le parfum 
est aux fruits': quelque chose qui plaît, mais ne nourrit point. » (E. R A B I B B , 

Psychologie, p . 504). 

ou pénibles, qui en résul tent , excitent et développent les inclina-
tions. — Avec le temps, sous des influences diverses, certaines 
inclinations grandissent et prédominent , absorbant ou annulant 
les p lus faibles : elles sont devenues des passions. Il s 'agit d e 
rechercher les causes qui peuvent exalter les inclinations et les 
t r ans former en passions : 

A. — CAUSES INTÉRIEURES 

L — P r é d i s p o s i t i o n de notre n a t u r e : les passions, n ' é tan t 
que des modes de l ' inclination, ont leur première origine dans 
no t re na ture . Chacun de nous a , eu soi, le germe de toutes les 
passions ; mais il n 'est pas rare que l 'enfant appor te en naissant 
certaines tendances p lus accentuées, qui ne demandent qu 'à pré-
dominer , à devenir passion. Ces tendances, plus accusées, sont 
souvent le fruit de l ' h é r é d i t é , u n fait d ' a t a v i s m e , parce qu ' i l 
existe ent re nous et nos ascendants u n e solidarité profonde. Elles 
sommeillent quelquefois pendant une ou deux générat ions pour 
s'éveiller ensuite b ru squemen t . 

H. — Vo lonté : son action n 'es t pas immédiate et directe: mais 
elle a une influence indirecte, car elle est maîtresse : 

a) De l ' a t t e n t i o n : elle peut dé tourner l 'espri t sur des objets 
é trangers à la passion ou le laisser se concentrer sur l 'objet de la 
passion : vg. désir de vengeance : penser sans cesse à la cause 
(vg. in jure) qui l 'excite en nous . Dans ce cas, la volonté concourt 
au développement de la passion p a r consentement : elle s 'abstient, 
laisse faire au l ieu d ' in terveni r et d 'empêcher . Elle permet à la 
passion de se satisfaire idéalement en ne la dé tournan t pas de la 
contemplation de son obje t . 

b) De l ' a c t i o n : si elle autor ise l 'assouvissement de la pass ion, 
elle concourt, à son développement p a r complicité, car elle se fait 
l 'auxiliaire de la passion et lui donne satisfaction réelle en lui 
permettant d 'a t te indre son objet . Pa r exemple, « je puis m'éloi-
gner d ' un objet odieux qui m ' i r r i t e », en dé tourner mon a t ten-
tion : — « et. lorsque ma colère est excitée, je puis refuser mon 
bras dont elle a besoin pour se satisfaire ( ') . » 

( ' ) B O S S U E T , De la connaissance de Dieu et de soi-même, Ch. m, § 10. 



III. — I m a g i n a t i o n : elle a un rôle prépondérant : a) elle nous 
remet devan t les yeux l ' image de l 'objet et du plaisir qui n o u s l'a 
fait convoi te r ; — b) elle t ransforme, exagère, embellit ou enlaidit 
l 'objet a imé ou haï : 

Dans l'objet aimé, tout nous devient aimable: 
Jamais la passion n'y voit rien de blâmable (')• 

C'est bien « la maî t resse d 'e r reur et de fausseté » dont parle 
Pascal . 

'»• IV. — P l a i s i r : nous sommes naturel lement portés à rechercher 
de n o u v e a u u n objet qui nous a fait plais i r ; à chaque renouvel le-
ment de ce plaisir , la tendance s 'accentue (28). Pour la diminuer 
et la maî t r i ser , il faut la sevrer de la satisfaction qui l 'attire : 
« Elle se lasse, dit Bossuet, de tou jour s convoiter sans être j a -
mais satisfaite, de n 'avoir que la malice du crime sans en avoir le 
plaisir. C'est pourquoi la passion f rus t rée commence à s'affaiblir, 
et tou jours impuissan te prend le parti de se modérer ». 

V. — H a b i t u d e : toute tendance se fortifie par l 'habi tude qui 
f in i t par la t r ans fo rmer en besoin impérieux ; c'est la répétition 
des actes, auxque ls nous por te une inclination, qu i fera de celle-
ci u n e passion. L ' ivrogne n'est pas ivrogne dès la première fois 
qu ' i l boit : Nemo repente fit summus. 

VI. — EBaison : elle commence par protester contre le mal : mais, 
une fois l 'action accomplie, elle éprouve moins de répugnance : 
elle s 'oppose moins au désir et finit pa r t rouver que lque motif 
pour l 'excuser et même pour le légitimer : c 'est ainsi que le cœur 
devient la dupe de l 'espri t , et, rassuré par les prétextes sophis-
tiques de la raison, s ' abandonne sans frein à ses passions. 

VII. — T e m p é r a m e n t : c'est la constitution phys ique part icu-
lière à chaque ind iv idu . D 'après la prédominance de ses éléments 
organiques, chaque t empérament prédispose à telle ou telle pas-
sion, parce qu ' i l favorise le développement de telle ou telle incli-
na t ion . 

B. - CAUSES EXTÉRIEURES 

I- — M i l i e u p h y s i q u e : certaines passions sont comme « l e 
f r u i t na tu re l de cer tains cl imats » (2). Ceux qui habi tent les 

( I ) M O L I È R E , Misanthrope, I I , 5 . 

( F ) M O N T E S Q U I E U , Esprit des lois, L . X I V , Ch. n. — Cette influence clima-
térique est prédisposante mais non nécessitante. 

climats chauds sont portés à la mollesse et à la sensuali té. Les 
hommes du Nord sont prédisposés à la gourmandise , à l 'a lcoo-
lisme et à la bru ta l i té : dans ces contrées, il faut au corps, pour 
conserver sa chaleur , p lus de nour r i tu re et p lus de mouvement . 

IL — .Milieu moral : éducation, exemples, lectures, compa-
gnies : nous avons constaté la loi de contagion des sent iments 
(53): ce qui est v ra i des émotions l 'est encore plus des passions. 
« Bien n ' émeut plus les passions que les discours et les actions 
des h o m m e s passionnés. Au contraire , une âme tranquil le nous 
tire en quelque façon de l 'agitation et semble nous communiquer 
son repos ( ' ) ». 

La condition sociale, la situation de fortune inf luent aussi 
sur la format ion des passions : le riche est plus exposé qu 'un 
au t re à être fier, ambi t ieux : — l 'avarice se développe facilement 
chez le paysan , qui se donne tan t de m a l pour « met t re de côté » 
quelques sous (-). 

§ III. — EFFETS DES PASSIONS 

A) B o n s e f fe t s : en s t imulant puissamment l 'activité, la passion 
accroît la force de nos facultés : 

1 • L ' i n t e l l i g e n c e est aiguisée. 
2. La v o l o n t é acquiert un élan extraordinaire . 
3. La s e n s i b i l i t é passe par des émotions vives, qui donnent à la 

vie h u m a i n e du charme et de l ' intérêt . La passion é tant une force 
d ' impulsion impétueuse devient , si elle est bien dirigée, la source 
des nobles actions, des belles découvertes, des dévouements h é -
roïques : « Bien de g rand ne se fait sans la passion ». (Pascal) 
L 'homme sans passion est inerte, indifférent . 

B) M a u v a i s e f fe t s : 1. Elle aveugle l ' intelligence : « L'espri t est 
souvent la dupe du c œ u r » (La Rochefoucauld). Exal tant l ' imagi -
nation au dét r iment du jugement , elle empêche l 'espr i t de prê ter 
une a t tent ion suffisante aux objets, rend difficile, parfois même 
impossible, la réf lexion : de là l ' e r reur dans les appréciat ions . 

2. Elle finit p a r dominer la volonté qui , de force dirigeante 
qu'elle doit être, devient force asservie. 

( ' ) B O S S U E T , De la connaissance de Lieu et de soi-même, Ch. ni, § 1 9 . 

( 2 ) H - M A R I O S , De la solidarité morale, 2 ° Partie. 



:i. La passion é tant exclusive, l ' h o m m e passionné devient in-
différent pour tout ce qui n 'es t p a s l 'objet de sa passion : vg. 
l ' avare . Le c œ u r devient sec et f r o i d pour tout le reste . 

4. Inconvénients des émotions trop fortes et trop fréquentes : 
excitabilité du système nerveux , éb ran lemen t de l 'organisme, mo-
bilité d ' impressions. — L 'ex i s t ence de ces bons et de ces mauvais 
effets explique la diversité des j u g e m e n t s portés sur la valeur mo-
rale des passions. 

6 4 . — V A L E U R E T T R A I T E M E N T 

Quel est le rôle des passions d a n s la vie ? Comment l 'éducation 
doit-elle agir avec elles ? La r é p o n s e à ces quest ions dépend de 
l 'idée qu 'on se fait de leur va leu r mora le ( ' ) . Trois solutions ont 
été apportées : deux extrêmes, u n e moyennne . 

§ A. — VALEUR DES PASSIONS 

I. — A p o l o g i e : les Hédonistes, part isans de la doctr ine du 
plaisir (jj'oor/i), regardant toutes l e s passions comme bonnes, dé-
clarent qu'i l f au t les laisser se déve lopper en pleine liberté. Elles 
sont l 'expression fidèle des lois d e l à n a t u r e ; l ' intelligence et lu 
volonté ne sont que des i n s t r u m e n t s pour les satisfaire. Telle est 
la thèse soutenue dans l ' an t iqu i t é par Aristippe, chef de l'école 
cyrénaïque ; — chez les m o d e r n e s par Fourier et Sa in t -S imon . 

II. — t 'omlaui i ia f ion : p o u r Zenon et les Stoïciens, la passion 
(zàOo;) est u n mouvemen t de l ' â m e opposé à l a droite (¿pur, ¿¿Xoyo;) 
raison et contraire à la na tu re . E l l e est u n trouble de l ' âme, une 
maladie mortel le . Toutes les pass ions sont donc mauvaises ; il 
faut les étouffer pour ar r iver à l ' impassibi l i té (àwieeta) et, par elle, 
à l 'exemption de toute espèce de t roub le (irapzi-la). C'est l 'idéal dn 
sage : 

Justum ac tenacem propositi virum... 
Si fractus illcibatur orbis 

L M I ' A V I D O I ferient ruinœ (-). 

( ' ) M . D ' I L C T S T , Conférences de Notre-Dame, Année 1894, p. 201. 
< 2 ) H O R A C E , Carmin. L. I I I , 3 . 

l i an t , considérant la na tu r e irrat ionnelle de la passsion, p r é -
tend aussi qu ' i l faut l 'extirper de l ' âme . 

III. — Opin ion m o y e n n e : Ar is to tce t les Péripalèliciens, tenant 
le milieu ent re ces déux écoles extrêmes, distinguent les passions : 

A) M a u v a i s e s : ce sont celles qui : 
1. Dérivent d ' incl inat ions malveillantes, antisociales : vg. haine, 

vengeance, envie (52). 
2. Prov iennent de bonnes inclinations, mais perver t ies avec le 

temps, parce que le développement de ces inclinations n ' a pas 
été réglé par la raison : vg. gourmandise , ivrognerie, avarice, 
ambit ion (46) ; — chauvinisme (50). 

B) B o n n e s : celles qui dér ivent d' inclinations bonnes et con te -
nues dans les bornes légitimes pa r la raison : vg. amour de la 
patr ie , de la famille, d e l à science, du bien, du beau . 

§ B. — TRAITEMENT DES PASSIONS 

La « thérapeut ique mora le » variera selon la na tu re même des 
passions ; si elles sont : 

I. — M a u v a i s e s : il f au t : A) Les p r é v e n i r : on s 'efforcera 
de les empêcher de nai t re : 

1. En dirigeant bien le cours des inclinations bonnes . 
2. En dèoelcrppant fo r tement , dès l 'enfance, les inclinations g é -

néreuses (par le travail , les relat ions honnêtes , les habitudes m o -
rales, etc.) qui absorberont l 'activité de l ' âme. . 

3. En combattant v igoureusement leurs premières manifes-
tations : 

Principiis obsta : sero medicina paratur 
Cum mata per longas invaluere moras. 

Bj II faut les a p a i s e r , si elles se sont développées ; on y arr ive : 
a) D i r e c t e m e n t : par le ra isonnement , le ridicule, quand , 

dans les m o m e n t s de calme, on réfléchit sur les conséquences des 
passions. 

b) I n d i r e c t e m e n t : 1. En fa isant diversion et non en a t taquant 
la passion de f ront . Il en est de la passion, sur tou t en cas de 
crise violente, comme d 'une rivière, « qu 'on peut plus aisément 
détourner que l ' a r rê ter de droit fil ( ') ». 

( ' ) B O S S U E T , De la connaissance de Dieu et de soi-même, cli. m, § 19. 



2. En éloignant les objets qui alimentent la passion : on lui 
coupe les vivres. 

3. En substituant une passion innocente à une passion cou-
pable. 

II. B o n n e s : il faut les entretenir et les développer en favori-
saut les inclinations dont elles découlent. Même les meilleures 
ont besoin d'être dirigées par la raison et modérées par la vo-
lonté, parce qu'elles sont susceptibles d'écart et d'excès : vg. 
l 'amour maternel peut dégénérer en aveuglement, l 'amour de la 
patrie en chauvinisme. 

§ C. - CONCLUSION 

I. — Me pas proscrire les passions comme les Stoïciens : 
c'est mutiler l 'homme. La Fontaine a protesté au nom du bon 
sens : 

Contre de tel les gens q u a n t à moi je réclame : 
I ls ô ten t à nos cœurs le principal ressor t 
E t fon t cesser de vivre a v a n t que l 'on soit mor t ( ' ) . 

Quoi qu'ils disent, le bonheur n'est pas dans l 'apathie; c'est 
dans l'activité qu'il se trouve (23, II). Les passions sont la condi-
tion des joies les plus pleines, car, grâce à elles, l'activité se dé-
ploie plus puissamment. — Par là même elles sont aussi la con-
dition des grandes choses, car ce sont elles qui donnent l'élan à 
toutes nos facultés. 

IL — Me pas les suivre aveuglément comme les Hédonistes, 
car il est des passions basses qui ravalent, et les plus nobles in-
clinations, si elles ne sont pas maîtrisées, peuvent nous écarter 
du droit chemin. 

n i . — Phi losopher avec les passions, comme dit Aristote (2), 
les gouverner par la raison et utiliser leur puissance d'action. 

Toutes les facultés de la nature humaine lui sont indispen-
sables; il ne faut donc ni supprimer la sensibilité, à cause de ses 
dangers : autant vaudrait supprimer le feu à cause des incendies; 
ni la substituer à la volonté et à l'intelligence, ce serait dégrader 
l 'homme. La passion est faite non pour déterminer la direction de 

(') Le Philosophe scylhe. 
(2) £ü¡J.-SiX0T0'ÍSÍV -'À- T.ibî'Ji. 

nos actes, mais pour en fournir la puissance : la direction a été 
confiée à la volonté libre, éclairée par la raison. Voilà l 'ordre, 
l 'harmonie, la O-.Y.V.OTJ^, dont parle Platon : c'est la perfection de 
l 'âme ('). 

6 5 . — R E S P O N S A B I L I T É D A N S L A P A S S I O N 

T. — On est responsable de la naissance et des progrès des pas-
sions et par conséquent des actes commis sous leur impulsion, 
parce qu'on pouvait empêcher soit le développement des inclina-
tions mauvaises, soit le dérèglement des bonnes. C'est que la pas-
sion ne liait, grandit, progresse qu'avec le concours et la compli-
cité de la volonté. 

IL — Si la passion est violente au point d'aveugler l'intelligence 
et d'enlever la liberté, on n'est pas directement coupable de l'acte 
commis alors, puisque, par hypothèse, la volonté réfléchie a fait 
défaut, mais indirectement, car on a posé librement la cause de 
cet acte, eu laissant la passion acquérir un empire tyrannique. 

111. — Cependant la passion peut être une circonstance atté-
nuante, surtout juridiquement, parce que d'ordinaire ou n'en a 
pas prévu ni voulu toutes les conséquences désastreuses. Mais de 
là à innocenter certains crimes, comme le font trop de romanciers 
ou de dramaturges, sous prétexte qu'ils ont été inspirés par la 
passion, il y a loin : est-ce que tous les crimes ne sont pas à quel-
que degré passionnels ? 

6 6 . — LOIS D E S P A S S I O N S 

L — Be la l iv i l é : les passions sont excitées par la nouveauté (2), 
le contraste et le changement. Quand un objet touche pour la 

( ' ) Si l 'on veu t é tudier l 'emploi des pass ions au point de vue l i t té ra i re , 
Cf. P . L O X G I I A Ï E , Théorie des Bettes Lettres, 3 e édi t . L . I I , Ch. vm e . — S T -

M A U C G I R A R D I S , Cours de littérature dramatique ou de l'usage des pas-
sions dans le drame. 

( 2 ) J O U F F R O Y , Esthétique, leçons V , V I I , V I I I ; A . B A I S , Les émotions et 
la volonté, Ch. îv. 



premiè re fois la sensibilité, l ' intel l igence y prête toute son at ten-
tion et renforce ainsi le sent iment ou la sensation produi te par 
l 'objet . Mais, s'il se représente souven t , l ' intelligence le connais-
sant déjà bien y donne une a t ten t ion de moins en moius soutenue. 
De là vient que les choses, qui n o u s ont beaucoup plu dans leur 
nouveauté , finissent pa r nous ag rée r de moius en moins , à force de 
reparaî t re tou jour s les mêmes , et conséquemment pa r ne p lus sti-
muler que faiblement l 'activité : assueta vilescunl. 

II. — Cont inu i t é : elles s 'usen t et s 'émoussent par la continuité 
de la jouissance, sur tou t quand el les sont conditionnées par un 
phénomène physiologique. Cette loi est donc spécialement vraie 
des passions qui correspondent a u x incl inat ions physiques et se 
manifes tent par des sensations. Le plaisir finit par s 'éinousser et 
d i spara î t re ; mais la passion se t r a n s f o r m e en besoin impérieux : 
vg. l ' ivrognerie 63, I, 5°). — C'est v ra i aussi pour les passions 
qui correspondent a u x incl inat ions morales et se manifes tent par 
des sentiments, su r tou t s'ils sont vi fs , pa rce qu'ils ont u n con t re -
coup dans l 'organisme, mais c'est v ra i dans u n e mesure moindre, 
parce qu'ils sont condit ionnés pa r u n phénomène psychologique. 

III . — R y t h m e : elles sont soumises à u n e sorte d 'a l ternat ive ré -
gulière, que Spencer a comparée au f lux et au ref lux de la mer ( ' ) . 
— Tantôt le cœur a des élans pass ionnés : c'est comme la fièvre 
du désir, la passion ba t son plein ; t a n t ô t ces a rdeurs se ca lment 
mais pour se ra l lumer à nouveau : vg. la colère d 'Achille dans 
Homère (2) . 

IV. — Idéa l i té : elles subsis tent loin des réalités qui les ont 
provoquées, al imentées qu'elles sont p a r l ' imagination, qu i idéalise 
en beau ou en laid, exagère les qua l i tés ou les défauts (3). 

V. — E x p r e s s i o n ou diffusion : c o m m e elles sont accompagnées 
de mouvements organiques plus q u e les au t res états de conscience, 
elles se manifestent davantage à l ' ex té r ieur pa r le regard . la phy-
sionomie, les gestes ( ' ) . 

( ! ) I I . S P E S C E K , Premiers principes, P . II, Chap. x. 
1-) G . S O R T A I S S. J . Ilios et Iliade. Chap. vu, §§ i . 2. 
(3) Cf. Le Misanthrope, A. II, se. 5. 
( * ) B A I S , op. cit., Chap. i. 

VI. — C o n t a g i o n : elles se communiquen t de proche en proche 
et sont plus vives dans les foules que chez les h o m m e s isolés. 
Ainsi s 'expliquent la violence des émeutes , les t r iomphes de l'élo-
quence soulevant les masses, les embal lements des assemblées 
par lementai res , les engouements pour certaines pièces de théâtre 
etc. La cause en est dans la sympathie, qui provoque la réaction 
mutuel le des sensations et des sent iments ( ') . 

6 7 . — C L A S S I F I C A T I O N S A N C I E N N E S 

I. — .Stoïciens : ils dis t inguent qua t re passions principales : 
1. D é s i r : il naî t de la pensée d ' un bien à venir . — 2. P l a i s i r : 
il naî t de l 'opinion qu 'on a d ' un bien présent . — 3. C r a i n t e : elle 
naî t de l 'idée qu 'on se fait d ' un mal qui menace. — 4. D o u l e u r : 
elle naît de l 'opinion qu 'on a d ' un mal présent ( ! ) . 

II . — B o s s u e ! à la suite d ' A r i s l o l e et des Scolasliques : toutes 
les passions sont ra t tachées à Y appétit sensitif, qui se divise en 
concupiscible et en irascible (17, III.) 

A) L'appét i t eoneupise ib le est celui où domine le désir ; il ne 
suppose que la présence ou Y absence de l 'objet et il se rappor te à 
cet objet considéré comme bon ou mauvais (sub ratione boni aut 
malt). Six passions dérivent de l 'appéti t concupiscible : 

A m o u r : « passion de s'unir à quelque chose ». 
H a i n e : « passion d'éloigner de nous quelque chose ». 
D é s i r : « passion qui nous pousse à rechercher ce que nous 

a imons quand il est absent ». 
A v e r s i o n : « passion d'empêcher que ce que nous haïssons 

nous approche ». 
J o i e : « passion pa r laquelle l ' âme jouit du bien présent et s 'y 

repose ». 
T r i s t e s s e : « passion pa r laquelle l ' â m e tourmentée du m a l 

présent s'en éloigne au tan t qu 'el le peut et s 'en afflige ». 

(i) A. S M I T H . Sentiments moraux, Chap. i. 
( I ) Ils ajoutent de nombreuses subdivisions. (Cf. C I C É R O S , Quxst. Tv.sc. 

IV, 7.) 



B) L'appétit irascible ou courageux est celui où domine la 
colère ; il suppose des obstacles à vaincre pour atteindre ou fuir 
l'objet ; il se rapporte à cet objet considéré comme plus ou moins 
difficile (sub ratione ardai). Ciuq passions se rapportent à 
l 'appétit irascible : -

A u d a c e : « passion par laquelle l 'âme s'efforce de s unir à 
l'objet aimé dont l'acquisition est difficile ». 

C r a i n t e : « passion par laquelle l 'âme s'éloigne d 'un mal diffi-
cile à éviter ». 

E s p é r a n c e : « passion qui naît en l 'âme quand l'acquisition 
de l'objet aimé est possible, quoique difficile ». 

D é s e s p o i r : « passion.. . . quand l'acquisition de l'objet aimé 
paraît impossible ». 

Colè re : « passion par laquelle nous nous efforçons de repousser 
avec violence celui qui nous fait du mal, ou de nous en venger ». 

Remarques : 1° Le contraire de la colère n'est pas une passion, 
puisque c'est le calme des inclinations. 

2" Tout objet étant bon ou mauvais, les passions de l'appétit 
concupiscible sont attractives (amour, désir, joie) ou répulsives 
(haine, aversion, tristesse). Les passions de l'appétit irascible 
sont impuhives (audace, espérance, colère) ou dépressives (crainte, 
désespoir), selon que l'obstacle paraît surinontable ou non. 

3" Ce sont les onze passions simples; elles constituent les élé-
ments passionnels qui se retrouvent dans les passions complexes, 
que Bossuel leur rattache, comme la honte, Vende, V émulât ion, 
l'admiration. 

4° Bossuet ramène toutes les passions à l ' amour , comme à 
leur source : « La haine de quelque objet ne vient que de l 'amour 
qu'on a pour un autre. Je ne hais la maladie que parce que j'aime 
la santé. Je n'ai d'aversion pour quelqu'un que parce qu'il m'est 
un oblacle à posséder ce que j 'aime. Le désir n'est qu 'un amour 
qui s'attache au bien qu'il n'a pas, comme la joie est un amour 
qui s'attache au bien qu'il a. La fuite et la tristesse sont un 
amour qui s'éloigne du mal par lequel il est privé de son bien et 
qui s'en afflige. L'audace est un amour qui entreprend, pour pos-
séder l 'objet aimé, ce qu'il y a de plus difficile, et la crainte un 
amour qui, se voyant menacé de perdre ce qu'il recherche, est 

troublé de ce péril. L'espérance est un amour qui se flatte qu'il 
possédera l 'objet aimé et le désespoir est un amour désolé de ce 
qu'il s'en voit privé à jamais. . . . La colère est un amour irrité de 
ce qu'on veut lui ôter son bien ets 'efforçantde le défendre. Enfin, 
olez l'amour, il n'y a plus de passions ; et posez l'amour, vous 
les faites naître toutes (') ». 

C r i t i q u e : si on prend le mot amour dans le sens d'inclina-
tion, de tendance de l'activité, on peut dire que toutes les 
passions sont des dérivés ou des modes de l 'amour, sont de 
['amour transformé, parce que l 'amour est le dernier fond de 
toute inclination (42) et que toute passion n'est qu'une inclination 
devenue véhémente. On retrouvé eu effet L'amour au fond de 
toutes les inclinations : a) personnelles : elles ne sont que des 
formes diverses de l'amour de soi; — b) altruistes : elles se 
rapportent à l'amour de nos semblables; — c) supérieures : elles 
se ramènent à l'amour désintéressé du vrai, du beau, du bien, 
de l'infini. 

5° Si l'on prend le mot passion dans le sens d'émotion, il faut 
remarquer : 1. Qu'une même inclination peut passer par toutes 
les passions : vg. l 'amour du pouvoir peut passer par la crainte, 
l'espérance, le désir, la joie, etc. — 2. Qu'une même passion peut, 
être commune à toutes les inclinations : vg. l 'espérance ou la 
crainte, la joie ou la tristesse, etc., sont communes à l 'amour de 
la vie, à l 'amour des richesses, à l 'amour du pouvoir, etc. 

III. — D e s c a r t e s : dans le Traité des passions (-) il énumère 
six passions simples et primitives : admiration ou surprise — 
j0ie - - tristesse — amour — haine — désir. — L'admiration est la 
première, « parce qu'elle naît en nous à la première surprise que 
nous cause un objet nouveau, avant que de l'aimer ou de le haïr ». 

C r i t i q u e : 1. L'admiration n'est' pas une passion : a) simple: 
« L'admiration et rétonuement comprennent en eux, dit Bos-
suet (3), ou la joie d'avoir vu quelque chose d'extraordinaire, et 
le désir d'en savoir les causes aussi bien que les suites, ou la 

(1) Bosscet, De la connaissance de Dieu et de soi-même, Chap. i, § 6 . 

(2) Art . 53 e t s. 
Bosscet. — Opère citato, Ibidem. 



crainte que sous cet objet nouveau il n 'y ait que lque péril caché, 
et l ' inquiétude causée par la difficulté de le connaî t re » ; — b) pri-
mitive : on peut aimer ou haïr un objet sans qu' i l ai t causé de la 
surprise, et il y a beaucoup d'autres passions q u i n 'ont pas leur 
principe dans l 'admiration 

2. On peut même contester qu'elle soit une passion : ses élé-
ments constitutifs semblent appartenir plus à l 'intelligence qu'à la 
sensibilité. — Elle suppose d'ailleurs la stupeur, une sorte d'im-
mobilité, tandis que la passion est un mouvement vif. 

IV. — Spinoza : dans son Éthique ( ') il compte trois passions 
élémentaires et primitives : désir — joie — tristesse. Toute 
chose tend à persévérer dans son être. Cet effort , dans l 'âme, est 
accompagné de conscience : c'est Yappélit ou désir. Mais l 'âme 
passe sans cesse d 'un état à un autre. Si elle va d 'une perfection 
moindre à une perfection plus grande, c'est la joie ; d 'une perfec-
tion plus grande à une perfection moindre, c 'est la tristesse. La 
joie a sa source dans l'accroissement, la tristesse clans la diminu-
tion de l'être. Spinoza explique par ces trois passions toutes les 
autres (40, 41). 

C r i t i q u e : 1. C'est moins une classification q u ' u n e analyse. 
2. La théorie de Spinoza confond sans cesse le sentiment et la 

pensée, le désir et le jugement : vg. quand il d i t : l 'amour c'est 
la joie avec l'idée de sa cause extérieure. 

/ * 

6 8 . — C L A S S I F I C A T I O N M O D E R N E 

On les classe, comme les inclinations dont elles sont le déve-
loppement extraordinaire, en passions : 

I. — Personnel les : A) P h y s i q u e s : elles naissent de la prédo-
minance de certains appétits et se rapportent au corps (44) : vg. 
la gourmandise, l'ivrognerie proviennent du besoin exagéré de 
manger et de boire. 

B) Morales : elles naissent de l'exaltation de certains pen-

1 Troisième par t ie , Appendice. — Cf. L. G A R B A C , Etude sur la théorie 
des passions dans Descartes, Ma 'ebranche et Spinoza. 

chants (43) et se rapportent à l 'âme : vg. l 'amour de soi dégé-
nère en égoïsme et orgueil, l 'amour de l'indépendance en insu-
bordination. l 'amour du pouvoir en tyrannie, l 'amour de l 'argent 
en avarice, le besoin d'émotions en recherche des spectacles san-
glants, etc... (4G, IV). 

II. — Sociales ou altruistes : A) Les affections domestiques 
sous toutes leurs formes : paternelle, maternelle, conjugale, fra-
ternelle (49), peuvent devenir excessives ; — Y amitié (48) peut 
dégénérer en exclusivisme jaloux ; — Y esprit de corps en esprit 
de caste et de parti ; le chauvinisme est l'exagération de l'amour 
de la patrie, comme le cosmopolitisme de Y amour de l'huma-
nité (50). — Les inclinations malveillantes donnent naturelle-
ment naissauce à des passions mauvaises : vg. l'envie, la 
jalousie, la vengeance (o2). 

B) Mais les inclinations sociales bienveillantes peuvent se 
changer en passions bonnes : vg. dévouement de la mère, de 
l 'ami, du soldat, etc., poussé jusqu'à l 'héroïsme. 

III. — Supérieures : de leurs formes passionnelles : 
A) Les unes sont e x c e l l e n t e s : vg. passion du savant, de 

l'artiste, de l 'homme de bien, du missionnaire. 
B) Les autres sont c o n d a m n a b l e s : vg. l 'amour du vrai peut 

devenir la passion de l 'utopie; — l 'amour du bien, un faux zèle; 
— l 'amour du beau, de l 'engouement; — le sentiment religieux, 
du fanatisme. 

Remarques : Io Toutes les inclinations, on le voit, même les 
inclinations sociales bienveillantes, sont susceptibles d'exagé-
ration; mais ce sont les passions personnelles qui réalisent le 
mieux le type de la passion déréglée, car les inclinations per-
sonnelles dont elles dérivent peuvent devenir plus complètement 
des inclinations perverties, déviées de leur véritable fin, en 
s'attachant à la poursuite du plaisir, à l'exclusion du bien vers 
lequel elles doivent tendre. 

2° La moralité, proprement dite, n'apparaît qu'avec l ' interven-
tion de la liberté; les passions qui nous portent au mal ne sont 
formellement mauvaises que si la volonté les accepte et les ratifie; 
tant qu'il n'y a pas consentement, leurs tendances ne sont mau-
vaises que matériellement. 



3° Le mol cœur désigne l'ensemble des facultés affectives et 
des sentiments moraux, par opposition au mot esprit, qui désigne 
l'ensemble des facultés intellectuelles. Cet emploi du mot cœur 
provient d 'une opinion erronée, qui plaçait le siège des passions 
dans le cœur, parce que cet organe en reçoit le contre-coup. 

6 9 . — ROLE D E LA S E N S I B I L I T E 

On a comparé le rôle, que joue la sensibilité dans le monde 
moral, à celui que remplit l 'attraction dans le monde physique. 
De même que cette grande force unit entre eux tous les corps de 
l'univers, depuis les globes célestes jusqu'aux moindres atomes, • 
ainsi la sensibilité met l 'âme en communication avec tout ce qui 
l 'environne. Sans elle, l 'homme serait inerte, apathique, impas-
sible. — Après ces généralités, venons aux détails. 

§ .4. - ROLE DU PLAISIR 

On n'a pas multiplié les objections contre le plaisir, comme on 
a fait contre la douleur. Il est un des charmes de l'existence ; ne 
se justifie-t-il pas par lui-même ? En effet, étant lié aux succès de 
l'activité normalement déployée, c'est le signe d'un bien, du bon 
état de nos organes ou de nos facultés. 

Il est : I. — l u gu ide , qui nous révèle nos propres fins, car 
l 'enfant les recherche d'abord sans les connaître. C'est pour cela 
que Descartes l'a défini : « La conscience de quelque perfection » 
et que Spinoza a dit : « La joie », etc. (20, Conclusion). 

II. — U n e impulsion : le plaisir sort (le l'activité; mais à son 
tour il la rend plus forte. Quand l'être a trouvé plaisir dans une 
action, il se sent plus décidé à agir encore, il a plus de courage 
et de constance. Le plaisir est alors comme le ressort et l'<M-
guillon de l'activité : c'est un attrait qui s'ajoute à l'inclination 
pour la renforcer et accélérer son mouvement (28). Il est 
d'expérience qu'on fait mieux ce que l'on aime, ce à quoi on 
s'intéresse. De là la nécessité de rendre le travail at trayant. 
Cette remarque est vraie de toute espèce d'activité : on ne fait 
jamais son devoir avec plus d'élan que lorsqu'il est cher au cœur. 

Aussi Aristote définit-il l 'homme vertueux : « Celui qui prend 
plaisir à faire des actes de vertu ». 

III. — U n e récompense de l'activité désintéressée : s'il devient 
le but principal de l'activité, celle-ci s'égare ou se ralentit, et le 
plaisir diminue ou disparait, parce qu'on n'a cherché que lui. C'est 
que « l'activité intéressée, incapable de perdre de vue le moi et le 
plaisir, incapable par suite de se dépenser sans compter, tou-
jours retenue par la crainte que la peine ne dépasse le profit, 
tarit, par sa prudence même, les sources vives du plaisir (') ». 
Activité médiocre, médiocre satisfaction. 

IV. — l u moyen d'intéresser plus complètement l 'être à sa des-
tinée et à sa tâche : vg. le plaisir de la nourri ture nous porte à 
réparer nos forces, la satisfaction morale du devoir accompli nous 
engage à pratiquer la vertu. Si la nourri ture était toujours insi-
pide ou la vertu toujours sans charmes, le courage nous manque-
rait à la peine. Quand on est indisposé, sans appétit, on se force, 
comme on dit, à manger ; on mange par raison; si cet état durait 
longtemps, l 'on dépérirait vite. De même au moral, de même 
pour la science. Mais, c'est un moyen dangereux, car il est facile 
de rechercher le plaisir pour lui-même, de le transformer de 
moyen en fin, au lieu de l 'attendre comme l'effet et la récompense 
du bien accompli : c'est ainsi que se pervertit l'inclination 
(63, § I, 5°). 

Conclusion : le plaisir est un guide nécessaire mais non 
infaillible : il doit donc lui-même être dirigé par la raison et maî-
trisé par la volonté. 

§ B. — ROLE DE LA DOULEUR 

Elle est accompagnée du sentiment d'une imperfection, c 'est-à-
dire d'une défaillance ou d'une impuissance de l'activité. Elle est 
par conséquent signe d'un mal, du mauvais état de nos organes 
ou de nos facultés (26, Concl.). Aussi les attaques n'ont pas fait 
défaut : on est allé jusqu'à nier que le monde fût l 'œuvre d 'un 
Dieu juste (Cf. T/iéod.). Cependant les raisons ne manquent pas 
pour la justifier. Elle est : 

( I ) E . R À B I E R , Psychologie, P . S O S . 



I. — I H aver l i^eu ien i : elle informe la conscience qu'un dé-
sordre s'est produit dans noire constitution physique ou morale, 
que notre corps est menacé (vg. mal de tète), que la loi morale est 
violée (vg. remords). Par là même l'intelligence est excitée à 
rechercher la-nature du mal que la douleur nous signale et à y 
porter remède. 

H. — Un frein qui, avant toute enquête (le l'intelligence, nous 
empêche de continuer l'action commencée e t nous pousse à fuir 
l'objet qui est cause du mal : vg. un m a l d'yeux fait inter-
rompre la lecture qui les fatigue. 

III. — L n s t imu lan t : elle aiguillonne l'activité à sa manière, 
plus puissamment que le plaisir (27, II). P o u r échapper à la souf-
france on redouble d'activité. C'est pour remédier à ses besoins que 
l 'homme travaille, devient industrieux, invent i f ; aussi la néces-
sité est-elle appelée « l 'ingénieuse », « mère de l'industrie ». C'est 
elle cpii a porté l 'h umanité à perfectionner nourr i ture , vêtements, 
habitations ( '), etc. La civilisation est en par t i e le résultat de la 
lutte contre la douleur. La douleur est donc la condition du pro-
grès. Combien d'hommes de génie ou de talent , pressés par la 
souffrance, ont déployé toutes leurs ressources intellectuelles, qui 
nés dans l 'abondance auraient langui et végété. 

IV. — Moyen de perfectionnement mora l (-) : elle inspire 
les vertus : 

A) I n d i v i d u e l l e s : par cette lutte qu'elle nous contraint d'en-
treprendre contre elle-même, elle aguerrit la volonté, trempe le 
caractère, revêt l 'âme d'énergie, de courage, de virilité ; elle 
mûrit l 'homme et hâte l 'avènement de sa personnalité. « C'est, 
disait .Montaigne, la fournaise à recuire l ' âme ». 

L'homme est un apprenti, la douleur est son maître ; 
Et nul ne se connaît tant qu'il n'a pas souffer t (Musset). 

C'est la douleur qui met notre force à Y épreuve et nous révèle 
l'intime de notre âme. 

Elle a aussi une vertu expialrice : la faute est une jouissance 
coupable ; la douleur qui la suit ou qu'on s'impose a une efficacité 

( ') P. de BOXSIOT, Le problème du mal, 2« Edil. L. IV, Ch. m. 
. '-) P . DE BO.XMOT, ibid., L . îv, Ch. iv. 

réparatrice, si elle est bien endurée : « Après l'injustice commise, 
le plus grand mal c'est de ne pas en être puni » (Platon). 

B) Soc ia l e s : elle produit la charité, le dévouement, la compas-
sion. C'est surtout quand nous avons souffert que les malheurs 
d'autrui éveillent un écho sympathique dans notre cœur (47, B) : 

Iîaud ignara mali. miseris succurrere disr.o (Virgile) ( '). 

La douleur, en rapprochant les hommes, leur donne un senti-
ment plus net de leur solidarité. 

V. — Inspiratrice de sentiments re l ig ieux : non seulement 
la douleur unit les hommes entre eux, mais elle leur fait chercher 
un secours supérieur à celui des hommes. « La douleur fait dans 
les âmes un désert où retentit la voix de Dieu » (Bossuet). 

Conclusion : c'est donc à tort qu'on se plaint de la douleur ; 
c'est au fond regretter d'avoir la conscience. Or, quelle condition 
est la meilleure d 'un être inerte ou d'un être qui a conscience de 
lui-même Î II est si vrai (pie la douleur est comme la rançon de 
la perfection qu'une capacité de souffrir plus vaste et plus subtile 
est l'indice d 'une nature supérieure. C'est ainsi que l 'homme a 
des douleurs morales que l 'animal ignore complètement, que le 
savant et l 'artiste ont des souffrances inconnues du vulgaire. 

D'ailleurs la raison demande que la vertu et le bonheur soient 
unis ; ce postulat est sans cesse démenti par l'expérience. Aussi 
les douleurs imméritées élèvent notre âme au delà de l'existence 
terrestre et nous invitent à espérer, comme compensation, les 
joies d 'une vie future. 

Remarque : ce qui précède convient aussiîi I ' K P R E C V E , qui se dit 
surtout de la douleur morale. 

§ C. - ROLE DES INCLINATIONS 

L'intelligence éclaire, la velouté choisit ; mais c'est l'inclination 
(lui donne la première impulsion. L'inclination et le désir sont au 
fond identiques. L'inclination est la faculté générale de désirer, 

( ') JCYÉXAL a d i t a u s s i : 
Mollissima corda 

Humano generi dare se natura fatetur 
Quœ lacrimas dédit. 



et toute inclination qui se porte vers son objet prend la forme 
d 'un désir. 

Or, c'est par les inclinations que la sensibilité révèle à l 'homme 
ses fins naturelles : il est fait pour s'aimer, aimer les autres, 
aimer le vrai, le beau et le bien. 

C'est encore par les inclinations qu'elle lui donne la force et 
l'élan nécessaires pour atteindre le but. L'idée n'agit pas directe-
ment sur la volonté. L'inclination, au contraire, agit directement 
par mode d'impulsion ou de répulsion : il faut que l'idée soit ren-
forcée par un sentiment pour mouvoir la volonté (16, I). Aussi 
Dieu a-t-il ajouté à nos besoins une sensation qui nous aide à les 
satisfaire et a nos devoirs un sentiment qui nous en facilite 
l 'accomplissement (Cf. Morale). Ainsi la vertu devient aimable 
et par là même plus aisée. 

Remarque : ce qui précède s'applique a fortiori aux passions (64). 

§ D. - ROLE DE LA SENSIBILITÉ EN GÉNÉRAL 

Le plaisir et la douleur interviennent dans la vie : 
I. — P h y s i q u e : les sensations agréables ou désagréables aver-

tissent l 'âme de ce qu'elle doit rechercher ou fuir pour la conser-
vation du corps. 

II. — Intellectuelle : a) c'est grâce à la sensibilité que 
nous pouvons connaître le monde extérieur et acquérir les idées 
des choses sensibles : les sensations sont en effet, par leur élé-
ment significatif, la matière de la connaissance (33, 83). 

b) Les sentiments nous intéressent à la recherche de la vérité 
par l 'attrait du plaisir : Nihil veritalis luce dulcius (Cicéron). 

c) L'aversion que l 'homme éprouve pour la douleur stimule 
énergiquement l'intelligence et contribue au progrès des sciences 
et de l ' industrie. 

d) Les sens, surtout les deux sens artistiques, la vue et l'ouïe, 
nous aident à acquérir l'idée du beau et à l 'exprimer dans les 
œuvres d 'a r t . 

III. — .Morale : a) pour arriver à la vertu il nous faut mépriser 
le plaisir et endurer la douleur ; la difficulté de la lutte du désir 
et de la passion contre le devoir est une condition du mérite. 

b )D 'au t r e part, la sensibilité nous soutient p a r l a récompense 

qu'elle nous donne (satisfaction morale du devoir accompli) et 
par les châtiments qu'elle nous inflige (remords). 

Montaigne a vigoureusement décrit les joies et les remords de 
la conscience : « La malice s'empoisonne de son propre venin. 
Le vice laisse comme un ulcère en la chair, une repentance en 
l'âme qui toujours s'égratigne et s'ensanglante e l le-même».— « 11 
y a je ne sais quelle congratulation de bieu faire qui nous réjouit 
en nous-mêmes, et une fierté généreuse qui accompagne la bonne 
conscience ( ' ) ». Montaigne cite Juvénal, qui avait dit plus éner-
giquement encore : 

Occullum quatiens animo lortore flagellum (2). 

(i) Essais, L. III, Ch. ii. 
2) Satire MU, V. 195. 



L I V R E II 

L'ACTIVITÉ INTELLECTUELLE 

7 0 . — C L A S S I F I C A T I O N D E S F O N C T I O N S I N T E L L E C T U E L L E S 

L'intelligence est la faculté de connaître : elle est essentielle-
ment représentative des choses. Aussi toute connaissance est-
elle objective (21). Dans cette faculté générale on peut distinguer 
deux grands systèmes de facultés et d 'opérations : 

A) SENSIT1VES. — B) PROPREMENT "INTELLECTUELLES. 
Ces facultés remplissent des fonctions diverses, qui corres-

pondent à l'évolution de la connaissance : il faut I ' A C Q U É R I R , la 
C O N S E R V E R , 1 ' É L A B O R E R . Les deux premières fonctions sont infé-
rieures, sensitives, animales : elles se rapportent à l'expérience, 
dépendent étroitement des organes et sont communes à l 'homme 
et à l 'animal. La troisième fonction est supérieure, proprement 
humaine et intellectuelle. 

A. — OPÉRATIONS SENSITIVES 

I. — Fonc t ion d 'acquis i t ion : la matière première de la 
connaissance nous est fournie par la : 

1° C o n s c i e n c e (sens intime), qui nous fait acquérir les idées 
de nos états psychologiques. 

2° S e n s , qui nous font acquérir les idées des objets exté-
rieurs. Ces deux facultés sont dites expérimentales et les idées 
que nous leur devons sont des idées concrètes, singulières, anté-
rieures à la réflexion. 

On distingue l'expérience interne ou de la conscience et l'expé-
rience externe ou des sens. Mais, en réalité, il n 'y a qu'une expé-
rience, l ' interne, car nous ne connaissons le monde extérieur que 
par les sensations qu'il produit en nous ; or, ces sensations sont 
des phénomènes internes. On peut cependant maintenir cette clis-

tinction, pourvu qu'on entende par expérience externe, l 'expé-
rience provoquée par des objets extérieurs. 

II. — Fonctions de conservation et de combinaison : elles 
sont remplies par la : 

1° M é m o i r e : pour que la connaissance soit possible il faut que 
les matériaux acquis soient conservés et puissent être reproduits 
à notre gré. Cette fonction de conservation est remplie par la 
mémoire, faculté de conserver et de se rappeler les états de 
conscience antérieurement acquis. — La loi, suivant laquelle ces 
matériaux conservés par la mémoire sont reproduits, c'est l'asso-
ciation des idées. 

2" I m a g i n a t i o n : l'association des idées, en t an t qu'elle a pour 
résultat de disposer dans un ordre nouveau les matériaux con-
servés par la mémoire, c'est la fonction de combinaison, qui est 
remplie par l'imagination, faculté de produire des images ou 
idées nouvelles en combinant des images ou des idées anciennes. 

Ji, _ OPÉRATIONS PROPREMENT INTELLECTUELLES 

Au-dessus des opérations sensitives viennent les opérations 
proprement, intellectuelles, qui supposent les précédentes comme 
condition préalable. Les idées acquises, coiiservées, associées, il 
faut les É L A B O R E R , c'est-à-dire imprimer une forme rat ionnelle aux 
données expérimentales. C'est l 'œuvre, la fonction de l'intelli-
gence proprement dite ou E N T E N D E M E N T : faculté de percevoir les 
rapports (inler legere) en les dégageant des sensations et des 
images. 

III. — Fonction d'élaboration : elle s'exerce par les opérations 
suivantes : 

1° F o r m a t i o n d e s c o n c e p t s ou d e s i d é e s g é n é r a l e s au 
moyen de l'abstraction et de la généralisation. 

2° J u g e m e n t \ aperceptiou d'un rapport entre deux choses. 
3° R a i s o n n e m e n t : aperceptiou d'un rapport entre deux juge-

ments et un troisième. 
Mais ces opérations intellectuelles supposent deux actes préli-

minaires : l'attention et la comparaison. 
IV. — l ia i son : toutes les opérations, aussi bien sensitives qu'in-

tellectuelles, sont soumises à des lois supérieures et nécessaires, 



qui les dirigent et qu'on appelle pour cela principes directeurs 
de la connaissance : principe d' identité ou de non-contradiction, 
principe de raison suffisante. Le fond de l'intelligence est cons-
titué par un besoin d'intelligibilité, besoin de comprendre l'essence 
des choses. Les principes d'identité et de raison 11e sont que 
l'expression abstraite de cette tendance foncière. Ces deux prin-
cipes constituent ce qu'on nomme, au sens strict, la R A I S O N . 

Voici le tableau général de l'activité intellectuelle : 
A . - O P É R A T I O N S S E N S I T I V E S 

( I . C O N S C I E N C E . 
I. Fonction d i equis i f io i i \ JJ g E N S 

I . M É M O I R E . 

II. F . de Conservation ) IL IMAGINATION. 
( I I I . ASSOCIATION. 

B . - O P É R A T I O N S P R O P R E M E N T I N T E L L E C T U E L L E S 

1 . F O R M A T I O N DES C O N C E P T S , 

(.Abstraction, Généralisation 
I I . J U G E M E N T . 

I I I . R A I S O N N E M E N T . 

IV. fitaisoil : P R I N C I P E S R A T I O N N E L S {identité et raison). 

7 1 . — É L É M E N T S D E L ' I N T E L L I G E N C E 

I. — M a t i è r e : ce sont les données fournies par l'expérience : 
les sensations, les états primitifs de la conscience, les images, 
les idées concrètes et singulières. C'est le côté passif de l'intelli-
gence, par lequel elle reçoit l'impression des choses. 

II. — Forme : c'est Yaperception des rapports, par laquelle 
l'esprit transforme les sensations et les images en idées générales, 
en jugements et en raisonnements. C'est le côté actif de l'intelli-
gence. L'expérience fournit la matière et la raison lui imprime sa 
forme. 

Dans son évolution, l'intelligence s'affranchit de plus en plus 
des sensations et des images, c'est-à-dire du concret, du particu-
lier et du contingent, pour s'élever à l'abstrait, à l'universel et 
au nécessaire, car elle comprend les choses à la lumière des prin-
cipes d'identité et de raison suffisante. 

111. F. d 'Élaboration 

C H A P I T R E P R E M I E R 

LA CONSCIENCE OU PERCEPTION INTERNE 

S E C T I O N X . — F O N C T I O N D ' A C Q U I S I T I O N 

7 2 . — M O D E S O U F O R M E S D E L A C O N S C I E N C E 

Le mot de conscience est équivoque : il signifie : 
1. La conscience morale : faculté de discerner le bien du mal : 

c'est un juge (Cf. Morale). 
2. La conscience psychologique : perception immédiate que 

l 'âme a d'elle-même et de ses phénomènes actuels : c'est un 
témoin. 

A) .Modes : la conscience psychologique a deux M O D E S : spontané 
et réfléchi : 

I. — La conscience s p o n t a n é e : c'est la connaissance imméï 
diate et comme le sentiment de ce qui se passe en nous, l iant 
l'appelle conscience empirique et les philosophes écossais sens 
intime. 

IL — La conscience r é f l é c h i e : faculté par laquelle l'esprit se 
replie sur lui-même pour s'expliquer le moi et les phénomènes 
psychologiques. C'est une faculté intellectuelle.cornpÙcce, qui 
implique l'attention, la mémoire. Son acte, c'est la réflexion ou 
observation interne. 

B) Comparaison : I. — a) La conscience spontanée est p r i -
m i t i v e : c'est celle de l 'enfant, de l 'animal. Elle donne une con-
naissance expérimentale : aussi l'appeIle-t-011 sens intime. Elle, 
est commune à l 'homme et à l 'animal. 

b) La conscience réfléchie est u l t é r i e u r e : elle suppose 
l'éveil de la raison. Elle nous donne une connaissance rationnelle. 
— Elle est propre à l 'homme. 

IL — a) La conscience spontanée esl s y n t h é t i q u e , c o n f u s e : 

T r a i t é p h i l o s o p h i e . — 1 - 1 1 



qui les dirigent et qu'on appelle pour cela principes directeurs 
de la connaissance : principe d'identité ou de non-contradiction, 
principe de raison suffisante. Le fond de l'intelligence est cons-
titué par un besoin d'intelligibilité, besoin de comprendre l'essence 
des choses. Les principes d'identité et de raison ne sont que 
l'expression abstraite de cette tendance foncière. Ces deux prin-
cipes constituent ce qu'on nomme, au sens strict, la R A I S O N . 

Voici le tableau général de l'activité intellectuelle : 
A . - O P É R A T I O N S S E N S I T I V E S 

( I . C O N S C I E N C E . 
I. Fonction d Acquisition \ j j g E N g 

I . M É M O I R E . 

II. F . de Conservation \ H. IMAGINATION. 
( I I I . ASSOCIATION. 

B . - O P É R A T I O N S P R O P R E M E N T I N T E L L E C T U E L L E S 

I . F O R M A T I O N DES C O N C E P T S , 

(.Abstraction, Généralisation 
I I . J U G E M E N T . 

I I I . R A I S O N N E M E N T . 

IV. fitaisoil : P R I N C I P E S R A T I O N N E L S (identité et raison). 

7 1 . — É L É M E N T S D E L ' I N T E L L I G E N C E 

I. — Matière : ce sont les données fournies par l'expérience : 
les sensations, les états primitifs de la conscience, les images, 
les idées concrètes et singulières. C'est le côté passif de l'intelli-
gence, par lequel elle reçoit l'impression des choses. 

II. — Forme : c'est Yaperception des rapports, par laquelle 
l'esprit transforme les sensations et les images en idées générales, 
en jugements et en raisonnements. C'est le côté actif de l'intelli-
gence. L'expérience fournit la matière et la raison lui imprime sa 
forme. 

Dans son évolution, l'intelligence s'affranchit de plus en plus 
des sensations et des images, c'est-à-dire du concret, du particu-
lier et du contingent, pour s'élever à l'abstrait, à l'universel et 
au nécessaire, car elle comprend les choses à la lumière des prin-
cipes d'identité et de raison suffisante. 

111. F. d 'Élaboration 

C H A P I T R E P R E M I E R 

LA CONSCIENCE OU PERCEPTION INTERNE 

S E C T I O N X. — F O N C T I O N D ' A C Q U I S I T I O N 

7 2 . — M O D E S O U F O R M E S D E L A C O N S C I E N C E 

Le mot de conscience est équivoque : il signifie : 
1. La conscience morale : faculté de discerner le bien du mal : 

c'est un jugé (Cf. Morale). 
2. La conscience psychologique : perception immédiate que 

l 'âme a d'elle-même et de ses phénomènes actuels : c'est un 
témoin. 

A) .Hodes : la conscience psychologique a deux M O D E S : spontané 
et réfléchi : 

I. — La conscience s p o n t a n é e : c'est la connaissance imméï 
diate et comme le sentiment de ce qui se passe en nous, l iant 
l'appelle conscience empirique et les philosophes écossais sens 
intime. 

IL — La conscience r é f l é c h i e : faculté par laquelle l'esprit se 
replie sur lui-même pour s'expliquer le moi et les phénomènes 
psychologiques. C'est une faculté intellectuelle,compléxe, qui 
implique Y attention, la mémoire. Son acte, c'est la réflexion ou 
observation interne. 

B) Compara i son : I. — a) La conscience spontanée est p r i -
m i t i v e : c'est celle de l 'enfant, de l 'animal. Elle donne une con-
naissance expérimentale : aussi l 'appelle-t-on sens intime. Elle, 
est commune à l 'homme et à l 'animal. 

b) La conscience réfléchie est u l t é r i e u r e : elle suppose 
l'éveil de la raison. Elle nous donne une connaissance rationnelle. 
— Elle est propre à l 'homme. 

II. — a) La conscience spontanée est s y n t h é t i q u e , c o n f u s e : 

T r a i t é p h i l o s o p h i e . — 1 - 1 1 



qui les dirigent et qu'on appelle pour cela principes directeurs 
de la connaissance : principe d' identité ou de non-contradiction, 
principe de raison suffisante. Le fond de l'intelligence est cons-
titué par un besoin d'intelligibilité, besoin de comprendre l'essence 
des choses. Les principes d'identité et de raison 11e sont que 
l'expression abstraite de cette tendance foncière. Ces deux prin-
cipes constituent ce qu'on nomme, au sens strict, la R A I S O N . 

Voici le tableau général de l'activité intellectuelle : 
A . - O P É R A T I O N S S E N S I T I V E S 

( I. CONSCIENCE. 
I. Fonction d i equis i f io i i \ JJ g E N S 

I. MÉMOIRE. 
II. F . de Conservation ) IL IMAGINATION. 

( I I I . ASSOCIATION. 

B . - O P É R A T I O N S P R O P R E M E N T I N T E L L E C T U E L L E S 

1 . F O R M A T I O N DES C O N C E P T S , 

(.Abstraction, Généralisation 
I I . J U G E M E N T . 

I I I . R A I S O N N E M E N T . 

IV. fitaisoil : P R I N C I P E S R A T I O N N E L S {identité et raison). 

7 1 . — É L É M E N T S D E L ' I N T E L L I G E N C E 

I. — Matière : ce sont les données fournies par l'expérience : 
les sensations, les états primitifs de la conscience, les images, 
les idées concrètes et singulières. C'est le côté passif de l'intelli-
gence, par lequel elle reçoit l'impression des choses. 

II. — Forme : c'est Yaperception des rapports, par laquelle 
l'esprit transforme les sensations et les images en idées générales, 
en jugements et en raisonnements. C'est le côté actif de l'intelli-
gence. L'expérience fournit la matière et la raison lui imprime sa 
forme. 

Dans son évolution, l'intelligence s'affranchit de plus en plus 
des sensations et des images, c'est-à-dire du concret, du particu-
lier et du contingent, pour s'élever à l'abstrait, à l'universel et 
au nécessaire, car elle comprend les choses à la lumière des prin-
cipes d'identité et de raison suffisante. 

111. F. d 'Élaboration 

C H A P I T R E P R E M I E R 

L A C O N S C I E N C E O U P E R C E P T I O N I N T E R N E 

S E C T I O N I . — F O N C T I O N D ' A C Q U I S I T I O N 

7 2 . — M O D E S O U F O R M E S D E L A C O N S C I E N C E 

Le mot de conscience est équivoque : il signifie : 
1. La conscience morale : faculté de discerner le bien du mal : 

c'est un juge (Cf. Morale). 
2. La conscience psychologique : perception immédiate que 

l 'âme a d'elle-même et de ses phénomènes actuels : c'est un 
témoin. 

A) Modes : la conscience psychologique a deux M O D E S : spontané 
et réfléchi : 

I. — La conscience s p o n t a n é e : c'est la connaissance imméï 
diate et comme le sentiment de ce qui se passe en nous, l iant 
l'appelle conscience empirique et les philosophes écossais sens 
intime. 

IL — La conscience r é f l é c h i e : faculté par laquelle l'esprit se 
replie sur lui-même pour s'expliquer le moi et les phénomènes 
psychologiques. C'est une faculté intellectuelle.cornpÙcce, qui 
implique l'attention, la mémoire. Son acte, c'est la réflexion ou 
observation interne. 

B) C o m p a r a i s o n : I. — a) La conscience spontanée est p r i -
m i t i v e : c'est celle de l 'enfant, de l 'animal. Elle donne une con-
naissance expérimentale : aussi l'appeIle-t-011 sens intime. Elle, 
est commune à l 'homme et à l 'animal. 

b) La conscience réfléchie est u l t é r i e u r e : elle suppose 
l'éveil de la raison. Elle nous donne une connaissance rationnelle. 
— Elle est propre à l 'homme. 

II. — a) La conscience spontanée esl s y n t h é t i q u e , c o n f u s e : 



elle se confond avec le fait lui-même. Les états psychologiques ne 
sont pas rattachés à un su je t déterminé. Ainsi, l'animal a 
conscience de sa souffrance ; cependant il ne sait pas que cette 
souffrance est sienne, car il n 'a pas conscience de lui-même. 

i'/) La conscience réfléchie est a n a l y t i q u e , c l a i r e , d i s t i n c t e : 
elle se distingue du fait psychologique. Par elle, le sujet prend 
possession de lui-même et, t ou t en se séparant de ses propres 
phénomènes, les rapporte à l u i et se retrouve en eux. L'état 
réfléchi ne va pas sans l'idée d ' u n moi particulier. «La conscience 
réfléchie, ou conscience de soi, commence avec le premier j e ; elle 
se précise et se complète avec la différence du Je et du me, lorsque 
l'on dit : « Je méconnais mo i -même . . . Dans la conscience con-
fuse.. . le moi sujet ne se distingue pas du moi objet ; ... ou, pour 
mieux parler, il n 'y a pas encore de moi. Le moi ne s'est pas 
dégagé des phénomènes où il es t enveloppé ; il ne se nomme pas 
encore lui-même (') ». 

III. — a) La conscience spontanée a un domaine plus large : elle 
est la f o r m e c o m m u n e de tous les phénomènes psychologiques. 
Tous les faits internes sont sentis par la conscience spontanée, 
mais tous ne sont pas expressément pensés. La conscience spon-
tanée est donc coextensive à toutes les facultés. Elle a la même 
durée et la même intensité q u e les phénomènes psychologiques ; 
elle est comme eux susceptible d'une infinité de degrés. — La 
conscience spontanée et les phénomènes sont simultanés. 

b) A chaque moment la conscience réfléchie ne saisit qu'un 
phénomène ou un petit nombre de phénomènes, qui se détachent 
alors en plein relief. Mais au-dessous d'eux s'agite une niasse de 
faits, dans la pénombre d ' u n e conscience confuse. — Elle est 
postérieure au fait observé, — Elle n'est possible que si ce fait n'est 
ni trop fugitif, ni trop violent, — Elle n'a pas nécessairement la 
même intensité ni la même d u r é e que lui (7,A). 

IV. — La conscience spontanée sert de b a s e à la conscience 
réfléchie. La réflexion a besoin d 'une matière à laquelle elle puisse 
s'appliquer, et c'est la conscience spontanée qui la lui fournit. La 
conscience réfléchie est donc la « conscience de la conscience ». 

(i) P . J a s e t , Psychologie, n . 1 0 5 . 

7 3 . — C A R A C T È R E S D E L A C O N S C I E N C E 

La connaissance qui résulte du témoignage de la conscience est : 
I. — Intuitive ou Immédiate : « Dans tout autre mode de 

connaissance, l 'objet connu et l'esprit connaissant se distinguent 
l 'un de l'autre : le moi, l'esprit, le sujet est d 'un côté ; le non-
moi ou objet est de l 'autre. Mais ici, qui connaît? C'est moi. 
Qui est-ce qui est connu? C'est encore moi, car rua sensation, 
ma pensée, ma volition, c'est moi sentant, moi pensant, moi 
voulant. C'est donc le moi qui connaît le moi ; le moi sujet qui 
connaît le moi objet ; et le trait caractéristique de la conscience 
c'est Y identité du sujet et de V objet (',) ». Par exemple, souffrir 
et avoir conscience que l'on souffre, c'est une seule et même 
chose. Les états de conscience -n'existent que dans le sentiment 
qu'on en a. De là vient la certitude absolue de la conscience. 

II. — Absolument certaine : quand je perçois une chose 
• par les sens, qui me prouve immédiatement que la représentation 

que j 'en ai en soit la reproduction fidèle ? Cette perception est 
indirecte ; elle se fait par Y intermédiaire des sensations. Les 
objets extérieurs n'agissent sur nous qu'à travers des milieux 
qui peuvent en déformer la représentation. Rien de semblable 
pour le témoignage de la conscience : ici, l 'objet connu et le sujet 
connaissant sont identiques, inséparables. L'erreur n'est pas 
possible puisqu'il n 'y a pas d'intermédiaire. Qui peut douter 
de ses souffrances, de ses idées, de ses volitions ? Cette certitude 
de la conscience est : 

A) I n a t t a q u a b l e : on ne peut nier ou révoquer en doute le té-
moignage de la conscience, sans se contredire, car, pour nier ou 
révoquer en doute le témoignage de la conscience, il faut s'appuyer 
sur ce témoignage. Aussi les pyrrhoniens, pourtant sceptiques 
déterminés, n'allaient pas jusqu'à douter de la réalité des phéno-
mènes de conscience. Descartes s'efforce de douter de tout, mais 
il ne peut douter de son doute lui-même. C'est pourquoi la certi -
tude psychologique est : 

(') P. .Ta.xet, Psychologie, n. 105. 



B) P r i m i t i v e , antér ieure aux autres certitudes ; celles-ci la 
supposent : 

1. La certitude sensible ou physique, la certitude de l'existence 
et des propriétés des objets extérieurs, implique la certitude des 
sensations, puisque nous ne connaissons le monde que par les sen-
sations qu'il détermine en nous(98). Mais les sensations ne sont que 
des modifications delà conscience, 

2. La certitude rationnelle, la certitude des vérités nécessaires, 
implique la certitude de l'intuition consciente, par laquelle nous 
percevons leur nécessité. 

C) S u p é r i e u r e aux autres certitudes ; certains philosophes se 
demandent : 

1. Si des objets extérieurs répondent à nos sensations. C'est 
pourquoi la Logique de Port-Royal dit : « Les choses que l'on 
connaît par l 'esprit sont plus certaines que celles qu'on connaît 
par les sens. » 

2. Si les vérités rationnelles sont objectivement nécessaires. 
Mais personne n'a songé à révoquer en doute soit les sensations, 
soit la nécessité subjective des vérités qui s'imposent à l'esprit. 

III. — Personnel le , impénétrable : on n'a conscience que de 
soi-même et de ce qui se passe en soi. La conscience ne sort pas 
d'elle-même. On peut deviner par des signes extérieurs les senti-
ments, les pensées et les volontés des autres ; mais on n'en a pas 
conscience. — De même, nous n'avons pas conscience du monde 
extérieur ni de notre corps, mais seulement des sensations qui 
nous en révèlent l'existence et les qualités. — De même enfin nous 
n'avons pas conscience de Dieu, mais seulement de l'idée de Dieu 
(76,11). Ce n'est que par la raison que nous pouvons interpréter 
les données de la conscience et affirmer des réalités autres que 
nous-mêmes. 

7 4 . — N A T U R E D E L A C O N S C I E N C E 

A) Il y a deux opinions sur ce point (') : 
I. — F a c u l t é spécia le :• pour Beid, Jouffroy, Canner , Royer-

(') Cf. Fit. B o i i l u e r , La vraie conscience. —De la conscience en Psycho-
logie et en Morale. 

Collard, etc. la conscience est une faculté spéciale, spécifiquement 
distincte des autres facultés. 

IL — Mode f o n d a m e n t a l des autres facultés : d'après 
Aristote, Descartes, Hamilton, Maine de Biran, Stuart Mill, etc., 
elle est le mode fondamental de toutes les facultés, la forme 
commune et le caractère essentiel de tous les phénomènes 
psychologiques. Deux comparaisons font bien comprendre la 
divergence des deux écoles. Pour les premiers, la conscience est 
aux faits internes ce que la lumière est aux objets qu'elle éclaire, 
objets qui existent indépendamment de la lumière. — Pour les 
autres, la conscience est aux phénomènes psychologiques ce que 
la lumière est aux couleurs, qui ne sont ni ne se conçoivent sans 
la lumière. Cette dernière opinion nous parait vraie. 

B) Argument : la distinction de deux choses est prouvée quand 
on peut constater : 1. leur séparation ; - 2. ou au moins leur 
indépendance de variations. — Or, il est impossible de constater 
entre la conscience et les phénomènes psychologiques : 

I. — U n e s é p a r a t i o n : eu effet : a) la conscience séparée des 
phénomènes psychologiques équivaudrait à la conscience de 
zéro, à la non-conscience. 11 n 'y a pas de milieu, on a conscience 
de sentir, de penser, de vouloir, ou l'on n'a conscience de rien. — 
b) Réciproquement : séparer les phénomènes psychologiques de la 
conscience revient à les nier. Une sensation qui n'est pas cons-
ciente est une sensation qui n'est pas sentie ; une pensée qui n'est 
pas consciente est une pensée qui n'est pas pensée ; une volition 
qui n'est pas consciente est une volition qui n'est pas voulue ( ' ) . 

II — U n e i n d é p e n d a n c e de v a r i a t i o n s : si vous diminuez ou 
augmentez par la pensée vg. une douleur, vous ne le pouvez 
sans amoindrir ou accroître la conscience de cette douleur ; — et 
si vous faites varier la conscience d'une douleur, vous ne le 
pouvez sans faire varier proportionnellement dans la pensée la 
douleur même. On ne peut concevoir une conscience intense 
accompagnant une douleur légère, ou une grande douleur accom-
pagnée d'une faible conscience. 

C) Objections contre : 1. — la seconde partie de l 'argument 

(') Les scôlastiques disaient après Aristote : Non senlimus nisi sentia-
mus nos sentire ; non inlelligimus nisi intelligamus nos intelligcre. 



précédent : on constate parfois une disproportion entre les phéno-
mènes psychologiques et la conscience qui les accompagne. Sous 
l 'empire de la passion, la vie psychologique devient très intense; 
cependant la conscience de ce qui se passe en nous est alors 
obscure et l'observation de nous-mêmes difficile : vg. plus je 
suis en colère, jnoins j 'en ai conscience. 

R é p o n s e : cette objection confond la conscience spontanée avec 
la conscience réfléchie. Plus une passion est forte, plus une 
pensée est absorbante, moins facilement je puis l'observer, c'est 
vrai ; mais il est vrai aussi que j 'en cannais d'autant plus direc-
tement l'intensité que celte intensité est en réalité plus grande. 
C'est donc la conscience spontanée qui reste toujours exactement 
proportionnelle au phénomène ; c'est la conscience réfléchie qui 
n'est pas en raison directe du phénomène. Etant donnée la puis-
sance limitée de notre activité, il est tout naturel que l'intensité 
de la vie psychologique et la réflexion, qui prend cette vie même 
pour objet, soient en raison inverse. C'est pourquoi la conscience 
réfléchie est une faculté spéciale, tandis que La conscience spon-
tanée est la forme commune de tous les phénomènes psycholo-
giques, la condition générale, le mode fondamental de toutes les 
facultés, auxquelles, comme dit Hamilton, elle est coextensive (1). 

II. — l a première partie de l 'argument: il y a des phénomènes 
psychologiques inconscients ; donc il y a parfois séparation entre 
les phénomènes et la conscience. 

R é p o n s e : il n 'y a pas de phénomènes psychologiques incons-
cients (75). 

7 5 . — D E G R E S D E L A C O N S C I E N C E 

§ A. - POSITION DE LA QUESTION 

La conscience est susceptible d'un grand nombre de degrés ; 
les phénomènes psychologiques peuvent être plus ou moins cons-

( ') « La première (la conscience spontanée) ne peut être dite une faculté 
de l'intelligence, puisqu'elle est aussi bien u n élément essentiel du senti-
ment ou de l'effort que de la pensée; la seconde au contraire (la cons-
science réfléchie), est un pouvoir de l'esprit humain qui n'est pas nécessaire 
à chacun de ses actes, et qui est intermittent chez beaucoup d'hommes.» 
E. C h a r l e s , Psychologie, Chap, x, § 1. 

cients : j'ai une conscience nette de la pensée (pie j 'exprime ; j'ai 
à peine conscience du bruit de la rue quand j 'étudie. 

Leibniz ( ') distingue des états de conscience : 1. Clairs et dis-
tincts : ceux que l 'on distingue les uns des autres et dont on peut 
dire par quoi ils se distinguent. 

2. Clairs e t confus .- ceux que l'on distingue les uns des autres, 
mais sans savoir par quoi ils se distinguent. ' 

3. Sourds : ce sont les états élémentaires qui composent les 
états confus : vg. chaque parole dont est composée la rumeur 
d'une foide. 

4. Plus que sourds : ceux dont le raisonnement seul nous 
prouve l'existence. 

Mais alors on s'est demandé s'il ne pourrai t pas y avoir des 
phénomènes psychologiques absolument inconscients : dans ce 
cas, la conscience, loin d'être Y essence des faits internes,' n'en 
serait plus qu'un caractère accidentel, accessoire : elle ne serait 
plus qu'un épiphènomène. C'est la thèse des partisans de Vincons-
cience, soutenue par vg. Hamilton, Taine, Lotze, Wund t , 
Schopenhauer (2) qui donne pour principe au monde une « Vo-
lonté inconsciente », — Hartmann (3) qui adjoint à cette volonté 
une « Idée inconsciente ». On l 'at tr ibue aussi à Leibniz, Kant, 
Maine de Biran ; niais il est probable qu'ils entendaient par faits 
inconscients des faits de sourde conscience. 

§ B. — ARGUMENTS TIRÉS 

I. — Du raisonnement (a priori) : si une cause A pro-
duit un effet B, tout fragment a de la cause devra produire un 
fragment b de l 'effet. Si vg. une excitation physique produit une 
certaine sensation, tout fragment de l'excitation devra produire un 
fragment de la sensation totale. Or, ce fragment de sensation ou 
sensation partielle n'est pas perçu ; il est donc inconscient. 

Les partisans de l'inconscience apportent des exemples : a) bruit 
des vagues ( ') : nous entendons le bruit des vagues de la mer et 

Nouveaux essais, L. II, ch. xxis. — Monadologie, § 19 à 25. 
(- Du monde comme volonté et comme représentation. 
('; Philosophie de l'Inconscient. 
(*) Cet exemple est emprunté à Leibniz : « Pour entendre ce bruit 



nous n 'entendons pas le bruit de chaque goutte d'eau dont l 'en-
semble forme les vagues. Il faut pourtant que le choc de deux 
gouttes d'eau produise une sensation partielle, sinon la sensation 
totale serait le résultat de zéros de sensations; or zéro multiplié 
pa r zéro ne peut donner que zéro. Chaque sensation partielle 
existe donc dans l 'âme, bien que non perçue par elle : il y a donc 
des sensations inconscientes. 

b) Bruit des feuilles d'une forêt: - c) rumeur d'une grande 
ville, etc. 

R é p o n s e : 1. Le principe est faux-, pris d 'une façon générale. 
Tout f ragment d 'une cause complexe ne produit pas nécessaire-
ment un f ragment de l'effet total : vg. 95* de chaleur ne pro-
duisent pas un commencement d'ébullition. Ce qui est vrai, c'est 
que chaque f ragment de cause doit produire quelque effet, mais 
pas nécessairement le même effet que la cause totale : 95° de cha-
leur produisent assurément un certain effet dans l'eau, mais pas 
l'effet de iebul l i t ion . Pour que l'effet d u n e cause complexe se pro-
duise, il faut que la somme de ses conditions nécessaires et suff i-
santes soit réalisée. 

2. Le principe invoqué doit être rétorqué : on peut l 'appliquer 
ainsi aux exemples allégués : si la sensation qui résulte de l 'exci-
tation totale (vg. bruit des vagues) est consciente, la sensation 
provenant de l 'excitation partielle doit être de même nature, donc 
être consciente aussi, en vertu même du principe : Toute partie 
d 'une cause produi t u n e partie de l'effet de cette cause. - En 
réalité, quand nous percevons le bruit de la mer, etc , nous avons 
conscience de percevoir une sensation complexe, faite de sensa-
tions multiples partielles, qui composent la sensation complexe 
et confuse, qu 'on appelle le bruit des vagues, la rumeur d'une 

comme l'on fait, il faut bien qu'on entende les parties qui composent cë 
tout, cest-a-dire le bruit de chaque vague, quoique chacun de ces petits 
bruits ne se fassent connaître que daus l'assemblage confus de tous les 
autres ensemble, et qu'il ne se remarquerait pas si celte vague qui le fait 
était seule. Car il faut qu'on soit affecté un peu par le mouvement de cette 
vague et qu'on ait quelque perception de chacun de ces bruits, quelque 
petits qu'ils soient; autrement on n'aurait pas celle de cent mille vagues, 
puisque cent mille riens ne sauraient faire quelque chose. » (Nouveaux 
essais... Avant-propos, p. 66). 

grande ville, etc. P lus un auditeur a l 'ouïe fine et exercée, mieux 
il percevra distinctement les sensations élémentaires dont est faite 
la sensation totale. C'est ainsi qu 'un musicien peut discerner les 
voix diverses de ceux qui chantent en chœur , tandis qu 'un aud i -
teur ordinaire ne percevra qu 'une sensation plus ou moins 
confuse. 

IL— I>es f a i t s (a posteriori) : les part isans de l'inconscience pré-
tendent qu 'on trouve des phénomènes inconscients, qui se rap-
portent à chacune de nos facultés : 

A) S e n s i b i l i t é : 1. S E N S A T I O N S : Pascal occupé à résoudre un 
problème ne sent plus son mal ; — u n malaise général est la 
résultante d 'une multi tude de petites sensations, qui ne sont pas 
senties isolément. 

2. S E N T I M E N T S : l 'ennui, l 'émotion esthétique sont l 'effet d 'un 
g rand nombre de sentiments simples, qui, séparément, ne sont pas 
conscients. 

B) I n t e l l i g e n c e : 1. P E R C E P T I O N S inconscientes quand l ' impres-
sion est trop : a) faible : moins de 32 vibrations par seconde; — 
b) forte : plus de trente-quatre mille ; — c) répétée : vg. pres-
sion de l 'atmosphère ; contact des vêtements ; tic-tac du moulin. 

2. M É M O I R E : conservation latente d 'une mult i tude d'idées. 
3. A S S O C I A T I O N D E S I D É E S : vg. on par le devant Hobbes de la 

mor t de Charles 1 ; il demande aussitôt la valeur du denier 
romain : l ' idée intermédiaire inconsciente était le souvenir de 
Charles I vendu par les Ecossais. 

4. O P É R A T I O N S I N T E L L E C T U E L L E S : il se produi t des jugements, 
généralisations, raisonnements, dont l 'esprit ne constate qu'après 
coup l'existence en voyant le résultat ; vg. solution d 'un p r o -
blème trouvée au réveil ; — exemple des savants, artistes etc., 
qui ne savent pas rendre compte de l 'histoire de leur découverte 
scientifique ou de leur création artistique. 11 s'est donc fait en eux 
un travail latent qui leur a échappé. 

C) A c t i v i t é : 1. I N S T I N C T : il est inconscient : vg. on étend la 
main pour parer u n coup, saus y penser. 

2. H A B I T U D E : elle finit par devenir inconsciente : vg. pianiste. 
3. V O L I T I O N : vg. dans une longue marche, chaque pas est 

voulu, mais cette volition est inconsciente. 



De ces laits et autres analogues on conclut que les phénomènes 
psychologiques sont naturellement inconscients : que la conscience 
est un ép¿phénomène, un surcroît qui s 'y ajoute quand ils rem-
plissent certaines conditions d'intensité, de durée, de complexité. 

Réponse : il faut établir une distinction dans les faits allégués 
et autres semblables : 

A) Les uns sont psychologiques , et alors conscients à quelque 
degré: vg. la preuve que le meunier entend vaguement le bruit 
de son moulin, c'est que, si le bruit cesse, il le remarque aussitôt. 
— Ce sont là des faits d e « moindre, de sourde ou de basse cons-
cience », « subconscients », que les Allemands appellent « per-
ceptions crépusculaires », « le côté nocturne de Fâme ». C'est sans 
doute ce qu'entendait Leibniz quand il parlait des « petites per-
ceptions ». Ces faits d'inconscience relative sont réels et fréquents, 
car la conscience spontanée peut passer par nne infinité de degrés, 
comme les phénomènes qu'elle accompagne : vg. bruit de chaque 
feuille ; — pression de l 'a tmosphère; — malaise général et 
vague, etc... — Pour certains de ces faits, l 'attention est parfois si 
faible qu'ils sont à peine sentis au moment où ils se passent; et, 
comme ils ne laissent aucune trace dans la mémoire, ils paraissent 
avoir été absolument inconscients. 

B) Les autres sont purement physiologiques et, par consé-
quent, absolument inconscients, car ce sont des états non de l'âme, 
mais du cerveau : vg. nous avons eu la volonté générale de 
marcher, peut-être même la volonté expresse de faire le premier 
pas ; mais les pas suivants n 'ont été que des déplacements méca-
niques de l 'organe locomoteur. — La raison pour laquelle l ' im-
pression physiologique ne franchît pas le « seuil de la conscience», 
c'est que l'attention a fait défaut ou bien que l'excitation a été 
soit trop forte, soit trop faible (31, B). 

Conclusion : l 'hypothèse d'un phénomène psychologique 
inconscient est contradictoire ; vg. l 'existence d 'une sensation 
douloureuse inconsciente répugne, car ce serait un phénomène 
à la fois senti et non senti : senti, puisque c'est une sensation ; 
non senti, puisqu'il est inconscient. De même, une idée qui ne 
serait pas du tout pensée et une volition qui ne serait nullement 
voulue sont aussi inconcevables qu'un mouvement sans vitesse. 

La conscience n'est donc pas quelque chose d'accessoire et d 'acei-
denlel ; elle est inhérente à tous les phénomènes psychologique» ; 
elle en est la forme essentielle et commune. 

§ G. - ROLE DE L'INCONSCIENT DANS LA VIE 

L 'inconscient relatif sufi'it parfaitement à expliquer les faits 
dont certains philosophes rendent compte par l'inconscient absolu. 
C'est à lui sans doute que s'appliquent ces mots de Leibniz : 
« Ces petites perceptions » (qu'il nomme plus loin insensibles) 
« sont de plus grande efficacité qu'on ne pense. Ce sont elles qui 
forment ce j e n e sais quoi, ces goûts, ces images des qualités des 
sens, claires daus l'assemblage, mais eonîuses dans les parties ; 
ces impressions que les corps qui nous environnent font sur nous, 
et qui enveloppent l'infini : cette liaison que chaque être a avec 
tout le reste d e l'univers. On peut même dire qu'en conséquence 
de ces petites perceptions le présent est plein de l'avenir et chargé 
du passé » (1). 

1. Ces petites perceptions expliquent, d'après Leibniz, les 
goûts, les préférences instinctives, les tristesses sans cause appa-
rente, le caractère personnel, la liaison du passé, et de l'avenir. 

2 . Elles préparent aussi, par une sorte de travail mystérieux, la 
solution de certaines difficultés qui apparaît tout à coup. 

3. Les profondeurs obscin-es de notre esprit sont remplies d'une 
multitude de phénomènes de « sourde conscience », d'où résulte 
la sensation confuse de bien-être ou de malaise ; ils ont une 
grande influence pratique, car ce sont eux qui agissent sur les 
muscles (2). 

7 6 . — O B J E T , P O R T É E E T L I M I T E S D E L A C O N S C I E N C E 

I. — Objet et portée : l 'âme a conscience : 
1. D e t o u s l e s p h é n o m è n e s p s y c h o l o g i q u e s : par elle nous 

avons l'idée des sensations et des sentiments, — des pensées, — 
et des volitions de notre âme. 

2. D e s o n ê t r e : en même temps que nous percevons nos phé-

(i> Nouveaux essais... Avaut-propos, p. 67, 
(2) Coi.s8>et, La vie inconsciente de l'esprit. 



nomènes, nous sentons que nous sommes le sujet et la cause de 
ces phénomènes : 

A) S u j e t d e s p h é n o m è n e s : si divers que soient les phénomènes 
de conscience, je les rapporte à moi-même ; je les appelle miens, je 
dis : « Mes sentiments, tues idées, mes volontés ». Le sujet se 
distingue cependant des phénomènes de conscience, où il est 
impliqué : les phénomènes sont multiples et changeants ; le sujet 
est un et permanent, c'est-à-dire identique. Et ce sujet, malgré 
le flux et le reflux incessants des phénomènes, reste identique à 
lui-même. J 'ai conscience que le sujet qui, en moi, sent actuelle-
ment, est le même que celui qui pense, que celui qui veut ; de 
plus, ma mémoire me rappelle que, ce matin, hier, il y a dix jours, 
un mois, un an, c'est moi qui sentais, pensais, voulais. Les phé-
nomènes passent et changent : mais le moi demeure; la mémoire 
suppose et révèle Y identité du sujet qui se souvient. Nous, nous 
percevons donc comme sujet un et. permanent de phénomènes 
multiples et changeants, c'est-à-dire comme s u b s t a n c e . 

B) C a u s e d e s p h é n o m è n e s : dans certains états nous nous 
sentons surtout passifs : vg. dans nos sensations ; nous subissons 
ces phénomènes plutôt que nous ne les produisons. .Mais il en est 
d'autres : vg. désir, attention, volition, où nous nous sentons 
surtout actifs ; alors nous sentons que certains effets procèdent 
(le nous, sont produits par nous. Donc nous nous percevons 
comme étant la c a u s e de certains phénomènes (19). 

La conscience a donc bien pour objet : 1. Tous les phénomènes 
psychologiques, puisque nous avons montré qu'il n'y en avait pas 
d'inconscients (75). — 2. Notre être, qu'elle atteint directement 
comme substance et comme cause des phénomènes. Ce n'est donc 
pas par un raisonnement induclif que nous arrivons à la connais-
sance du moi, de notre âme, de notre ê t re ; nous ne Y inférons 
pas de ses phénomènes, nous ne remontons pas de l'effet à la 
cause : mais nous saisissons ce moi immédiatement comme subs-
tance et comme cause des phénomènes. « Il faut, dit Jouffroy, 
rayer de la psychologie cette proposition consacrée : l a m e ne se 
connaît que par ses actes et modifications ( ' ) ». 

Nouveaux mélanges, De l'organisation des sciences philosophiques, 
p. 276. 

IL— Limites : Hamilton, soutenant que la conscience est cocx-
tensive à toutes nos facultés, en conclut qu'elle doit avoir le même 
objet et les mêmes limites que ces facultés. Donc, puisque nous 
avons connaissance de notre corps, du monde extérieur, de Dieu, 
du passé, de l'avenir, nous devons aussi en avoir conscience. 
Cette argumentation repose sur une confusion : la connaissance 
d'un objet ne suppose nullement la conscience de cet objet en lui-
même, mais seulement la conscience de la connaissance présente 
de cet objet. La conscience est personnelle (73, III); elle ne peut 
sortir d'elle-même; donc nous n'avons conscience ni : 

A) De n o t r e c o r p s , quoi qu'en dise Maine (1e Biran : nous ne 
pouvons pas plus percevoir directement notre corps que les corps 
étrangers. L'âme ne peut sortir de sa propre conscience pour 
s'identifier avec les organes. Elle ne connaît son corps, comme 
les objets extérieurs, que par l 'intermédiaire des sensations. 

Mais, pour notre corps, l 'intermédiaire ce sont les sensations 
internes : musculaires et vitales. Le moi a la sensation d'une 
étendue résistante, qui le circonscrit et l'accompagne partout. 
.N'ous n'avons (loue pas conscience de notre corps, mais nous 
avons conscience d'être unis à un corps : c'est pourquoi chacun 
de nous peut dire : Mon corps ( ' ) . 

B) Du m o n d e e x t é r i e u r , quoi qu'en disent les Ecossais : nous 
avons simplement conscience des sensations qu'il produit en nous 
et qui deviennent pour nous les signes de son existence et de ses 
qualités. Si nous avions conscience des objets extérieurs, nous 
sentirions ce qui se passe en eux, comme nous sentons ce qui se 
passe en nous-mêmes ; nous pourrions dire : « Je sens cette 
pierre tomber », comme nous disons : « J 'éprouve tel sentiment ». 
Xous devons dire au contraire : « J'ai conscience de voir tomber 
cette pierre ». C'est que l'objet de la perception est dans la cons-
cience en tant que connu et non en réalité. 

C) De 1 in f in i , d e l ' a b s o l u , d e Dieu : sans doute Dieu est pré-
sent à l 'âme comme il est présent partout. Mais pour en avoir 
conscience il faudrait que nous fussions l'infini, l'absolu, Dieu. 

i 1 ) M a i n e d e B i i u s , Fondements de la psychologie, Part. I , S.ecl. I I . 
chap. m. — B e r t r a n d , L'aperceplion du corps humain par la conscience. 



Nous avons seulement conscience de Vidée d'infini, d'absolu, de 
Dieu. 

D) Des p h é n o m è n e s p h y s i o l o g i q u e s : parce qu'ils se passent 
dans le corps ; mais nous avons conscience des sensations qu'ils 
nous procurent. Ces sensations sont des équivalents psychologiques 
des états de nos organes, mais elles 11e n o u s font pas percevoir ces 
organes, qui, le plus souvent, nous sont inconnus. 

E) D u p a s s é , n i d e l ' a v e n i r : car n o u s n'avons conscience que 
de ce qui est actuellement présent dans not re âme. 

C o n c l u s i o n : les limites de la conscience sont les limites 
mêmes du moi. 

7 7 . — I D É E S D U E S A L A C O N S C I E N C E R É F L É C H I E 

Le moi nous apparaît avec certains caractères propres et de-
vient ainsi la source de notions importantes. Ces notions, dont la 
conscience est l'origine et le prototype, n o u s les transportons en 
dehors de nous, au moyen de Y induction et de Y analogie : c'est 
ainsi que nous concevons le monde extér ieur à notre image et 
ressemblance. 

Nous devons à la conscience les idées : 
L — D e s divers phénomènes psychologiques : plaisir et 

douleur, sensations et sentiments, pensées, volitions. 
IL — D'être, d'unité, de s impl ic i té , d'identité, de durée, 

de différence, de nombre : en percevant nos phénomènes 
multiples, changeants, nous nous percevons en même temps 
comme un être, un, simple, identique'!persistant : 

1. E t r e : nous nous sentons existant : d e là l'idée d'être. 
U n i t é : nous n'avons conscience q u e d'une seule force : de 

là l'idée d'unité. Il y a bien des sortes d 'uni tés : vg. l 'unité ma-
thématique, l 'unité d 'un corps matériel ou vivant, l 'unité d'une 
collection. Toutes ces unités sont analogiques. L'unité du sujet 
dont j 'ai conscience est le type de la véri table unité. Sans doute 
les phénomènes de conscience sont multiples, mais ils procèdent 
tous d 'une seule et même cause, simple et indécomposable, comme 
l'atteste la conscience. 

3. S i m p l i c i t é : car nous ne nous sentons pas divisibles ; de là 
l'idée de simplicité, d'indivisibilité. 

4. I d e n t i t é : an point de vue des phénomènes, Inconscience est 
un perpétuel devenir. Mais, malgré ces changements, nous avons 
conscience de retrouver, à l'aide de la mémoire, cette unité 
simple à travers toutes les vicissitudes de notre existence. Notre 
vie extérieure ou mentale a pu offrir la plus grande variété 
d'actes : nous sentons que nous sommes restés foncièrement les 
mêmes : de là l'idée d'identité. 

o. D u r é e : car nous avons conscience de la continuité de notre 
activité : de là l'idée de durée. Nos opérations se déroulent et 
passent en restant nôtres, elles se rapportent donc à une force 
qui persiste pendant qu'elles se succèdent. 

6. T e m p s : la durée du moi conditionne la succession des phé-
nomènes ; sans elle, il n'y aurait pour eux ni avant ni après, car 
ces déterminations supposent qu'ils sont comptés et placés à leur 
rang par rapport à quelque chose de fixe et de permanent. De ces 
rapports d'antériorité et de postériorité, de cette notion de la 
succession dérive l'idée de temps. Il ne faut donc pas identifier la 
succession, qui est la loi des phénomènes, avec la durée du moi 
qui la rend possible. C'est parce que nous avons conscience de 
rester identiques parmi la perpétuelle mobilité des phénomènes 
de notre âme. que nous pouvons localiser ces phénomènes et les 
autres dans le temps. C'est pourquoi Leibniz a dit avec raison 
que, s'il n 'y avait pas d'âme, il n 'y aurait pas de temps : Si non 
essel anima, non esset tempus. 

7. D i f f é r e n c e : nous distinguons nos états de conscience les uns 
des autres : vg. telle pensée de telle autre ; de là l'idée de d i f f é -
rence. 

8. N o m b r e : des états qui se succèdent dans l 'âme peuvent être 
comptés ; de là l'idée de nombre. 

III. — D e substance : en percevant la multitude des phéno-
mènes de mon âme, je perçois le sujet un qui les subit ou les pro-
duit et, dans la succession de ces états de conscience, je me re-
trouve, grâce à la mémoire, semblable à moi-même, aux divers 
moments de mon existence ; de là l'idée de substance : sujet un 
et permanent de phénomènes multiples et changeants (76, I). 



IV. — D e c a u s e efficiente : je perçois des phénomènes 
produits par moi, procédant de mon activité ; de là l'idée de cause : 
c'est le pouvoir de produire quelque chose (70, I). A l'idée de 
cause se rat tachent les idées d'activité et de force, de puissance, 
de tendance, puisque la cause suppose une activité productrice 
(= force), —• une capacité d'agir ( = puissance), — une propen-
sion à agir ( = tendance). 

V. — I le f ina l i té ; je me sens souvent agir en vue d'un but à 
atteindre : de là l 'idée de fin : c'est ce pourquoi une chose est laite. 

VI. — I l e l iberté : en me déterminant à agir je sens que je 
pourrais me déterminer autrement ; de là l'idée de liberté : c'est 
le pouvoir de se déterminer à agir. 

MI- — D e personnalité : je me sens comme une force agis-
sant en connaissance de cause et maîtresse de ses actes-, de là 
l'idée de personnalité : c'est un individu conscient, raisonnable et 
libre. 

Conclusion : la conscience spontanée nous donne le sentiment 
concret d 'un moi existant, un,simple, identique, persistant, agis-
sant, libre, tendant vers certaines fins. La réflexion, travaillant 
sur ces données expérimentales, eu' dégage les idées abstraites 
(l'être, d'unité, de simplicité, d'identité, de substance, de durée. 
de cause, de liberté, de finalité, etc. (Pour l'explication détaillée 
de ces notions, Cf. Livre II, Sect. îv, Ch. m). 

7 8 . — L ' I D É E D U M O I 

I. — Elément* : 1 idée du moi c'est l'idée de la personnalité 
tout entière. C'est une idée très complexe, qui se rapporte 
d'abord : 

A) A n o t r e p e r s o n n a l i t é i n t e r n e , dont les éléments sont : 
1. L'idée du S U J E T U N , I D E N T I Q U E , A C T I F E T L I B R E , que nous mani-

feste la conscience dans la perception de ses états. Nous nous 
percevons, nous et nos états, comme une seule réalité consi-
dérée sous un double aspect: d'un côté, le sujet un et identique; 
de l 'autre, ses phénomènes multiples et changeants ; — d'un 
côté, une force raisonnable, une cause maîtresse de ses actes ; de 
l 'autre, les actes qu'elle produit et où elle se révèle. 
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2. L'idée de notre CARACTÈRE, de notre manière habituelle de 
sentir, de penser et d'agir. 

3. La S E N S A T I O N à peu près continuelle, qui correspond dans 
notre conscience à la présence et à l'action de notre corps et qu'on 
appelle coenesthèse (xoivr], a'VOr^K;). 

B) A n o t r e p e r s o n n a l i t é e x t e r n e : ses éléments sont : 
1. L'idée de notre C O R P S : l 'homme n'est pas un pur esprit ; 

c'est, selon Bossuet : « un tout naturel », ou, d'après Descartes : 
« un tout substantiel », qui est à la fois corps et âme, esprit et 
matière, étendue vivante, animée, sentante et pensante. Comme 
on dit : je sens, je pense, je veux, on dit aussi : je grandis, je 
marche, je mange. 

2. L'idée de notre PASSÉ, tel qu'il revit dans le souvenir ; moi, 
ce sont mes œuvres, mes mérites et mes démérites, mes vertus et 
mes vices. 

R e m a r q u e : parfois la notion du moi, au lieu d'exprimer la per-
sonnalité tout entière, est restreinte à la signification du sujet de 
la conscience, qui est l 'élément essentiel de la personnalité. 

I I . _ Orig ine : A) L'idée du moi, dans sa partie essentielle, 
c'est-à-dire comme sujet un et permanent et comme cause des 
phénomènes qui se passent en lui, est due à la conscience réflé-
chie (77). 

B) Quant aux autres éléments qui viennent s'y adjoindre, les 
uns, comme les états de notre vie passée, sont dus à la mémoire ; 
les autres, comme la connaissance de notre corps, aux sensations 
internes(76, II, A). 

III. — I tô l e : A) E n p s y c h o l o g i e : l'idée du moi est contenue : 
1 . E X P L I C I T E M E N T dans tout acte intellectuel ou volontaire, par 

lequel l 'âme se distingue du monde extérieur, du non-moi. De là 
tant de notions premières : être, unité, causalité, substance, 
finalité, etc. (77), qui constituent les caractères distinclifs du 
moi. 

En effet, on appelle le moi vg. : Ê T R E : pour-marquer qu'il ne 
disparait pas avec chaque acte ; — F O R C E : quand on fait atten-
tion à son activité interne, immanente : vg. effort pour remuer 
le bras ; cet acte est accompli dès qu'il est voulu, même s'il n'a 
pas d'effet, si le bras reste immobile ; — C A U S E : quand on l'envi-
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sage dans ses effets, dans son activité externe, transitive : vg. 
remuer de fait le bras ; — S U B S T A N C E : c'est l 'être, la force consi-
dérée comme permanente et comme sujet (sub-jectum, sub-
stantia) des phénomènes. Ce ne sont pas des notions foncièrement 
différentes, mais des aspects variés de l'idée du moi. Être et agir • 
soit ad in I ra (force), soit ad extra (cause), au fond, c'est tout un, 
car la conscience ne perçoit l 'existence que par l'activité. 11 ne 
faut pas non plus séparer l'idée de substance de celle de force et de 
cause. La substance est la force envisagée comme permanente ; et 
que serait une substance sans quelque activité ? 

2. I M P L I C I T E M E N T dans tout phénomène de conscience, car tout 
phénomène de conscience implique un sujet conscient. C'est en ce 
sens que Descartes disait : Cogito, ergo sum. 

B) E n m o r a l e : la notion du moi, c'est la notion de la volonté 
libre et responsable. Le devoir, le droit , la responsabilité, le mé-
rite et le démérite ne peuvent exister que pour un être qui a 
conscience de posséder une unité, une-identité, une liberté vér i -
tables, qui a conscience d 'être une personne et peut dire « moi » 
(Cf. Morale). 

7 9 . - I M P O R T A N C E D E L A P E R C E P T I O N D U M O I 

11 ne s'agit plus ici de Vidée abstraite du moi, fruit de la r é -
flexion et de l 'abstraction, mais de la perception immédiate du 
moi par la conscience spontanée : cette perception est le sentiment 
d 'une réalité atteinte à travers ses phénomènes. Sans doute, ce 
n'est pas l ' intuition de Vessence du moi, de notre être substantiel 
en dehors de ses modifications, mais c'est l ' intuition du moi sen-
tant, pensant, voulant . 

Cette perception, cette intuition, ce sentiment concret, que le 
moi a de son être à chaque instant, fait échec à un grand nombre 
d 'erreurs : 

1. Au c r i t i c i s m e de Kant : s'il est vrai que le moi se perçoit, 
s 'atteint directement comme substance et comme cause, il est faux 
que la substance et la cause sont de simples formes a priori de 
l 'entendement. 

2. Au p a n t h é i s m e : en se connaissant comme substance, sans 
pour tant se reconnaître comme absolu, le moi s'oppose au p a n -
théisme de Spinoza, pour lequel il n'est qu 'une substance, celle 
qui existe de soi et par soi. 

3. Au m a t é r i a l i s m e et au f a t a l i s m e : puisque le moi se sent 
lu i -même essentiellement un, simple, identique et libre dans son 
activité. On voit ainsi pourquoi la psychologie est une base iné-
branlable pour la métaphysique. 

8 0 . — A L T É R A T I O N S D E L ' I D É E D U M O I 

A) C a u s e s : la complexité de l'idée du moi en explique les 
altérations. Elles peuvent avoir pour causes : 

L — T r o u b l e s d a n s l e s i m a g e s q u i r e p r é s e n t e n t l e m o i 
p a s s é : l 'idée que nous nous faisons de nous-mêmes est souvent 
peu conforme à ce que nous sommes en réalité, car nombre de 
faits de notre vie sont noyés dans l 'oubli. Bien plus, il peut arr iver , 
par suite des défaillances de la mémoire, qu 'on s 'at tr ibue des 
événements auxquels on est étranger, parce qu'ils ont vivement 
frappé notre imagination : vg. on croira avoir fait des prouesses 
qu 'on a lues. On pourra même confondre son histoire avec celle 
d 'un autre et agir d 'après cette conviction : c'est le fait des alié-
nés qui se croient empereurs ; c'est le cas des amnésiques pério-
diques ('). 

II. — T r o u b l e s d a n s l e s s e n s a t i o n s q u i r e p r é s e n t e n t l e 
m o i p r é s e n t : il peut arriver que, la mémoire restant intacte, 
des causes morbides dérangent brusquement le cours des sen-
sations habituelles. Alors celui qui se t rouve ainsi tout à coup 
affecté ne se reconnaît plus ; il ue peut plus rapporter ces états 
insolites à ses anciennes aptitudes et dispositions ; il croit 
que son existence a été suspendue ou qu'elle est renouvelée ; il 
dira de lui-même : « Je suis mor t » ou « Je suis autre ». 

Ces altérations de l'idée du moi sont appelées improprement : 

( ' ) V o i r l e c a s d e F é l i d a e t a u t r e s d a n s l e P . R o l k e , Doctrines et Pro-
blèmes, Ch. xiv. 



a maladies de la personnalité », « dédoublement de la personna-
lité », faits de « double conscience (') ». 

B) Expl icat ions : ces illusions de la perception interne montrent 
simplement que l'idée du moi est une synthèse mentale, une 
construction complexe de l 'esprit , dont la mémoire et la cons-
cience actuelle fournissent les éléments. C'est pourquoi cette idée 
sera sujette à des variations, si des accidents troublent la mé-
moire ou si des perturbations organiques provoquent des sensations 
anormales. Mais les désordres, qui en peuvent résulter dans la 
connaissance analytique du moi , ne prouvent rien contre la 
réalité du moi lui-même, et le sentiment spontané qu'il a de sa 
réalité. Etre une personne, c'est u n fait objectif, indépendant de 
la manifestation que nous en donne la conscience. La conscience, 
aidée de la mémoire, nous révèle et constate notre personnalité, 
mais ne la crée pas. Il n'est nul lement nécessaire, en effet, pour 
demeurer identique dans le fond de son être, de savoir s'en rendre 
compte. L'enfant reste identique, bien qu'il soit longtemps inca-
pable de juger de son identité ; durant le sommeil, dans l'ivresse, 
dans les accès d'épilepsie, l ' homme adulte cesse d'avoir cons-
cience de son identité, mais ne cesse pas d'être identique. Les ma-
ladies de la personnalité sont donc des altérations de l'idée du 
moi, et non des altérations du moi lui-même. 

Conclus ion : ces illusions de l'idée du moi montrent bien que 
cette idée est due à une synthèse constructive de l'esprit travaillant 
sur les données de l'expérience interne, et non à une perception im-
médiate du fond substantiel de not re être. Sans doute, toutes les 
fois qu'on se perçoit, on se perçoit sentant, pensant ou voulant ; 
nous avons ainsi le sentiment concret du moi : mais notée abstraite 
du moi est une construction complexe de l'intelligence. Ces alté-
rations n'affectent pas l'être l u i -même mais ses phénomènes, ses 
manières d'être. C'est l 'erreur des phénoménistes d'attribuer au 
moi les perturbations qui ne conviennent qu'à l'idée du moi. 

( ' ) T h . Ribot , Maladies de la personnalité. — P i e r b e J ane t , L'automa- * 
tisme psychologique. 

8 1 . — F A U S S E S N O T I O N S D U M O I 

A) Expose : pour les S E N S U A L I S T E S comme Condillac, le moi n'est 
que la « collection des sensations » qu'on éprouve ou qu'on se 
rappelle ; pour les P H É N O M É N I S T E S comme Hume, le moi « est un 
faisceau des différentes perceptions qui se succèdent l 'une à 
l 'autre » ; pour les RELATIVISTES, comme S. Mill, le moi n'est 
« qu 'une série de sentiments coordonnés », ou Taine : « une série 
d'états de conscience » qui ont la propriété « de nous apparaître 
comme internes, par opposition aux autres événements qui nous 
apparaissent comme externes ». Pour i l . Ribot, le moi n'est que 
« le sentiment » complexe et confus de « notre organisme indi-
viduel ». 

B) Arguments : I. — La conscience ne nous révèle que des états 
coexistants ou successifs ; le moi n'est donc que la collection ou 
la série de ces états. 

R é p o n s e : la conscience atteint directement le moi comme 
quelque chose d'un, d'identique et de permanent, c'est-à-dire 
comme une réalité substantielle (76, I, A). 

II. — L'idée du moi peut s 'expliquer sans un moi réellement 
existant. Xous concevons, il est vrai, le moi comme un être un et 
permanent ; mais cette conception est illusoire ; aucune réalité 
substantielle n 'y répond. Cette illusion vient de l'unification ap-
parente des états de conscience qui est produite par : a) l'associa-
tion qui fait de ces états divers un tout indissoluble : b) le langage 
qui, exprimant ce tout par un substantif, nous habitue à le penser 
comme une substance. Donc ce qui dans la réalité répond à l'idée 
du moi se réduit à une collection ou à une série d'états de 
conscience. 

R é p o n s e : le moi n'est ni une série, ni une collection de phé -
nomènes, car : 

I . Dans une s é r i e de phénomènes, les termes sont successifs. 
Quand le second terme paraît, le précédent n'existe plus et les 
suivants n'existent pas encore. Comment comprendre que, dans 
le présent, puissent coexister le souvenir du passé et la prévision 
de l'avenir, sans un sujet un et permanent, élément commun, 



182 L A M E T E N S E - T - E L L E T O U J O U R S ? 

qui dure et reste identique, pendant que les termes de la série 
changent et se succèdent ? Ce sujet un et permanent des phéno-
mènes, c'est le moi. 

2. Une c o l l e c t i o n n'existe que par les éléments qui la com-
posent ; elle n'a pas (Vexistence propre en tant que collection. Or, 
s'il n 'y a dans le moi rien de plus que la collection de's phéno-
mènes, comment expliquer la conscience qu'il a de son unité? A 
toute collection il f au t un principe collecteur : ce qui fait son 
unité, c'est l 'esprit qui la perçoit, le moi. 

3. L'idée du moi suppose des éléments complexes (78) ; mais le 
moi lui-même n'est pas, contrairement à la thèse phénoméniste, 
une simple collection, une série de phénomènes, car une collection 
et une série n'existent que si les ternies sont unis les uns aux 
autres, et c'est le moi qui est ce trait d'union. C'est lui qui, par 
son être et son activité synthétique, organise les faits psychiques 
et les rassemble dans l 'unité d'uue même vie. 

III. — M a l a d i e s d e l a p e r s o n n a l i t é : il arrive qu'on se fait 
illusion sur son identité ; on se croit double, autre ou mort. 

R é p o n s e : ces altérations portent sur Vidée du moi et non sur 
le moi lu i -même (80). 

Conclusion : la perception du moi est inséparable de la 
perception d 'une certaine modification du moi ; mais l'intuition 
de chaque modification ou phénomène ne va pas non plus sans le 
sentiment de la réalité du moi. Le moi et ses phénomènes, c'est-
à-dire l 'être et ses manières d'être, sont deux aspects de la même 
réalité, que la conscience atteint simultanément. De là vient que 
le moi conscient est à la fois être et devenir, substance et phéno-
mène, unité et pluralité, identité et différence, permanence et 
succession, selon le point de vue auquel on le considère. 

8 2 . — L ' A M E P E N S E - T - E L L E T O U J O U R S ? 

I- — O p i n i o n de Desear les : pour lui, pensée est synonyme de 
conscience. Tous les phénomènes psychologiques sont donc des 
modes de la pensée, puisqu'ils sont tous conscients. La pensée, 
c'est-à-dire la conscience, est l'essence même de l 'àme. Par consé-
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quent, pour l a m e cesser de penser ou d'avoir conscience, ce serait 
cesser d'être ; donc l 'âme, tant qu'elle est, pense toujours. 

O b j e c t i o n : il y a parfois suspension complète de la pensée 
consciente : vg. dans le sommeil sans rêve, pendant la lé thar-
gie, etc. — Les cartésiens répondent que dans ces cas il y a 
simple-obscurcissement de la conscience, mais non extinction 
totale. 

I n s t a n c e : si on insiste en disant qu'au sortir de ces états on 
ne se souvient pas d'avoir pensé, les cartésiens répliquent que cet 
oubli ne prouve pas l'absence de toute pensée. En effet, il nous 
arrive de rêver, sans que nous en conservions la moindre souve-
nance, comme l'attestent les personnes qui nous ont entendu par-
ler pendant notre rêve. Le souvenir n'est possible que s'il y a 
attention suffisante ; le défaut d'attention pendant le sommeil 
explique donc l'absence de souvenir au réveil. Comme la 
conscience est susceptible d 'une infinité de dégradations, on com-
prend pourquoi les phénomènes qui l'accompagnent ne laissent 
parfois aucune trace dans la mémoire (7o, B, II). La théorie de 
Leibniz sur les petites perceptions ou perceptions infinitésimales 
rendrai t compte de cette continuité insensible de la conscience. 
L'àuie penserait donc toujours, c'est-à-dire aurait toujours cons-
cience de quelque phénomène psychologique, mais pas toujours 
avec la même intensité. 

H- — Opinion des Seolasfiques : ils rejettent cette solution ; 
selon eux, il y a des suspensions complètes de l'action consciente : 
vg. pendanUe sommeil. — Mais, on leur objecte : être, c'est agir ; 
si l'âuie cessait un seul instant d'agir, elle cesserait d'être. Ils 
répondent que l 'âme agit comme principe vital, pendant le 
sommeil; elle n'a pas, il est vrai, conscience de cette activité 
physiologique ; n'importe, car, pour sauvegarder l'axiome leib-
nizien, « Etre, c'est agir », il suffit que l 'âme agisse d'une façon 
ou d 'une autre. Quand même, comme il semble bien parfois, toute 
activité psychologique serait suspendue durant le sommeil, le 
fonctionnement de la vie physique n'en persiste pas moins. 



C H A P I T R E I I 

LES SENS OU LA PERCEPTION EXTERNE. 

8 3 . — D É F I N I T I O N S 

I. _ percept ion e x t e r n e : on entend par là soit : à) la fa-
culté de connaître les objets extérieurs par les sens ; — b) Y acte 
de cette faculté, à savoir le jugement qui affirme l'existence et les 
qualités des objets extérieurs. 

IL — S e n s : facultés spéciales de sentir unies à des organes 
particuliers. 

III. — Organes : instruments matériels par lesquels les sens 
exercent leurs fonctions : vg. l 'œil est l 'organe du sens de la viie. 
— Les seus sont dans Vàme ; les organes dans le corps ('). 

8 4 . — A N A L Y S E D E L A P E R C E P T I O N 

A) Antécédents : I. — P h y s i o l o g i q u e : Yexcitqlion sur un 
orgaiie sensoriel par un objet extérieur. 

II. — P s y c h o l o g i q u e : Y impression organique transmise par 
les nerfs au cerceau (31). 

III. _ P s y c h o l o g i q u e : la sensation avec son double élément, 
affectif et significatif (33). 

Bj Percept ion ex terne : I. — A c t e s pré l imina ire s : elle 
suppose l 'attention de l'esprit qui discerne les sensations diverses 
et analyse leur élément significatif. Ces actes d 'at tent ion, de 
discernement, d'analyse ne sont encore que les préliminaires f ) 
de la perception. 

i1 D'après Aristote et les Scol as tiques les seus, au contraire, étant des 
facultés mixtes (les sens sont, en effet, les organes en tant qu'animés) 
sont à la fois dans le corps et dans l'Ame. (Cf. supra, n . 31. note.) 

(-') Ces actes préliminaires se rapportent à l'intelligence, tandis que la 
sensation, antécédent psychologique, se rapporte à la sensibilité. 

II. - Percept ion p r o p r e m e n t d i t e : c'est le jugement par 
lequel l'intelligence affirme Y existence et les qualités des objets 
extérieurs. 

C) Remarques : toute perception, supposant la présence imme-
diate de l'objet perçu, la perception externe, telle que nous venons 
de l'analyser, n'est donc pas une perception, mais une conception 
de l 'esprit ; elle est un jugement, qui est la conclusion d'un rai-
sonnement. Nous ne voyons pas le monde extérieur, nous le con-
cevons, nous le concluons du caractère de certaines sensations. 
Il n'y a donc qu 'une seule perception, celle de la conscience ou 
perception interne. - La perception, exigeant la présence de 
l 'objet, est une faculté immédiate ; la conception, se produisant 
en Y absence de l 'objet, est une faculté médiate. 

8 5 . — OBJETS ET ORGANES DES SENS (') 

1. — Odorat : 1. Organe : fosses nasales, tapissées d 'une mem-
brane pituitaire : nerf olfactif. 

2. Objet : odeurs. — Bain a classé ainsi les sensations d'odeurs : 
fraîches, suffocantes, douces ou fragrantes, piquantes, appé-
tissantes, etc. 

H _ Goût : 1. Organe : membrane muqueuse de la langue — 
nerf trijumeau ; ce nerf n'est pas spécial au goût, car il est en 
même temps un nerf moteur et un nerf de sensibilité générale. 

2. Objet : saveurs douces, amèrés, acides, etc. La délicatesse 
du goût est très différente selon les diverses personnes. — Les 
sensations du goût et de l'odorat sont de même nature et sont liées 
étroitement. 

III. — Ouïe : 1. Organe : oreille ; — nerf acoustique. 
2. Objet : sons. On y distingue plusieurs qualités : Y intensité 

dépend de l 'amplitude des vibrations (sons forts et faibles) ; la 
- hauteur dépend du nombre de vibrations par seconde (sons graves 

et aigus) ; — le timbre dépend de la nature des instruments ; il 
tient aux notes harmoniques qui s'ajoutent au son fondamental ; 
— le rythme dépend de la régularité de succession des sons. 

( • ) J . B e r n s t e i n , Les sens. 



IV. — l ue : 4. Organe : œil ; — nerf optique. 
Objet : lumière, couleurs. On distingue dans la sensation lumi-

neuse : Xintensité et la durée. 
Y. — T a e l : 1. Organe : peau, muqueuse buccale, muqueuses in-

ternes ; — nerfs crâniens et nerfs rachidiens. Les autres sens sont 
localisés dans des organes spéciaux, tandis que le toucher est ré-
pandu sur toute la superficie dn corps ; il s'exerce cependant spé-
cialement par la main. 

2. Objet : la résistance étendue et la forme solide. —On entend 
par toucher actif, le sens musculaire ou sens de Xeffort et du 
mouvement volontaires ; mais nous n'en faisons pas un sens 
spécial (86) ('). 

8 6 . — N O M B R E D E S S E N S 

Il est inutile d'ajouter, aux cinq sens indiqués plus haut , le sens : 
I. — Vital , qui envelopperait toutes les sensations internes 

qui se traduisent par le bien-être ou le malaise. 
II. — Musculaire, cpii nous rapporterait les sensations de 

contraction musculaire, d'effort, de mouvement. 
III. — T h e r m i q u e , qui nous donnerait les sensations de froid 

et de chaud. — Il ne semble pas qu'il faille admettre ces trois 
sens nouveaux. En effet, on constate que les sensations nette-
ment séparées, telles que l'audition et la \ is ion, se rapportent 
à des appareils sensoriels distincts et, en dernière analyse, à 
des nerfs. Chacun de ces nerfs, comme l'a prouvé le physiolo-
giste Millier (2), a une énergie spécifique : vg. le nerf optique 
ébranlé ne donne jamais que des couleurs. Et ainsi des autres 
sens : le nerf acoustique ne donne jamais que des sons, etc. On 
est par conséquent conduit à penser qu'il y a une catégorie parti-
culière de sensations là où il y a un nerf spécial, et que là où 
manque un nerf spécial il n ' y a pas lieu de supposer une nouvelle • 
catégorie de sensations. Or, on ne connaît pas encore de nerfs 
dont l'activité soit spécialement liée aux sensations vitales, mus-

( ' ) A . Bain , Les sens et l'intelligence. Première Partie, ch. il. 
(-) Physiologie, T. II, L. V, ch. prélira, iv (Traducl. de Jourdan). 

cataires et thermiques. On peut donc conclure que ces sortes de 
sensations ne forment pas une espèce distincte des sensations tac-
tiles : le sens du toucher suffit à les expliquer. Il faut noter cepen-
dant que l'on donne un nom particulier au toucher, quand on 
veut exprimer sa fonction relative aux sensations musculaires : 
on le nomme toucher actif, sens musculaire, sens du mouvement 
ou de Y effort.. — Les sensations musculaires jouent un grand 
rôle dans les perceptions, surtout dans les perceptions visuelles. 

XV. — Sensus connu uni s : d'après Aristote, les Scolastiques, 
Descartes, Bossuet ( ') , c'est un sens interne qui centralise les 
données des autres sens, et qu'ils appellent : sens commun. Il 
faut le rejeter comme inutile : c'est la conscience psychologique 
qui remplit ce rôle. Les différentes sensations sont toutes éprou-
vées simultanément par une seule et même âme et enveloppées 
dans la même conscience. 

Les physiologistes et quelques philosophes du xvn* siècle parlent 
aussi d 'un sensorium commune, mais par la ils entendent non une 
faculté mais un organe : à savoir, la partie du cerveau, où se fait 
la centralisation des phénomènes psychologiques. Ce sensorium 
commune était l 'organe du sensus communis. 

8 7 . — S E N S A T I O N E T P E R C E P T I O N ( 2 ) 

Ces deux termes sont entendus diversement par les phi lo-
sophes : 

A) P o u r Ilaïuilton, la sensation est un état purement affectif, un 
plaisir ou une douleur ; la perception est un état indifférent, qui 
nous donne la connaissance immédiate d 'un objet extérieur; (c'est 
ce que d'autres appellent l'élément significatif ou représentatif 
de la sensation) : vg. je me brûle le doigt, j 'éprouve une dou-
leur : c'est une sensation ; — je vois une couleur qui me laisse 
indifférent, ne m'est ni agréable, ni pénible ; elle me fait con-
naître un objet : c'est une perception. 

(1) De la connaissance de Dieu et de soi-même, ch. i, § 4. 
(2) Edmund S à h f o r d , Sensations et perceptions. 



Certains états de conscience t iennent à la fois de la sensation 
et de la perception : vg. j 'entre dans un appartement obscur, je 
suis péniblement affecté : sensation ; je sens aussi un contraste 
entre l'obscurité de cet appar tement et la clarté du dehors : per-
ception. Ces états affectent la sensibilité et instruisent l'intelli-
gence. De là cette loi, la sensation et la perception sont en raison 
inverse (33). D'autres états son t seulement sensations : vg. 
douleur d'une brûlure qui ne m'apprend rien sur l'objet qui l'a 
causée ; ils affectent mais n ' ins t ruisent pas ; —d 'au t r e s enfin sont 
seulement perceptions : vg. j ' entends un son qui me laisse in-
différent ; ils instruisent, mais n'affectent pas. 

C r i t i q u e : 1. Cette acception étroite du mot sensation, ré-
servée à l'élément affectif, s 'écarte de la tradition philosophique. 

2. De plus, l 'élément significatif n'est pas encore une véritable 
perception, mais la matière d ' une perception possible, si l 'intelli-
gence l 'interprète (34). 

B) P o u r P a u l Janet ( ' ) , la sensation comprend l'élément affectif 
et Félément significatif ; il en tend par perception le discernement 
des sensations fait par l 'esprit. Percevoir, c'est donc distinguer une 
sensation de celles qui la précèdent et la suivent : vg. j 'éprouve 
une sensation de rouge, puis j ' éprouve une sensation de vert ; si 
je remarque que le rouge n'est pas le vert, la sensation est deve-
nue perception. La perception c 'est la sensation elle-même « à 
laquelle s'applique Y attention et qui de passive devient active ». 

C r i t i q u e : cette prétendue perception n'est qu 'un phénomène 
d'attention et de discernement, q u i précède et prépare la véritable 
perception, c 'est-à-dire l 'aff irma lion de l'existence et des qualités 
des objets extérieurs. Ce travail préliminaire pourrait s'appeler 
préperceplion (84). 

C) Pr inc ipa le s d i f férences . La sensation est à la fois affective 
et significative ; en tant que significative, elle est la matière, sur 
laquelle opère la perception. — L a perception n'est pas, comme il 
semble, une intuition des objets : c'est un jugement, une con-
ception qui résulte d 'une inférence, car nous ne percevons immé-
diatement. que nos états de conscience (84). 

I. — La sensation est donc p a s s i v e et s i m p l e : nous subissons 

(<) Psychologie, N° 117. 

l'effet des impressions venues du dehors ; elle nous est donnée toute 
faite. — La perception est a c t i v e et c o m p l e x e : elle présuppose 
Y attention de l'esprit appliqué à discerner les sensations ; - elle 
exige un raisonnement fondé sur le principe de causalité; — elle 
s'exprime par un jugement qui est la conclusion de ce raisonne-
ment. 

IL - La sensation est a v e u g l e : par elle j 'ai seulement cons-
cience d'être affecté. La perception est i n t e l l i g e n t e : elle consiste 
à interpréter nos sensations, à en dégager des connaissances 
relatives aux choses extérieures : vg. j 'entends un son désagréable, 
aigu et j 'en fais aussitôt le signe d'un objet extérieur, d 'un sifflet 
de locomotive : la sensation a été interprétée. 

IU. - La sensation est s u b j e c t i v e , un simple état du sujet 
agréablement ou péniblement affecté : sons,couleurs,saveurs,etc. , 
ne sont que des modifications de l 'âme ; tout cela n'est formellement 
que dans la conscience (100. .—La perception est l'acte par lequel 
la sensation de subjective devient o b j e c t i v e ; c'est l'opération-par 
laquelle nous rapportons la sensation à un objet déterminé : vg. 
j'éprouve uue sensation de blanc : modification subjective ; — je 
juge que cette sensation correspond à un objet extérieur et j 'en 
fais la qualité d 'un objet particulier que je nomme papier. La sen-
sation ainsi objectivée est une perception. 

IV. — Il peut y avoir sensation s a n s p e r c e p t i o n : vg. une vive 
douleur peut empêcher la perception de l'objet qui l 'a causée. 
— Mais il ne peut y avoir perception s a n s s e n s a t i o n , puisque 
celle-ci en est la matière, Y antécédent nécessaire. 

V. — Elles sont en r a i s o n i n v e r s e : plus la sensation est forte-
ment agréable ou pénible, moins la perception est claire : vg. une 
lumière trop intense empêche de distinguer les objets. 

Conclusion : il existe donc entre la sensation et la perception 
la différence qui sépare l 'interne de l 'externe, le subjectif de l 'ob-
jectif. Les sens ne sont pas des facultés de connaissance, mais seu-
lement de sensibilité ; la sensation, même en tant que significative, 
se rapporte à la sensibilité, car ce n'est pas une connaissance, 
mais la donnée d'une connaissance possible, si l'intelligence y fait 
attention, l 'analyse, l 'interprète et la rapporte au monde extérieur 
(33, 99). 

/ 



8 8 . — P R O B L E M E D E L A P E R C E P T I O N E X T É R I E U R E 

C'est un fait que spontanément nous objectivons nos per-
ceptions. Mais comment l'esprit, enfermé dans la conscience de 
ses sensations, peut-il affirmer la réalité d'un monde extérieur à 
lui ? Comment s'opère le passage de la sensation à l'objet exté-
rieur, du subjectif h. l'objectif! En un mot, quel est le fondement 
de l'objectivité de nos perceptions ? — La difficulté du problème 
explique la variété des solutions. On peut les ramener à deux ca-
tégories générales, ayant chacune leurs subdivisions : 

I.— Théorie de la perception immédiate ou intuit ionnisme: 
l'esprit perçoit directement les objets. 

II- — Théorie de la perception directe et médiate : l'esprit 
perçoit les objets au moyen d'intermédiaires. Voici le tableau 
récapitulatif des différents systèmes : 

1 ° P E R C E P T I O N I M M É D I A T E O U I N T U T B i O N N I S M E 

I. Théorie de l 'assimilation (Aristote et Scolastiques). 
II. Théorie de la perception intuitive (Hamilton et Garnier). | 

1 1 ° P E R C E P T I O N M É D I A T E 

L'esprit perçoit immédiatement des intermédiaires et par eux, 
mèdiatenient, les objets. Ces intermédiaires sont ou des IMAGES 

qui représentent les objets, — ou des SENSATIONS que l'esprit inter-
prète. De là deux grandes divisions, qui se subdivisent d'après la 
nature des images représentatives ou la mode d'interprétation des 
sensations : 

§ A. - REPRÉSENTATIONNISME OU PERCEPTION 
D'INTERMÉDIA IRES-IMA GES 

1. Théorie de l 'émanation ou des idées-images (Démocrite...) 
IL Théorie des impressions sensorielles (Maine de Biran...) 

III. Théorie des idées représentatives (Locke). 
IV. Théorie des idées produites par D i e u en nous (Berkeley). 
V. Théorie des idées divines (Malebranche). 

§ B. - INTERPRÉTATIONNISMÈ OU PERCEPTION 
D INTERMÉ DIA IRES-SENS A TIONS 

I. Stassestion immédiate de Beid (interprétation instinctive). 
IL Hal lucinat ion vraie de S. MM, Taine (interprétation em-

pirique). 
n i . In ferente de Descartes, Cousin (interprétation ration-

nelle). 

1 ° . — T H É O R I E I N T U I T I O N N I S T E 

O U P E R C E P T I O N I M M E D I A T E 

8 9 . — T H É O R I E D E L ' A S S I M I L A T I O N ; ' ) 

D'après Aristote, S. Thomas et les Scolastiques, toute connais-
sance suppose l'union intime du sujet et de l'objet, du connaissant 
et du connu. La perception sera donc « l'acte commun du sensible 
et du sentant ». On distingue deux phases dans cette perception : 

L — P h a s e passive : il faut que l'objet sensible, qui ne peut 
venir à moi dans sa forme naturelle, vienne à moi dans sa forine 
représentative, il faut qu'il imprime dans mon sens une certaine 
représentation de lu i -même, que subit l'esprit : on l'appelle 
species impressa, (espèce impresse). 

II. — P h a s e active : mon sens étant vivant (car c'est l 'organe 
animé), l'action de l'objet extérieur le fait réagir : dans celte réac-
tion il dégage et exprime de l'espèce impresse une autre forme re-
présentative de l 'objet qu 'on nomme species expressa (espèce ex-

( ' ) A . F a r c e s . Le cerveau, l'âme et les facultés, I P . , § ' 3 ; I I P . , § 2 . 
— de Voivgk,, La perception et la psychologie thomiste. — P . ISuixiot , La 
véritable assimilation scolastique(Ci. Annales de philosophie chrétienne, 
1 8 8 7 ) . 



1 9 2 T H É O R I E D E L A P E R C E P T I O N I N T U I T I V E 

presse). C'est par cette forme exprimée en lui que le sens perçoit 
l 'objet. 

Cette théorie diffère de celle de Locke : a) chez Locke, l'âme 
reste passive ; ici, elle est active. — b) Chez Locke, l'image est ce 
qui est directement perçu ; ici, elle est la condition déterminante 
de la perception, ce par quoi on perçoit la chose extérieure 
(species est id QCO percipitur); mais elle-même n'est pas perçue 
(no/i est id QUOD percipitur). Aussi les Scolastiques, bien qu'ils 
supposent l 'intermédiaire de cette espèce sensible entre l'esprit et 
le monde, prétendent soutenir la théorie de la perception immé-
diate des choses extérieures, parce que, d'après eux, cet intermé-
diaire n'est pas connu, mais sert seulement à déterminer la con-
naissance directe des objets. 

Critique : on a objecté que l'âme n'a pas conscience de l'exis-
tence de cette species ; or, il est contradictoire de supposer que 
cette species soit dans l 'âme et ne soit pas connue, parce que les 
phénomènes psychologiques inconscients répugnent (7o). 

9 0 . — THÉORIE D E L A PERCEPTION INTUITIVE 

D'après llamilton ( '), Ad. Garnier (2), la perception est une in-
tuition ou vision immédiate des objets extérieurs. Le sens com-
mun, disent-ils, constate cette prise de possession' immédiate des 
objets extérieurs par la conscience : vg. j 'étends la main sur du 
marbre ; aussitôt et s imultanément j 'éprouve une sensation désa-
gréable et je perçois quelque chose de froid. Dans l'intuition de la 
perception, nous avons du même coup l ' in tui t ion de l'objet de la 
perception. Nous avons conscience du monde extérieur en même 
temps que de nous-mêmes (76). 

Critique : le sens commun est, ici, dupe des apparences, car 
cette thèse intuitionniste semble : 

I. — Superf ic ie l le : elle n'explique pas comment se fait le 
passage du subjectif à l 'objectif, comment la perception est objec-

(1) Lectures on Mêtaphysics, T. I. 
(2) Traité des facultés de l'âme, T. I, L. VI, ch. 34. 

T H É O R I E D E L A P E R C E P T I O N I N T U I T I V E 1 9 3 

tirée, projetée hors de nous et rapportée à un objet extérieur; elle 
constate seulement le fait. 

II. — Insoutenable : car ; A) Prétendre que nous avons la per-
ception ou conscience des objets extérieurs, c'est s'imaginer que 
la conscience pénètre dans les objets ou que les objets pénètrent 
dans la conscience. Les deux hypothèses sont inadmissibles. 
D'une part, la conscience ne peut sortir du moi pour pénétrer 
dans les objets. D'autre part, les objets, comme l'avaient remarqué 
Aristote et les Scolastiques, ne peuvent arriver jusqu'à la cons-
cience que par le moyen d'un substitut, en devenant images 
(species), idées, faits de conscience ('). 

Bj Ce que nous appelons qualités sensibles des corps : couleurs, 
sons, saveurs, etc., n'existent formellement qu'en nous : « Abstrac-
tion faite de l 'animal qui perçoit, dit Paul Janet, il n'y a dans la 
nature, ni chaud, ni froid, ni lumière, ni obscurité, ni bruit , ni 
silence ; il n 'y a que des mouvements variés, dont la mécanique 
détermine les lois et les conditions ». 

Les expériences de Millier (2) ont établi en effet : a) qu 'une seule 
et même cause physique produit en nous des sensations d i f f é -
rentes si elle agit sur des organes différents : vg. un courant 
électrique peut provoquer des sensations de lumière, de son et de 
saveur. — b) Réciproquement, les causes les 'plus différentes 
donnent lieu à une même sensation \ vg. une sensation lumi-
neuse peut être produite non seulement par une source lumineuse, 
mais par un choc, par l'électricité, par les actions chimiques. Il 
semble par conséquent que nous ne percevons pas les qualités 
sensibles telles qu'elles sont dans les corps. Or, d'après les in tui -
tionnistes, nous devrions les percevoir ainsi, puisque d'après eux 
nous les percevons immédiatement. Leur théorie contredit donc 
les conclusions de la science, qui nous montre que nous n'avons 
des qualités des corps qu'une connaissance relative (3). 

. (') Les Scolastiques disaient: Quidquid recipitur ad modum recipienlis 
recipitur. Ce que l'on pourrai t t raduire par ces mols.de M. Rabier : « Pour 
devenir objet de pensée, il faut que la matière se spiritualise, en quelque 
sorte, et se fasse pensée ». (Psychologie , p. 40'J). 

(2) Physiologie, traduction française de Jourdan, T. II, I,. V ch. iv. 
(:f) Ces conclusions ne sont pas unanimement acceptées Cf. n. 100, note. 



I I 0 . — T H E O R I E : I D E L A P E R C E P T I O N 

M E D I A T E 

Cette théorie admet un intermédiaire entre l'objet extérieur et 
l 'âme. Cet intermédiaire est seul directement et immédiatement 
connu. L'âme ne connaît l 'objet que par cet intermédiaire qui lient 
sa place ; la perception de l 'objet est donc indirecte et médiate. 
Les systèmes varient selon la nature des intermédiaires : images 
représentatives ou sensations interprétées. 

§ A. — REPRÉSENTATIONNISME OU PERCEPTION 
U INTERMÉDIAIRES-IMAGES. 

Cette première catégorie se subdivise encore d'après la variété 
des images ou idées représentatives : 

9 1 . — I . I D É E S - I M A G E S É M A N É E S D E S O B J E T S 

C'est la théorie de l'école atomistique d'Abdère (Leucippe, Dé-
mocrite). Elle a été reprise p a r Epicure et chantée par Lucrèce 
daus le De natura rerum. 

D'après cette doctrine, les corps émettent sans cesse des parti-
cules : simulacres, images, fantômes (s'owXa) ; ces images frappent 
les organes des sens et les ébranlent ; cet ébranlement se commu-
nique aux atomes de l 'âme, et de là résulte la sensation, source 
de la connaissance du monde extérieur : 

I)ico igitur rerum effigies tenuesque figuras 
Mittier ab rébus summo de corpore. ('j 

Critique : cette théorie est : I. — Inexacte au point de vue 
physique : les objets extérieurs, saufles objets odorants, émettent 
non des particules, des « effluves », mais des mouvements. — De 
plus, ces mouvements ne sont pas des images des objets. -

II. — Insignif iante au point de vue psychologique : elle n e x -

( ' ) Lucrèce, III. 

plique pas comment l'impression faite sur les sens par les éma-
nations des objets peut déterminer les perceptions. 

III. — Contradictoire : comment les corps ne diminuent-ils 
pas par suite de ces émanations incessantes ? 

9 2 . — I I . I M P R E S S I O N S S U R L E S O R G A N E S D E S S E N S 

Le physiologiste Millier ('), les philosophes Maine de Birau (-), 
Saisset (:1), Lemoine ('•), etc., soutiennent la théorie des impres-
sions sensorielles. Selon eux, l'esprit perçoit directement les 
modifications de son propre corps, et ces modifications lui repré-
sentent les objets extérieurs. La perception externe est donc indi-
recte : voir un objet, c'est percevoir la rétine de l'œil modifiée 
par cet objet. 

Critique : I. — Nous n'avons aucune conscience de cette per-
ception immédiate de nos organes. 

II. — On a déjà prouvé que cette conscience du corps propre 
répugne, car l'esprit ne peut sortir de lui-même pour s'identifier 
avec les divers organes. L'existence de la rétine, de la main, du 
tympan, etc., ne nous est connue que par les sensations que ces 
organes nous font éprouver (76). 

9 3 . — I I I . I D É E S R E P R É S E N T A T I V E S 

« L'esprit, dit Locke, ne connaît pas les choses par elles-
mêmes, il ne les connaît que par leurs idées ». Ces idées sont 
une certaine représentation ou image que « les corps produisent 
en nous lorsqu'ils viennent à frapper nos sens (:i) ». 

Critique : cette hypothèse est : I. — Gratuite : la conscience 
ne nous atteste pas l'existence de telles idées. 

(') Opere citato. 
(-' Fondements de la psychologie, Part. I. Sect. II. 

Dictionnaire des sciences philosophiques de Franck, article Sens. 
('-) L'âme et le corps : Apologie des sens. 
t»j Essai sur l'entendement humain, IV, 6. — II, 1. 



II - Inutile : ne voyant que des portraits, des images du 
monde extérieur, nous ne pouvons savoir si ces portraits sont 
ressemblants, puisque nous ne pouvons voir les originaux. 

III - Obscure : ces images sont ou bien : a) matérielles : com-
ment alors sont-elles perçues par l 'esprit? il a besoin d'un nouvel 
intermédiaire : - b) immatérielles : comment ce qui est immaté-
riel peut-il être le portrait fidèle d 'un objet matériel ì - Locke a 
négli é de s'expliquer sur la na ture de ces idées-images ; il dit 
simplement qu'elles rendent les objets présents a l 'esprit. 

9 4 . - I V . IDÉES PRODUITES PAR DIEU EN NOUS 

Berkeley ( ' ) s'autorise de la théorie des idées représentatives 
de Locke pour nier la réalité du monde extérieur. Si les corps ne 
nous sont connus que par nos idées, de quel droit conclure de 
l'idée à l'objectivité "1 L'idée, qui n'est qu 'une modification (le 
l a m e , n'implique pas nécessairement pour cause le monde exté-
rieur. Dieu, par sa toute-puissance, peut produire en nous des 
phénomènes semblables à ceux que produirait l 'action des objets 
extérieurs. Seule, par conséquent, la réalité des esprits et «les 
idées est certaine : Esse est percipere oui percipi. « L e tre des 
esprits, c'est de percevoir ; l 'être des corps, c'est d'être perçu ».La 
connaissance que nous avons des corps est produite dans notre 

âme par Dieu lui-même. 
Critique : il répugne aux perfections de Dieu (véracité, honte, 

sagesse) qu'il produise en nous cette illusion (2). 

9 5 . — V . I D É E S DIVINES 

Pour Malebranche (3) il n ' y a aucune action réciproque possible 
entre le corps et l 'âme, parce que leur essence est absolument 

(i) Dialogues iYHylas el de Philonoiis. 
(2, Cf. Métaphysique pour la réfutation complete de Berkelej et de, 

autres formes de l 'Idéalisme. 
(3) Recherche de la vérité, L. I, Cliap. A. 

opposée : l'essence de l 'âme c'est la pensée, tandis que l'essence 
du corps c'est Y étendue. Les objets extérieurs ne peuvent donc 
agir directement sur l'esprit ; nous 11e percevons que les idées des 
corps. Où sont ces idées? En Dieu, qui, comme créateur de toutes 
choses, en possède dans soii intelligence les types, les exem-
plaires. C'est Dieu qui, « à l'occasion des traces qui s'impriment 
dans le cerveau », nous découvre ses propres idées des objets. 

Critique : I. — Nous n'avons aucune conscience de cette vision 
en Dieu. 

IL — D'après Malebrânehe : « Nous voyons tout en Dieu, Dieu 
fait tout en nous ». On 11c comprend pas la possibilité de ces 
idées que Dieu nous suggère à l'occasion de tel ou tel objet, car, 
si Dieu fait tout en nous, nous 11e concourons pas à la production 
de ces idées ; elles ne sont donc pas nôtres, puisqu'elles ne p ro-
viennent pas de l'activité vitale de notre esprit. Or l'esprit 11e 
peut percevoir immédiatement que ses propres modifications. 

III. — Cette théorie aboutit à l'idéalisme. Malebranclie avoue 
d'ailleurs « qu'il n 'y a que la foi qui puisse nous convaincre 
qu'il y a des corps » ('). 

9 6 - — C O N S É Q U E N C E S D E L A T H É O R I E D E S I D É E S - I M A G E S 

Les intermédiaires, dans les systèmes de Démocrite et de 
Millier, sont matériels ; — dans celui de Locke, leur nature est 
indéterminée ; — dans ceux de Berkeley et de Malebranclie, ils 
sont immatériels. 

I. — Matérial isme : si 011 suppose ces images matérielles, il 
est impossible de comprendre comment l 'âme peut les recevoir et 
les percevoir sans être elle-même matérielle. La théorie aboutit 
donc au matérialisme, à la négation de l'esprit : c'est le cas de 
Démocrite. 

IL — Idéalisme : si on les suppose immatérielles, comment 
peuvent-elles représenter fidèlement des choses matérielles ? La 
théorie aboutit donc daus ce cas à Y idéalisme, à la négation de la 

(') VIe Entretien métaphysique. 



matière : c'est l 'opinion de Berkeley ; — ce devrait être la con-
clusion logique de Malebranche. 

111. — .Sc<>|tii<'i*>iiH' : comme nous ne voyons que des portraits 
du monde extérieur, nous ne pouvons savoir si ces portraits 
ressemblent aux originaux, s'il représentent exactement les objets 
extérieurs. Comment même savoir si les choses existent? La 
théorie aboutit donc finalement au scepticisme ; ce serait la con-
séquence logique du système de Locke. 

§ B. — INTERPRÉTATIQKXISME OU PERCEPTION 
If IX TERME DU IRES-SEXSA TIOXS. 

Pour d'autres philosophes, l'intermédiaire c'est la sensation, 
qui seule est directement perçue. L'esprit, à son occasion, conçoit 
l'existence et les qualités du monde extérieur. La connaissance du 
monde extérieur n'est donc pas une perception, niais uue con-
ception ; par conséquent, le monde extérieur est connu indirecte-
ment et mèdiatement par les sensations que l'esprit interprète. 
Cette interprétation a revêtu une triple forme : instinctive, empi-
rique, rationnelle. 

9 7 . — I . S U G G E S T I O N I M M É D I A T E 

Pour l'école écossaise (Beid ('), Dugald-Stewart.. .) la per-
ception extérieure est une suggestion immédiate qui se ramène à 
trois éléments : la sensation, l'idée ou conception d'un objet exté-
rieur et la croyance irrésistible à l'existence de cet objet. Une 
sensation étant donnée, elle nous suggère immédiatement l'idée 
d'un objet extérieur et la conviction invincible de son existence. 

Crii iqur : I. — Ce n'est pas une solution. Sans doute nous 
avons la tendance à objectiver nos sensations, à les rapportera des 
objets extérieurs. C'est une constatation, non uue explication. 

(>) Essais sur les facultés intellectuelles. II, Cliaji. V. — Hainilton, lui, 
soutient que nous percevons l'objet dans la sensation : c'est une intuition 
directe. Reid prétend au contraire que nous concevons l'objet à l'occasion 
de la sensation : c'est une suggestion immédiate. Elle est immédiate parce 
qu'elle n'est pas l'effet d'un raisonnement. 

Pourquoi et comment se fait cette objectivation ? Pour lteid, c'est 
une i' loi de notre nature », une « sorte de magie naturelle » ; — 
pour D. Stewart, c'est uue manière «d'inspiration » : pourBoyer-
Goiïard, qui s'est rallié à cette doctrine, c'est « uue espèce d'en-
chantement ». Toutes ces réponses ne sont que de grands mots 
vagues. 

II. — Cette théorie suppose la doctrine de Vinnéitè appliquée à 
l'idée du monde extérieur. Or, on ne doit recourir à l'innéité qu'à la 
dernière extrémité, car « c'est la mort de l'analyse » (M. de Biran). 

III. — Il est curieux de noter que Beid, qui avait fait de la ré-
futation de la théorie de la perception médiate (qu'il appelle la 
théorie des idées-images) ( '), le grand objectif de ses travaux, 
n'est pas vraiment intuitionniste. Il admet, en effet, un intermé-
diaire : la sensation. « Par une loi de notre nature, la conception 
et la croyance suivent constamment et immédiatement la sensa-
tion ». Beid peut appeler cette conception ou suggestion immé-
diate, en ce sens que, d'après lui, elle n'est pas le résultat d'un 
raisonnement. Mais, dans son système, d'après ses termes mêmes, 
la perception du monde extérieur reste indirecte et médiate, 
puisqu'elle n'a heu que par le moyen et à la suite de la sensa-
tion. 

9 3 . I I . — H A L L U C I N A T I O N V R A I E 

Cette théorie de l'illusion ou de l'hallucination., vraie est sou-
tenue par D. Hume (a), S. Mill (3), Taine ( '), M. Babier. C'est 

( ' ) C'est à tort d'ailleurs que Reid appelle ainsi la théorie de la per-
ception médiate et qu'il l 'attribue en bloc à tous les philosophes qui l'ont 
précédé, car, parmi eux, tous n'admetlenl pas, comme intermédiaires, des 
idées ou sensations qui soient des images de la réalité extérieure. Cf. Ra-
bier. Psychologie, p. 413, note 3. I.e docte auteur commet lui-même une 
erreur en exposant le système scolasttque, car il ne distingue pas l'espèce 
sensible de l'espèce intelligible (Cf. E. Blanc, Traité de philosophie sco-
lastique, T. II, n. 816,935 ; — Farges, op.. cit. II. P. § 2). 

-) Recherches sur l'entendement humain, Sect. V, XII. 
:!) La philosophie de Hamilton, Chap. X. XI, XII. 

('-; De l'intelligence, T. II, L. II. Chap, I. — Cf. James, Principles of 
Psychology, C. 19. 



une interprétation empirique des sensations au moyen de l'habi- ï 
tude et de l'association. 

A) Exposé : toute sensation tend à s'objectiver, à s'extérioriser: 
elle s'objective en effet si elle n'est pas réduite à l 'état d'image par 
des sensations concurrentes plus fortes qu'elle. Or l'hallucination 
c'est l'objectivation d'un état purement interne. Toute sensation 
est donc hallucinatoire, puisque, d'état intérieur qu'elle est, 
elle tend à s'affirmer comme extérieure. 

Mais comment se fait cette projection de nos sensations au 
dehors? Les partisans de cette théorie répondent : seules parmi 
les états de conscience, les sensations s'objectivent parce que 
toutes sout liées à des mouvements musculaires. Ceux-ci portent 
avec eux une idée de distance, car tout mouvement suppose un 
espace traversé, l 'éloignement d'un point de départ , La sensation 
associée à un mouvement est aussi associée à l'idée d 'une distance. 
« Cette projection a donc lieu grâce à l'association des sensations 
avec l'idée d'un mouvement accompli, c 'est-à-dire d 'une distancé 
parcourue. Ainsi procède l'aveugle que l 'on vient d'opérer : l'objet 
coloré lui semble d'abord une tache sur son œil ; puis, quand, 
par un mouvement de son bras, il a atteint cet objet, et qu'en le 
mouvant en tous sens il a fait varier son impression visuelle, 
il comprend que cet objet touché est la cause de cette impression : 
l'impression visuelle s'associe dès lors à l 'idée de l'objet, se 
soude à cet objet, et se trouve par là même projetée à distance ». 

« 11 s'ensuit que cette illusion fondamentale, qui donne nais-
sance à l'idée" du monde extérieur, équivaut à une connaissance 
et que cette hallucination, fausse en elle-même,. . . se trouve vraie 
par une heureuse rencontre.. . Par exemple, le livre que je crois 
percevoir est constitué par un groupe de sensations projetées hors 
de moi. Mais il se trouve qu'en effet, hors de moi. il y a un livre 
réel qui, s'il n'est pas en soi de tous points semblable à la repré-
sentation que j'en ai, est du moins la condition nécessaire de cette 
représentation ( ' ) ». 

Comment distinguer les hallucinations vraies des fausses ? Les 
fausses sont contradictoires, incohérentes, ne peuvent se ramener 

( ' ) R a b i e r , Psychologie, p. 4 2 2 4 2 3 . 

à des lois stables et régulières : vg. une série de sensations, où 
une barre de fer se plierait sous mes doigts, comme une cire 
molle, tout en conservant les autres propriétés du fer, serait hallu-
cinatoire. — Les vraies s'harmonisent entre elles au moment 
présent, concordent avec les sensations passées et s'enchaînent 
d'après des règles qui permettent la prévision : c'est en ce sens 
que Leibniz a dit : « Nos perceptions externes ne sont que des 
rêves biens liés ». 

B) Critique : I. — Cette théorie n'explique pas le comment de 
la perception : affirmer que nos Sensations tendent à s'objectiver, 
c'est répéter, sous une autre forme, après Beid, que certains états 
psychiques sont naturellement extériorisés. — Dire ensuite que 
cette objectivation est vraie quand les sensations sont cohérentes, 
et fausse quand elles sont incohérentes, c'est bien indiquer le cri-
térium de la vérité et de la fausseté, mais ce n'est pas expliquer 
pourquoi les sensations, cohérentes ou non, tendent à s'extério-
riser. — Recourir enfin à l'association ne tranche pas la difficulté. 
On établit par là comment les sensations visuelles, situées au 
même endroit que les sensations du toucher, sont objectivées, 
mais on n'établit pas comment les sensations du toucher le sont. 
Si on suppose que ces dernières sont extériorisées, la question est 
résolue par une pétition du principe, car il s'agit précisément de 
savoir comment toutes les sensations, sans en excepter celles du 
loucher, sont projetées hors de nous. 

II. — Le procédé est illogique : en effet, l 'hallucination, que 
cette théorie pose comme le fait primitif, est au contraire un fait 
dérivé, un fait dont la production serait impossible, s'il n'y avait 
avant lui une perception qui lui fournisse des matériaux : vg. 
jamais on ne rêvera au lion, jamais on n'en aura l'image halluci-
natoire, si jamais on n'en a vu un, réel ou figuré. La perception est 
donc le fait primaire : elle est claire, cohérente, commune à 
tous : c'est une production; l'hallucination est un fait second : 
elle est plus ou moins obscure, incohérente, variable : c'est une 
reproduction de sensations déjà éprouvées. Il est donc manifeste 
que l'hallucination suppose préalablement la perception et n'est 
concevable que par elle ; il est par conséquent illogique d'expli-
quer la perception par l'hallucination. 



9 9 . — I N F É R E N C E 

L'idée de cette théorie a été empruntée à Descartes ( ') par 
Cousin (2). La perception extérieure implique l'intervention des 
principes rationnels de causalité et de substance. Voici ce que dit 
Descartes : « Ce qui m'avait porté à croire à l'existence des choses 
matérielles, c'est que, trouvant en moi des sensations qui ne dé-
pendaient point de ma volonté, j'avais été couduit par là à sup-
poser qu'elles dépendaient de causes extérieures. » 

L — P r i n c i p e de causalité : la connaissance du monde exté-
rieur est fondée tout d'abord sur une inférencc qui a pour base le 
principe de causalité : tout ce qui arrive a une cause. — Je cons-
tate en moi deux sortes d'états. Les uns sont produits par moi : 
vg. je veux lever le bras. Les autres sont en moi sans moi : les 
sensations (vg. une brûlure) s'imposent à moi, se présentent sans 
que je l'aie voulu, demeurent sans que je puisse les faire cesser 
et disparaissent malgré moi. Je produis les premiers, je suis leur 
cause ; je sens bien qu'il n'en est pas de même pour les seconds. 
Cependant, ces derniers, ces sensations sont des phénomènes ; ils 
doivent donc, comme tout ce qui arrive, avoir leur cause. Puisque 
la cause n'est pas le moi, elle doit être hors du moi ; de plus,* 
comme l'effet est réel, la cause qui le produit doit être réelle aussi. 
C'est grâce à cette inférence spontanée, à ce raisonnement inductif, 
que nous acquérons l'idée de l'existence d'objets extérieurs en 
général. 

(') Méditations. 
(-) Fragments de philosophie contemporaine : <• La sensation est un 

phénomène de la conscience aussi incontestable que les deux autres (la 
pensée et la volilion) ; or si ce phénomène est réel, nul phénomène ne 
pouvant se suffire à lui-même, la raison qui agit, sous la loi de causalité 
et de substance, nous force, de rapporter le phénomène de la sensation à 
une cause existante, et cette cause évidemment n'étant pas le moi, il faut 
bien que la raison rapporte la sensation à une antre cause, car l'action de 
la raison est irrésistible ; elle la rapporte donc à une cause étrangère au 
moi, placée hors de la domination du moi. c'esl-à dire à une cause exté-
rieure ». — Cousin dit plus brièvement ailleurs : « Le principe de causalité 
esl le père du monde extérieur. » 

II. — Pr inc ipe de substance : Comment arrivons-nous à 
l'idée d'un objet particulier i Par la collaboration de tous nos 
sens et l'emploi du principe de substance. Nous attribuons les 
qualités, c 'est-à-dire l'élément significatif de nos sensations, à la 
cause qui les produit. Voici, vg. une pomme : pour la connaître, 
il faut que je la présente à chacun de mes sens; chacun me four-
nira sur elle les données de sa compétence : ainsi la vue m'infor-
mera de sa couleur, l 'odorat de son odeur, le goût de sa saveur, 
le tact de sa résistance, de sa forme, de sa température, etc. Mais 
nous avons là autant d'objets différents que nous avons de sens 
distincte : l'objet de la vue ue ressemble pas à celui du goût : l 'un 
est couleur, l 'autre est saveur ; de même l'objet de l'odorat n'a 
rien de commun avec celui du tact ; quelle analogie eutre une 
odeur et une forme? etc. Comment pouvons-nous désigner d 'un 
même nom « pomme » des objets aussi dissemblables ? C'est notre 
esprit qui, synthétisant et groupant ces sensations en uu tout, 
construit un objet déterminé. 

Mais, pour cette opération constructive du monde extérieur, le 
principe de causalité ne suffit pas ; on doit lui adjoindre le prin-
cipe de substance : tout phénomène suppose une substance. Il faut 
en effet une raison à la coexistence des phénomènes sensibles ; or 
cette raison ne peut être que la présence en eux d'un même sujet 
qui les ramène à Y uni té. — De plus, pour croire que les objets 

l extérieurs, même quand nous ne les percevons pas, continuent 
d'exister, il faut encore admettre l 'intervention du principe de 
substance. D'après l'expérience interne nous concevons la subs-
tance comme un sujet un et permanent de phénomènes multiples 
et changeants ; nous étendons par analogie cette conception aux 

' objets du monde extérieur. 
Objections : I. — L'animal et l 'enfant nouveau-né sont inca-

pables de raisonnement et cependant ils connaissent le monde 
extérieur. Cette connaissance n'est donc pas due à un raisonne-
ment inductif, à une inférence fondée sur le principe de causalité. 

Réponse : sans doute l'animal et. l 'enfant n'appliquent pas le 
principe de causalité, parce que l 'animal n'a pas la raison et que 
celle de l'enfant n'est pas éveillée. Aussi leur connaissance du 
monde extérieur est-elle instinctive : ils exécutent automatique-



ment certains mouvements à la suite de certaines sensations, sans 
interpréter ces sensatious comme signes d'objets extérieurs. Mais, 
à l'éveil de la raison, l 'enfant, étant capable d'appliquer aux sen-
sations le principe de causalité, acquiert une connaissance distincte 
du monde extérieur; alors il commence à discerner clairementet 
expressément le moi du non-moi. 

II. — On peut faire à la théorie de Vinférence la même objec-
tion qu'à la théorie de Xassimilation (89) : nous n'avons pas cons-
cience du raisonnement spontané qui lui sert de base. 

lté|M>nse : on peut dire que, dans les deux cas, l 'habitude nous 
a rendu si familiers ce raisonnement ainsi que la réaction du sens 
produisant la species ej-pressa, qu'ils passent inaperçus dans la 
pratique. 

Conclusion générale : de cet examen des divers systèmes, il 
résulte qu'aucun n'est pleinement satisfaisant. La théorie de 17«-
fèrence et celle de Y assimilation sont les plus probables. La théorie 
aristotélicienne et scolastique a même, sur le système de l'inférence, 
l 'avantage de sauvegarder la perception immédiate et d'être ainsi 
d'accord avec le sens commun. 

1 0 0 . — C A R A C T È R E S D E L A P E R C E P T I O N 

La perception externe est ( ' ) : I. — M é d i a t e : ce n'est donc pas 
une perception proprement dite, mais une conception : d'après 
l'existence et la nature de nos sensations, nous concevons l'exis-
tence et les qualités des objets extérieurs. Nous disons : vg. cet 
objet est lumineux, sonore, sapide, etc., or la lumière, le son, la 
saveur sont des sensations, dont la cause existe dans les objets 
extérieurs, mais qui elles-mêmes n'existent que dans l 'âme (;)• 

( ' ) L . R o b e r t , De la certitude et des formes récentes du scepticisme, 
deuxième partie, cliap. i. 

[-) « Le principe de l 'unité des forces physiques et la théorie cinétique 
permettent de confondre, sous les diverses formes de l'activité mécanique, 
tous les phénomènes objectifs. On a donc affirmé que toutes les stimulations 
fournies aux organes sensoriels étaient essentiellement identiques et, pour 
ainsi parler, homogènes entre elles. Lorsqu'on parle de la chaleur, de lelec-

II. — K c l a l h e à nos sens : la perception ne nous fait pas 
connaître les choses telles qu'elles sont en elles-mêmes, mais 
d'après les effets, les sensations, qu'elles produisent en nous. Or 
les sensations sont les signes et non les images des objets exté-
rieurs : vg. quelle ressemblance y a-t-il : 

a) entre la sensation de rouge, de jaune, de bleu que nous rap-
porte la conscience, et la qualité matérielle correspondante dans 
l'objet, qui n'est autre que le mouvement plus ou moins rapide, 
l 'ondulation plus ou moins ample de l 'éther? 

b) entre la sensation de son et les ondulations de l'air produites 
par les mouvements moléculaires des corps ? 

tricité, de la lumière, du son, comme d'autant d'agents divers susceptibles 
d'agir en tant que stimulants du système nerveux, on emploie donc un 
langage conventionnel, s'il est vrai que le monde objectif soit la proie de 
la mécanique, et que tout n'y soit que mouvement. La chaleur, l'électricité, 
la lumière, le son, les actions chimiques, étant supposés être des modes 
vibratoires particuliers, sont essentiellement identiques. Ces vibrations ne 
se distinguent évidemment entre elles que dans la mesure dans laquelle des 
mouvements peuvent se distinguer, c'est-à-dire par la masse, la vitesse et 
la forme des trajectoires. Ces différences n'établissent pas entre ce que nous 
appelons les agents physiques une distinction de nature ou une diversité 
spécifique, mais seulement des différences quantitatives. Ce n'est que dans 
notre for intérieur, par la perception, qu'ils deviennent dissemblables et 
spécifiquement distincts. L'hétérogénéité est donc le fait de la perception, 
le résultat de l 'intervention de la conscience Le même agent physique 
provoque dans le sensorium des réactions dont la nature dépend de l 'or-
gane qui l'a recueillie et du point de l'écorce cérébrale où vient aboutir 
l 'excitation. « Les divers organes des sens, soumis à un même agent phy-
sique, l'électricité, lui répondent de manière différente, la langue par des 
saveurs, le nez par des odeurs, la peau par des sensations de picotement, 
l'œil par des lueurs et l'oreille par des sons ». C'est là ce qui constitue la 
loi des énergies spécifiques des sens... 

« Les physiologistes ont donc admis, comme une vérité d'expérience, que 
la sensation est un état de conscience, qu'elle ne traduit pas une qualité 
ou un état des corps extérieurs, mais un état du cerveau variable avec le 
lieu d'où part la stimulation et celui où elle arrive. La sensation n'est pas 
l'image de l'objet qui la provoque, mais le signe des actions que cet objet 
exerce sur le cerveau. » 

A . D a s t r e , Revue des Deux Mondes, 1 e r avril 1900, pp. 679-680. Cette 
thèse est vivement attaquée par certains philosophes contemporains, vg. 
par le P . de Bonniot, h'dme et la physiologie, L . I , chap. îx. — C . M e l l i k a s d , 
Revue des Deux Mondes, 15 septembre 1898. 



c) entre les sensations du goût et de l'odorat et les combinai-
sons chimiques des particules matérielles du corps odorant ou sa-
pide avec le liquide sécrété par les muqueuses '! etc. Il est donc 
manifeste que la connaissance du monde extérieur est relative à-la 
nature de nos sens et qu'avec d'autres sens les objets nous parai* 
traient autres. C'est ainsi qu'un objet lumineux, vu à l'œil nu, ou 
à travers des lunettes ou en clignant des yeux paraîtra différent 
suivant le mode de perception, et cependant il est resté le même. 
Ainsi encore un morceau de sucre, restant identique en soi,paraît 
amer ou doux selon la disposition présente de l'organe du goût,etc. 

Cependant cette doctrine ne mène pas au scepticisme et à Vidéa-
lisme, car elle ne dit pas que rien de réel, mais que rien de sem-
blable ne correspond dans les corps à la perception que nous en 
avons. 11 existe réellement, en dehors de nous, des objets doués 
de certaines qualités capables de produire en nous des sensations 
de couleur, de son, de chaleur, etc. ; il existe des ondes lumineuse?, 
des vibrations sonores, du calorique, qui sont les causes de nos 
sensations. Mais ces qualités matérielles n'ont pas dans les corps 
un mode d'existence semblable aux sensations qu'elles nous font 
éprouver. Bref, la couleur est formellement dans la vue, le son 
dans l'ouïe, etc. ; leurs causes sont dans les objets extérieurs ('). 

HT. — E n partie illusoire : A) le sens commun a raison quand ; 
il affirme l'existence d'une certaine perception immédiate, celle 1 
des divers sensibles, la couleur, le son, etc. Nous avons en effet | 
conscience de sentir la couleur, le son, la saveur, etc. 

B) il se trompe quand il affirme que ces divers sensibles, imrné- '4 
diatement perçus par la conscience, sont les objets extérieurs eux-
mêmes, car ce sont des sensations, des modifications de notre âme 
consciente. 

Ce caractère illusoire de la perception s'explique par la loi sui- 1 

(!) « Si aulem inlel l igatur id quod formaliter sensus pereipit, sivemodu< : 
sub quo corpus percipi tur , id existit a parte rei causaliter, at -formalité? 
est in sensu. A parte enim rei vg. est quidera motus ccrtus a-theris, at lux 
et color est in visu; i tem a parte rei est quidem motus aeris, sed sonusesl 
in aure ». D . P a l m i e r i , Logiea Critica, chap. n . Th. X I I I . CI ' en sens con- % 
traire : A. FACES, L'objectivité de la perception des sens externes et les 
théories modernes. - Tn. Dubosq, Contribution à l'étude de l'objectivité 1 
formelle des couleurs. 

vante : « Toute idée, inséparablement associée à une sensation, 
prend le caractère de la sensation, parait être, comme elle, l 'objet 
d'une perception immédiate ; on ne croit pas seulement la conce-
voir, on croit la sentir ». Or l'idée du monde extérieur (résultat 

•d'une inférence) est indissolublement associée à des sensations du 
tact, de la vue, etc. C'est pourquoi nous croyons, à propos de ces 
sensations, non pas concevoir cet objet, mais le voir, le toucher, 
le sentir, c 'est-à-dire le percevoir immédiatement comme le* 
sensations mêmes. 

Conclusion : la vérité semble placée entre les théories extrêmes : 
la perception n'est ni purement subjectiviste, ni purement objecti-
viste : « Io) Nos sensations ne correspondent pas d'une façon iden-
tique à le'ur cause, car elles sont l'acte commun du sentant et du 
senti ; elles gardent la forme de la cause selon les lois du sentant. 

« 2°) A toute forme différente de nos sensations correspond une 
forme différente dans l'excitation, c 'est-à-dire dans l 'être senti, 
car la forme de l'effet est le produit delà forme de la cause. C'est 
ce que les sciences expérimentales démontrent, car a) la physio-
logie et la physique nous apprennent que toutes les sensations sonl 
dues à des excitations extérieures qui, toutes, se ramènent à des 
mouvements ; — b) la physique nous montre aussi que les mouve-
ments, qui produisent les sons, ne sont pas les mêmes qui pro-
duisent les couleurs ou la chaleur » ('). Bref, pour tout résumer 
dans une courte formule scolastique : les qualités sensibles sont 
« formaliter in anima, causait 1er in re ». 

1 0 1 . — Q U A L I T É S P R E M I È R E S E T S E C O N D E S 

Démocrite a le premier, établi une distinction entre les qualités 
' de la matière. Les qualités p r i m a i r e s ou p r e m i è r e s sont celles 

qui sont o b j e c t i v e s et a b s o l u e s : elles sont connues telles 
qu'elles existent dans la réalité. 

Pour Démocrite, ce sont Yélendue et la pesanteur. — Pour 

( ' ) G. Foxsegb iye , Eléments de philosophie, t . II, Métaphysique, 14e Le-, 
çon, VI. — Cf. Denis Cocui*', La perception extérieure. 



Descartes, c'est Y étendue, puis la figure et le mouvement qu'il 
ramène d'ailleurs à l 'é tendue, dont il fait l'essence des corps. — 
Pour Locke, ce sont Xétendue, l a solidité, le mouvement, le repos, 
le nombre et la figure. — Pour Maine de Biran, c'est la résistance. 

Les qualités s e c o n d e s ou s e c o n d a i r e s sont celles qui sont 
s u b j e c t i v e s et r e l a t i v e s ; elles ne sont pas connues telles qu'elles 
sont en elles-mêmes (99, II) ; elles ne sont pas essentielles à la 
matière et supposent les quali tés primaires. Ce sont la couleur, 
le son, la saveur, l 'odeur, le chaud , le froid. 

C r i t i q u e : cette distinction en t r e les qualités primaires et se-
condaires de la matière parait arbi t raire à certains philosophes 
contemporains ( ' ) . La raison, disent-ils, qui fait rejeter l 'objecti-
vité des qualités secondaires, v a u t également pour les qualités 
primaires. Celles-ci, en effet, ne sont perçues, comme les autres, 
que par l ' intermédiaire des sensations : je sens la résistance ou 
l 'é tendue comme la lumière , le son etc. Elles sont donc relatives 
et subjectives comme les qualités secondaires. Comment considérer 
la résistance ou la pesanteur comme des propriétés absolues, 
quand tel objet, qui semble lourd ou oppose une résistance invin-
cible à l 'enfant, parai t léger à u n homme fo r t ? 

1 0 2 . — D O N N É E S D E S S E N S 

C'est l 'ensemble des perceptions primitives et des perceptions 
acquises (2). 

§ A. — PERCEPTIONS PRIMITIVES OU NATURELLES 

Les perceptions naturel les d 'un sens sont celles qu'il nous donne, 
dès Y origine, en vertu de sa constitution propre, avant d'avoir 
été associé à l 'exercice d 'aucun au t r e sens. 

- ' ( ' ) G a r m e r , Traité des facultés de l'âme, L . V I , chap, iv, § 14. 

( - ) W d r d t , Psychologie physiologique. — S e r g i , La Psychologie physio-
logique, L . I , chap. v. — B a i s , Les sens et l'intelligence, première partie, 
chap. h . — J . B a l m è s , Philosophie fondamentale, L . I I . Des sensations> 
chap, vin à xv. 

Telles sont pour le : I. — Goù i : les s a v e u r s . 
IL — O d o r a i : les o d e u r s - Les sensations olfactives et gusta-

tives se mêlent et se relèvent naturellement. 
III. — O u ï e : les s o n s . 
IV • — T o u c h e r : la r é s i s t a n c e é t e n d u e et la f o r m e so l i de 

(l 'étendue à trois dimensions). La résistance prend différents noms 
selon ses divers degrés : vg. Y impénétrabilité, c'est une résistance 
invincible ; — la dureté, une grande résistance ; — la fluidité, la 
mollesse, une résistance nulle ou faible ; la ténacité, une résis-
tante à la séparation des parties ; le poids, quand je fais un effort 
[tour soulever un objet. 

Le toucher fournit encore des notions secondaires, telles que : 
la dislance, la température (chaud, froid), le poli, le rugueux. 
C'est au toucher actif, au sens musculaire, que l'on doit les no-
tions : 

a) De la r é s i s t a n c e é t e n d u e : pour avoir la notion d'étendue 
il faut bien poser la main quelque part et, par là même, sentir 
une certaine résistance simultanée ; 

b) De la f o r m e s o l i d e : c'est en passant la main sur une éten-
due résistante que nous percevons la disposition relative des 
diverses parties dans le sens des trois dimensions : longueur, l a r -
geur et profondeur ; 

c) De la d i s t a n c e : je vois un objet hors de ma portée ; je m'en 
approche jusqu 'à ce que je puisse le toucher ; c'est ainsi que j 'ob-
tiens l'idée de la distance qui me sépare de cet objet. 

V • — V u e : la c o u l e u r : (l 'étendue colorée) et la f o r m e p l a n e 
(surface). La couleur parait inséparable de l 'étendue. En perce-
vant l 'étendue colorée, la vue en perçoit les limites ; or percevoir 
les limites de l 'étendue, c'est en percevoir la figure ou la forme. 

Un point très discuté est celui de savoir si la vue perçoit n a t u -
r e l l e m e n t la troisième dimension et la distance des objets, ou 
si c'est une perception a c q u i s e . Les n a t i v i s t e s (vg. Leibnilz ( ' ) , 
Lotke (2), Paul Janet) (3) sont pour la première hypothèse ; les 

C; Nouveaux essais, L. II, cliap. ix. 
(-) Principes de psychologie jihysiologique. 
(3; Perception visuelle de la distance, Revue philosophique, janvier 1ST9. 
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e m p i r i s t e s (vg. Berkeley (<), Dugald-Stewart (-), S. Mill (3) 
sont pour la seconde. 

A r g u m e n t s e t r é p o n s e s : I. — les empiristes donnent d 'a -
bord deux raisons : 1e l 'œil croit voir la troisième dimension, alors 
qu'il n'a devant lui que des surfaces planes, où des figures ont été 
dessinées d'après les lois de la perspective. — 2° La vue se trompe 
en évaluant les distances. 

R é p o n s e d e s n a t i v i s t e s : 1° l 'argument tiré des illusions de 
la perspective n'est pas probant. C'est en étudiant les jeux de lu-
mière, qui accompagnent la troisième dimension, qu'on a décou-
vert les lois de la perspective. Bien d'étonnant dès lors que la 
perception de ces divers jeux de lumière, quand ils sont bien 
imités sur une surface plane, suggère l'idée de la troisième dimen-
sion. Mais de là on ne peut rien conclure ui contre ni pour la per-
ception visuelle de la troisième dimension dans les objets réels. — 
2° Evaluer la distance et la percevoir sont deux choses différentes. 
L'erreur dans l 'évaluation ne prouve pas que la distance n'est pas 
une perception naturelle de la vue. 

IL — Les e m p i r i s t e s ajoutent des arguments plus décisifs : 
expériences faites sur les aveugles-nés opérés de la cataracte. Ces 
aveugles (vg. celui opéré par Cheselden en 1728) ont affirmé que 
les objets semblaient toucher leurs yeux; même quelques jours 
après l'opération, ils se trompaient encore sur la forme des objets 
et sur leur distance. 

R é p l i q u e d e s n a t i v i s t e s : a) ils opposent d'autres faits, qui 
semblent contredire les précédents : vg. le poussin va droit aux 
grains et les picore ; \Q poulain, peu de temps après sa naissance, 
sait bien trouver sa mère et la téter. — b) Lorsque les aveugles, 
récemment opérés, assurent que les objets touchent leurs yeux, 
c'est une manière de dire qu'il ne faut pas prendre à la lettre. — 
Quant à leurs gestes et tâtonnements, ils prouvent qu'ils ne savent 
pas évaluer exactement la distance et non pas qu'ils n'en ont au -
cune idée. 

(') Essai sur une nouvelle théorie de la vision. 
(-) Éléments de la philosophie de l'esprit humain, chap. vi. 
(3) Philosophie de ffamilton, chap xm. 

R é p o n s e d e s e m p i r i s t e s : a) On ne saurait conclure absolu-
ment de ce qui se passe chez l'animal à ce qui se passe chez 
l 'homme. — b) Les faits relatifs aux aveugles opérés prouvent 
bien qu'il ne s'agit pas d 'un langage métaphorique : vg. on en cite 
qui, après leur opération, marchent avec les plus grandes précau-
tions, mettant les mains devant les yeux, pour n 'ê t re pas blessés 
par les objets ( ') . 

C o n c l u s i o n : il semble plus probable que la couleur sous deux 
dimensions est seule perception naturelle de la vue, tandis que la 
profondeur et la distance sont des perceptions acquises par la vue 
associée au toucher (2). 

VI. — Aristote appelle : A) Sens ib les propres , les notions que 
nous devons à chaque sens, parce que seul il peut nous les donner : 
vg. un aveugle n'a pas la notion de la couleur, parce que la cou-
leur est le sensible propre de la vue. 

B) Sensibles communs, les perceptions naturelles qui nous 
viennent par plusieurs sens. Aristote cite l 'étendue, la figure, le 
mouvement, le temps, le nombre. Niais il semble bien que Y éten-
due à deux dimensions soit le seul sensible commun à la vue et 
au toucher. La vue l 'atteint au moyen de la couleur (étendue co-

( ' ) T a i s e , De Vintelligence, T . II, L . Il, chap. n, § 5 . — D c k a k , Revue 
philosophique, janvier 1889. 

(2) Problème de Molineux : Locke le pose ainsi, d'après Leibniz : 
« Supposez un aveugle de naissance, qui soit présentement homme fait, 
auquel on ait appris à distinguer, par l 'attouchement, un cube d'un globe 
de même métal, et à peu près de la même grosseur, en sorte que lorsqu'il 
louche l'un et l 'autre, il puisse dire quel est le cube et quel est le globe. 
Supposez que, le cube et le globe étant posés sur une table, cet aveugle 
vienne à jouir de la vue ; on demande si, en les voyant sans toucher, il 
pourrait les discerner, et dire quel est le cube et 'quel est le globe. » 
(Leibniz, Nouveaux essais, L. II, chap. îx, g 8). Locke répond négative-
ment et Leibniz affirmativement, — On pourrait peut-être concilier les 
deux opinions en disant : l'œil en tant qu'organe visuel ne perçoit pas na-
turellement la profondeur et la distance; mais en tant qu'organe muscu-
laire, grâce aux sensations musculaires qui accompagnent les sensations 
visuelles, il peut nous donner quelque idée de la forme et de la profon-
deur. Cependant, pour obtenir une évaluation exacte de l à troisième dimen-
sion, il faut associer les sensations musculaires de l'œil aux sensations 
tactiles musculaires de la main. 



lovée) et le toucher au moyen de la résistance {étendue résistante). 

§ B . - PERCEPTIONS ACQUISES 

Ce sont celles qu'un sens peut nous donner par suite de son 
association préalable avec d'autres sens. Aristote les appelle sen-
sibles par accident. Parcourons les différents sens et énumérons 
quelques-unes de leurs perceptions acquises. 

I. _ Viie : elle ne nous donne naturellement que l 'étendue 
colorée et la forme plane ; et pour tant elle nous renseigne aussi 
sur la température des objets, — sur l e u r forme réelle et solide, 
— sur leur distance. 

E x e m p l e s : la couleur du fer rouge, perçue actuellement par 
la vue, suggère le souvenir de la chaleur constatée précédemment 
par le toucher ; « une sphère placée d a n s le lointain apparaît 
comme un disque plan, dont les bords sont plus ombrés que le 
centre. Le disque plan est la forme nature l lement perçue par la-
vue. Si je m'approche de l 'objet, j 'en perçois par la main la forme 
solide, la forme sphérique : c'est u n e perception naturelle du 
toucher. J'ai donc deux perceptions naturel les , l 'une de la vue, 
l 'autre du toucher. Si je renouvelle l 'expérience plusieurs fois, 
ces deux perceptions naturelles finiront par s'associer dans mon 
esprit au point que l'idée de l 'une suggérera l'idée de l 'autre. La 
vue dans le lointain d 'un disque plan, ombré aux bords, me fera 
penser à une sphère, et je croirai percevoir par la vue la forme 
sphérique ( ') . » Nous jugeons aussi cle l a dislance par la vue, car 
l'expérience nous apprend que l ' é tendue colorée s'élargit ou se 
rapetisse à mesure que l'on se rapproche ou que l'on s'éloigne d'un 
objet. 

II. — Ouïe : elle ne nous donne naturellement que le son : et 
cependant elle nous fait connaître la nature, Y emplacement, la 
distance de l 'objet sonore : vg. j ' en tends le son d 'une cloche ; 
j'ignore d'abord la nature et l 'emplacement de cet objet, car ce 
n'est pas du ressort de l'ouïe. Mais je tâche de découvrir l'endroit 

( i ) D l i u k d , Psychologie, p. 100-101. 

d'où vient le son. Je m'approche de l 'objet, je le touche et je l'exa-
mine pour me rendre compte de sa forme et du métal qui le com-
pose. Je me fais ainsi, grâce aux perceptions tactiles et visuelles, 
une certaine idée de la cloche ; désormais, quand j'entendrai un 
son semblable, j 'y associerai l'idée de la cloche qui l'a produit, et 
l'ouïe seule suffira pour m'instruire de ce qui d'abord n'était pas 
de sa compétence. L'expérience nous apprend que, si l'objet est 
voisin de nous, le son est intense ; que, s'il s'éloigne ou s'approche, 
le son faiblit ou se renforce; maintenant, dès qu'un son est perçu, 
il devient le signe de la distance et du mouvement de l'objet. 

III. — Toucher : rien qu'en touchant un objet nous imaginons 
sa couleur, — le bruit qu'il peut faire etc. 

IV — <><lorat : rien qu'à l'odeur nous reconnaissons une fleur, 
nous jugeons, d'après l'intensité de cette odeur, de la distance où 
se trouve cette fleur. 

V, — Coût : rien qu'à la saveur nous discernons la nature des 
aliments. 

VI. — Perception du mouvement et de la position : la posi-
tion et le mouvement sont, d'une part, de Yélendue résistante, 
et, comme tels, objet de perception naturelle pour le tact. D'autre 
part, ils sont aussi de Yélendue colorée, perception naturelle de 
la vue. La vue ne perçoit donc naturellement le mouvement qu'en 
largeur et en hauteur. Mais, comme l'intelligence remarque que la 
grandeur apparente des objets diminue en raison de leur éloigne-
ment, le mouvement dans le sens de la profondeur devient une 
perception acquise de la vue, La position et le mouvement en 
profondeur sont des perceptions naturelles du tact, 

§ C. - DIFFÉRENCE 

La différence entre les perceptions naturelles et les perceptions 
acquises est plus ou moins profonde selon la théorie admise sul-
la perception : 

L — Dans ri i ituiiioii i i isinc elle est essentielle : la perception 
naturelle est l'intuition directe, infaillible de la réalité objective : 
seule elle est une perception ; — la perception acquise est le r é -



sultat (l'une inférencé et d'une association ; elle est indirecte, 
sujette à l'erreur ; ce n'est pas une perception, mais une concep-
tion de l 'esprit, un jugement 

II. — Dans la théorie de r i i i férence , il n'y a qu'une diffé-
rence de degré et non de nature : au fond, toutes les perceptions 
sont acquises, parce q u e les sens ne nous donnent que des sensa-
tions subjectives, qui par elles-mêmes ne nous apprennent rien. 
11 faut que l'esprit les interprète pour connaître par elles le monde 
extérieur. Toutes les perceptions sont le résultat d 'une inférence, 
ce sont des conceptions, des jugements. Seulement certaines per-
ceptions peuvent être acquises dès l'origine par chacun de nos 
sens, indépendamment de leur association : ce sont les perceptions 
qu'on appelle naturelles et primitives, Puis, en vertu de la coopé-
ration des divers sens, le souvenir des perceptions de l 'un s'ajoute 
aux perceptions de l ' au t re et les complète : ce sont ces perceptions 
acquises par voie d'association, qu'on nomme proprement per-
ceptions acquises. 

1 0 3 . — T H É O R I E D E S P E R C E P T I O N S A C Q U I S E S 

Les perceptions acquises sont une œuvre très complexe. Il faut 
donc démêler avec soin la part qui revient à chacune des facultés 
concourantes. 

l»a.ir{ : I. — D u sens qui s'exerce : il nous fournit son sensible 
propre ; vg. la vue ne nous donne primitivement que la couleur 
avec une certaine étendue plus ou moins nettement délimitée : 
vg. une certaine étendue couleur orange. 

II. — I le l'association : cette sensation de vision n'a pas été 
isolée ; aussitôt après avoir vu cet objet, je l'ai touché, flairé, 
goûté. Ces sensations diverses, ayant été conligues dans l a cons-
cience, se sont associées. 

III. — D e la mémoire cl de l'Imagination : une de ces sen-
sations étant de nouveau donnée, (vg. je revois une certaine 
étendue couleur orange), je me rappelle et j ' imagine les sensations 
complémentaires qui lui étaient associées, comme si je les éprou-

vais encore actuellement, comme si les sens, qui me les ont don-
nées antérieurement, s'exerçaient encore. Et ainsi on se représente 
la totalité de l 'objet, bien qu'on n'éprouve qu 'une sensation 
actuelle et qu'on ne perçoive réellement qu'une de ses qualités. En 
revoyant la couleur orange, je reconstruis l 'objet entier avec sa 
forme, sa saveur, son odeur, etc. 

IV. — 2>e la raison ou de l'induction : c'est la raison qui in-
terprète ces sensations associées, rappelées, imaginées ; elle le fait 
par un raisonnement, une induction, qui repose sur les principes 
de causalité et de substance (99) ; — elle conclut de cet ensemble 
de sensations la présence de l'objet extérieur et de ses différentes 
qualités; elle affirme la coexistence des qualités actuellement sen-
sibles (c'est-à-dire de celles dont les sensations présentes nous 
donnent l'idée) et des sensations qui ne le sont pas actuellement 
(c'est-à-dire de celles qui ont été associées aux premières dans les 
expériences antérieures). 

Conclusion : les perceptions acquises sont donc des concep-
tions de l 'esprit éveillées, grâce à l'association, par une perception 
actuelle : vg. une odeur, perçue actuellement par l 'odorat, suggère 
le souvenir de la couleur de l'objet odorant précédemment cons-
tatée par la vue. C'est donc par l'intervention de ces quatre fac-
teurs : l'association, la mémoire,• X imagination et Y induction 
que s'expliquent l'élargissement du champ de la perception qui 
dépasse grandement celui de la sensation présente, ainsi que les 
illusions et erreurs de là perception. Nous voyons les choses exté-
rieures à travers nos souvenirs et les inductions à demi-cons-
cientes qu'ils provoquent. 

1 0 4 . — ÉDUCATION DES SENS 

Les sens sont des instruments dont l'esprit doit apprendre à se 
servir pour connaître le monde extérieur. Sans doute, il y a une 
éducation spontanée des sens qui se fait dans l'enfance. Mais on 
peut la compléter par une éducation réfléchie et volontaire, qui 
est relative soit aux perceptions naturelles, soit aux perceptions 
acquises. Elle consiste à : 



j. _ Perfect ionner par l'exercice et Y attention les percep-
tions naturelles propres à chaque sens. C'est un fait que chaque 
sens peut acquérir par un exercice réfléchi plus de. rapidité, de 
sûreté et de délicatesse. C'est ainsi que le tact de l'aveugle a 
une grande finesse ; l 'œil du peintre, l 'oreille du musicien, l'odorat 
du chimiste, le goût du liquoriste et du gourmet démêlent dans 
les sensations une foule de nuances imperceptibles pour les per-
sonnes inexpérimentées. On a remarqué que les sujets, privés d'un 
ou de plusieurs sens, acquièrent plus de délicatesse pour les 
autres ('). 

II. — Multiplier les expériences par lesquelles les sens devien-
nent aptes à se suppléer les uns les autres, grâce à l'association de 
leurs données ; il faut les faire collaborer ensemble à la perception 
totale des choses et les instruire ainsi les uns par les autres. C'est 
l'origine des perceptions acquises (102, B). Cette substitution des 
sens les uns aux autres se fait selon la loi d'économie : ce sont les 
sens les plus prompts qui remplacent les plus lents. Leurs per-
ceptions sont alors érigées, comme dit Taine, en signes abré-
viatifs de celles des autres sens. L 'habi tude rend ce mécanisme si 
rapide et ce symbolisme si naturel que nous avons l'illusion 
d'avoir par un sens des perceptions qui ne sont pas de son ressort. 

C'est le toucher qui se charge de faire l 'éducation des autres 
sens ; c'est à lui surtout qu'ils doivent leurs perceptions acquises. 
Mais ceux-ci, après s'être enrichis, le relèguent dans l 'ombre à 
cause de sa lenteur : vg- par l'odorat, l 'ou ïe nous jugeons de la 
distance, de l'emplacement des objets ; la vue nous renseigne sur 
la distance, le relief, la température, la position, le mouvement 
des corps (102, B). 

Mais si cette substitution a l 'avantage de faciliter et d'étendre 
les connaissances, elle a aussi des inconvénients : elle est, à cause 
de la complexité des opérations qu'elle suppose (103), l'occasion 
d'erreurs et d'illusions (106). Il faut ê t r e prudent , ne pas juger 
immédiatement sur la première apparence, mais contrôler les per-

( i ) M . de i.a Sizera.nne, Les aveugles par un aveugle. — P . R o u v r e , Doc-
trines et Problèmes, cliap. mil 

ceptions acquises en recourant aux sens qui nous fournissent les 
perception naturelles. 

Conclusion : Rousseau a insisté sur l'éducation des sens : 
« Nous ne savons ni voir, ni toucher, ni entendre que comme 
nous avons appris » ; — « nous devons apprendre pour ainsi dire 
à sentir ». Certains pédagogues, comme Peslalozzi, Frœbel, se 
sont appliqués à faire cette éducation chez l 'enfant. 

Mais il faut noter : a) que c'est par le commerce avec la nature 
elle-même plutôt que par des instruments artificiels que cette 
éducation doit se faire : — b) que l'éducation des sens n'est pas 
une fin.mais un moyen ; ce qui importe ce n'est pas tant de donner 
à l 'enfant un œil perçant, une ouïe fine, etc., que d'éveiller l'esprit 
d'observation et de développer le bon jugement ( ') . 

flteiiiarque : il ne faut pas croire que les sens se substituent 
réellement les uns aux autres dans les perceptions qui leur sont 
propres, vg. que la vue finit par percevoir la température des 
objets. Cela signifie qu'à l'aide des perceptions propres d 'un sens, 
nous pouvons, par suite de leur association antérieure avec les 
perceptions propres d'autres sens, connaître des qualités que ce 
sens ne perçoit pas naturellement. Les perceptions visuelles, vg., 
suffisent souvent pour nous faire connaître la forme solide des 
objets, sans que nous ayons besoin de recourir de nouveau au 
toucher. La perception acquise n'est en effet qu'une image d'une 
sensation passée, rappelée par une sensation présente, qui, autre-
fois, a coexisté avec la première. De sorte qu'en fait les sens sem-
blent se suppléer réellement les uns les autres : vg. l'ouïe semble 
percevoir la distance. Mais c'est une apparence due à une associa-
tion antécédente. 

1 0 5 . — H I É R A R C H I E DES SENS 

Le rôle des sens est de nous aider à connaître les objets exté-
rieurs, et de nous exciter à les fuir ou à les rechercher selon qu'ils 

( ' ) E . R a ï o t , Leçons de psychologie, Ie Leçon, Applications pratiques. 



peuvent nous être nuisibles ou utiles. De là leur classification 
hiérarchique au point de vue de leur utilité : 

I. — P h y s i q u e : le goût et l'odorat sont au premier rang. Ils 
se rapportent presque exclusivement à la vie animale, ils nous 
servent à distinguer les aliments utiles des aliments nuisibles. On 
les a appelés les « sentinelles de l'appétit ». — Ils sont d 'un faible 
secours au point de vue intellectuel ; c'est que, dans les sensations 
qui y correspondent, l'élément significatif est presque nul, tandis 
que l'affectif est prédominant (33). 

II. — Intel lectuel le et m o m i e ou de leur dignité : le toucher, 
Voûte et la vue l 'emportent sur le goût et l'odorat : ici c'est l'élé-
ment significatif qui prédomine. Aussi ces trois sens sont-ils 
beaucoup plus instructifs qu'affectifs. Ce sont les sens nobles, 
supérieurs : 

A. — Toucher : c'est dans l'enfance, la principale source d'in-
formations : c'est surtout par le toucher actif, le sens du mouve-
ment et de l 'effort, que nous acquérons des connaissances mult i-
ples (102, A). C'est pour cela qu'on l 'a nommé sens fonda-
mental. Aristote appelle la main « l ' instrument des instru-
ments » ( ') . Anaxagore a voulu voir en elle la cause de la supé-
riorité de l 'homme sur l'animal ; mais Aristote a protesté en 
disant : « L 'homme n'est pas supérieur aux animaux parce qu'il a 
une main, mais il a une main parce qu'il est supérieur aux 
a n i m a u x » . 

On le nomme encore sens scientifique, parce que, aidé de la 
vue, il a concouru à la constitution des sciences du nombre, de 
l'étendue, du mouvement, de la chaleur. 

Comme il collabore aux perceptions de tous les autres sens, 
ceux-ci, mais surtout l 'ouïe et la vue, enrichis de ses perceptions 
associées aux leurs, se sont substitués à lui, dans beaucoup de cas 
à cause de sa lenteur (104, II). C'est ainsi que l'ouïe et la vue ont 
pris le premier rang. 

B. — O u ï e : c'est le sens social, parce que la parole est le 
grand moyen de communication et d'enseignement. Aussi le sourd 
est-il plus isolé et, généralement, plus triste que l'aveugle. 

•) Blaiktim.e la nomme Un compas à cinq branches ». 

Les connaissances qu'il nous aide à acquérir sont la matière 
d'une science spéciale : l'acoustique, et d'un art particulier : la 
musique. C'est le sens musical. 

C. — Vue : c'est le sens le plus riche en perceptions acquises 
(102, B). Aussi est-il le substitut des autres sens, surtout du tou-
cher. L'œil s 'empare des découvertes dues au toucher; et dès lors 
le toucher, qui est primitivement le sens le plus précieux et le 
plus fécond de tous, est remplacé par l'œil. C'est l'œil qui nous 
servira de maiu. 

L'œil l 'emporte sur la main par : 1) sa p o r t é e : c'est « un tou-
cher lointain » (Buffon). 

2) Son a c u i t é : il nous fait saisir l 'infiniment petit. La sensi-
bilité rétinienne est merveilleuse : on peut percevoir 250,000 
impressions différentes dans la surface d'un millimètre carré. 

3) Sa r a p i d i t é d'opération : l'œil est rapide comme la pensée, 
le toucher a des « semelles de plomb ». (Bacon) ('). 

C'est à l'ouïe et à la vue que s'adressent les beaux-arts : ce sont 
les deux sens esthétiques. La musique se rapporte à l'ouïe. De 
la vue relèvent les arts du dessin : architecture, sculpture, pein-
ture. La poésie est tributaire des deux (Cf. Esthétique). 

1 0 6 . — ERREURS DE LA PERCEPTION 

Les sceptiques se plaisent à signaler ce qu'ils nomment les 
erreurs et les illusions des sens. Ils apportent de nombreux exem-
ples : 

1. — Vue : une tour carrée vue de loin parait ronde ; une lon-
gue avenue formée d'arbres parallèles semble finir en angle ; une 
rame plongée dans l'eau paraît brisée au point d'immersion ; en 
chemin de fer ou en bateau on s'imagine que les arbres du voisi-
nage se meuvent. 

2. — Tact : placez l 'une de vos mains dans l'eau froide, l 'autre 

(') Rabier. Psychologie, p. 434. 



'dans 1 eau chaude ; mettez ensuite vos deux mains dans de l'eau 
tiède ; elle pa ra î t ra chaude à l 'une et froide à l 'autre. 

3. — Ouïe : illusions de la ventriloquie. 
4. — Odorat et goût : dans certaines maladies, les odeurs et 

saveurs changent complètement de nature ; etc. — En quoi con-
sistent ces e r r e u r s ? Comment les expliquer? La réponse varie 
selon le système qu'on adopte sur la nature de la perception 
extérieure. 

§ A. - RÉPONSE DES INTUITIONNISTES 

l ' o u r l e s part isans de la perception directe et immédiate Y erreur 
des sens consiste à percevoir les choses autrement qu'elles ne sont 
en réalité ; il y a donc des perceptions vraies et des perceptions 
fausses : vraies quand on perçoit un objet réel, fausses quand on 
perçoit u n objet apparent et illusoire. Ils expliquent la nature de 
ces er reurs en distinguant entre, les perceptions naturelles et les 
perceptions acquises ( ') . Les premières nous sont données par les 
sens ; elles seules sont une vraie perception ; aussi sont elles infail-
libles, car aucun sens ne peut se tromper relativement à son objet 

propre : vg . l a vue par rapport aux couleurs. Les secondes, 
œuvre de la mémoire et de l 'induction, ne sont pas une perception, 
mais une conception de l 'esprit, \m: jugement résultant d 'une i n l p 
rencc. Aussi sont-elles sujettes à l 'erreur ; mais l 'erreur « ne réside 
pas dans les sens : elle réside dans le jugement ». 

C r i t i q u e : cette explication paraît insuffisante, car : 
I. — L 'e r r eu r , si l 'on se place au point de vue 'intuitionniste, 

s ' insinue m ê m e dans les perceptions naturel les ; la- distinction 
invoquée ne peu t donc résoudre l'objection des sceptiques. C'est 
ainsi vg : qu ' une bille, roulée sous le majeur et l 'index croisés, 
paraît double. Et cependant la forme solide est l 'objet propre du 
tact. 

II. - Pour le sens commun, sur lequel l ' intuitionuisme s'appuie, 
les perceptions acquises et les perceptions naturelles ont les mêmes 
caractères : elles semblent être immédiates et intuitives, être des 

(' J Cf. Reid el Garnier. op. cit. 

perceptions et non des jugements : vg. on croit voir la distance 
des objets. 

C'est donc se met t re en opposition avec le sens commun, base 
du système. 

111. — Xous avons vu qu 'eu définitive la perception naturelle 
est elle-même acquise, en ce sens qu'elle suppose, outre la sensa-
tion qui seule est primitive, un jugement par lequel la sensation 
est rapportée à un objet (102, C). C'est donc en vain que les intui-
tio nuis tes recourent à la distinction des perceptions naturelles et 
des perceptions acquises pour expliquer ce qu'ils appellent les 
erreurs des sens. 

§ II. - RÉPONSE DES INTERPRÉTATÏONNISTES 

Selon eux, la perception même naturelle est un jugement inter-
prétant une sensation : c'est pourquoi les sens ne nous t rompent 
jamais, car ils ne nous disent rien ; ce ne sont pas en effet des 
facultés de percevoir, mais seulement des facultés de sentir. Il n 'y 
a donc pas lieu de parler de leurs erreurs ou de leur véracité. 
Leur fonction se borne à recevoir des sensations qui proviennent 
des organes et des objets extérieurs. Or la sensation, en elle même, 
n'est ni vraie, ni fausse, puisqu'elle est un phénomène subjectif et 
non une connaissance objective (34). Donc l 'erreur réside non 
dans les données des sens, mais dans le jugement par lequel l'intel-
ligence interprète ces données. C'est ainsi que le daltoniste éprouve 
vraiment la sensation de vert , là où son voisin voit rouge ; mais il 
au ra tort s'il juge que tout le monde voit vert comme lui. 

La perception vraie est une interprétation exacte de la sensa-
tion, corroborée par l 'expérience ultérieure, qui établit son h a r -
monie avec nos perceptions nouvelles et celles de nos semblables. 
La perception fausse est une interprétation inexacte de la sensa-
tion, contredite par l 'expérience ultérieure, qui montre son désac-
cord avec nos perceptions nouvelles el celles de nos semblables. 

Une sensation é tant donnée, nous concluons spontanément 
la présence d 'un objet ou d 'une qualité de cet objet. Mais 
cette conclusion, n 'é tant fondée que sur le raisonnement et l 'ha-
bitude, n'est pas infaillible ; elle est vraie ordinairement, 



fausse par exception. L ' e r r e u r n'est donc pas dans la sensation, 
mais dans son in t e rp ré ta t ion . 

§ C. - CAUSES DES ERREURS D'INTERPRÉTATION 

I. — Mil ieux i n t e r p o s é s entre nous et les objets : vg. air. 
lumière, eau. Si ces m i l i e u x se modifient ou modifient le mouve-
ment qui vient de l ' o b j e t , sans que rien nous en informe, alors la 
sensation sera modif iée , nous jugerons que l'objet est autre, tan-
dis qu'en réalité, il n ' a p a s changé: vg. quand un bâton plongé 
dans l'eau nous semble br i sé au point d'immersion, la forme brisée 
est bien la forme ctpparenle, qu'il doit nous présenter d'après les 
lois de la réfraction. O r l a forme réelle n'est pas une perception na-
turelle de la vue ; si d o n c je confonds la forme apparente et la forme 
réelle, c'est une e r r eu r d e jugement, qui provient de l'habitude 
de juger d'une sensat ion actuelle d'après les sensations passées qui 
lui ressemblent. La f o r m e réelle d 'un bâton dans l'air est une per-
ception acquise de la v u e ; mais, ici, un nouveau milieu : l'eau, 
s'interposant, il fallait contrôler cette sensation nouvelle par le 
toucher, et l 'erreur d e jugement eût été évitée : « Quand l'eau 
courbe un bâton, dit L a Fontaine, ma raison le redresse ». 

Inversement, l 'ob je t peu t être modifié, sans que la sensation le 
soit : vg. dans les i l lus ions d'optique et d'acoustique. 

II. — Elut normal «les organes : vg. dans la jaunisse, les 
objets paraissent j a u n e s ; dans la fièvre les aliments sont sans 
saveur, etc. L 'erreur se ra i t de croire que tout le monde voit ainsi 
ou trouve la nour r i tu re insipide, Mais il est parfaitement vrai que 
celui qui a la jaunisse a la sensation de jaune. Pour savoir si nos 
perceptions sont normales, ressemblent à celles des autres hom-
mes, il faut nous a s s u r e r si nos organes sont sains, soit par notre 
propre expérience l o r s q u e nous n 'y constatons aucun désordre, 
soit par la comparaison de nos jugements actuels à nos jugements 
antérieurs ou aux j u g e m e n t s de nos semblables sur les mêmes 
objets. 

III. — Oubli de c e r t a i n e s c irconstances: vg. lorsque nous 
sommes en bateau, n o u s croyons que les arbres de la rive se 
meuvent. Nous en concluons que la vue nous trompe, mais à tort. 

Le mouvement est un changement de position d'un corps par 
rapport à d'autres corps. Ici, il y a changement de position de 
mon corps par rapport aux arbres de la rive. Si '¡'oublie que le 
bateau se meut et m'emporte avec lui, je croirai que les arbres 
se meuvent et l'illusion est d 'autant plus facile que moi-même je 
suis immobile. C'est une erreur, mais pas de la vue. La vue me 
montre un changement de position des arbres par rapport au 
bateau, et cette perception est vraie. Mais c'est à tort que j 'a t t r i -
bue le mouvement aux arbres et non au bateau : c'est une 
e r r e u r de jugement, n faut donc éviter toute précipitation dans 
les jugements. 

Conclusion : si l'on suppose avec le sens commun et 1 ecole 
intuitionniste que la perception normale est l 'intuition des objets 
eux-mêmes, la perception anormale est inconcevable, car elle ne 
serait dans cette hypothèse que l'intuition d'objets qui n'existent 
pas. Ce qu'on nomme erreur des sens est donc uu cas singulier de 
la perception, qui semble prouver qu'elle n'est pas, malgré les 
apparences, une intuition de la réalité. C'est pourquoi les part i-
sans de l'inférence la regardent comme une interprétation des 
sensations, qui sont les signes des choses externes. Dans l'exis-
tence de. la sensation l'esprit découvre l'existence de l'objet ; dans 
les qualités de la sensation, les qualités qu'il attribue à l'objet. 
L'habitude, en associant cette interprétation à la sensation qui est 
immédiate, lui donne le caractère d'intuition apparente (100). 

R e m a r q u e s : I . — Les erreurs d'interprétation sont beaucoup 
plus fréquentes dans les perceptions acquises que dans les pe r -
ceptions naturelles, parce que celles-ci sont beaucoup plus simples 
que celles-là (102, 103). C'est pourquoi il faut toujours contrôler 
les perceptions acquises en recourant aux sens qui donnent les 
perceptions naturelles : vg. la forme réelle est une perception 
acquise de la vue ; je la contrôlerai par le toucher dont c'est une 
perception naturelle : en passant la main sur le bâton plongé dans 
l 'eau je constaterai qu'il n'est pas brisé. 

II. — Formes pathologiques de la perception : vg. hallucina-
tion, Cf. infra. 



1 0 7 . — MECANISME DE LA LOCALISATION DES SENSATIONS 

Les sensations internes sont localisées dans l'espace que cir-
conscrit notre corps ; — les sensations externes le sont à la limite 
ou au-delà de cet espace. Il y a donc deux sortes de localisations : 
interne et externe. L'une et l 'autre sont apparentes et illusoires. 
Le cas des amputés, qui continuent à situer leurs sensations dans 
le membre enlevé, le montre pour la première (37). Le cas 
des hallucinés, qui situent leurs sensations dans un endroit de 
l'espace où n'existe aucun objet correspondant, le prouve pour la 
seconde. 

La localisation n'est pas, comme certains l'ont cru, un fait pri-
mitif et spontané. La conduite des aveugles-nés, opérés de la 
cataracte, le montre bien, du moins pour la localisation externe, 
car ils doivent apprendre à situer dans l'espace les sensations 
visuelles qui leur semblent d'abord situées sur un plan unique 
tangent à l 'œil. Voici, d'après Taine ( ') et llabier (-), l'explication 
de cette double localisation. 

I. — MÉCANISME DE LA LOCALISA TION INTERNE 
Pour résoudre la question il faut d'abord savoir comment se 

coi. ¿trait la représentation de notre propre corps ; il faut ensuite 
expliquer comment, dans ce corps représenté, s'opère la localisa-
tion de nos sensations internes de plaisir et de douleur, de froid 
et de chaud, etc. 

A. — Construction «le la représentation de notre corps : 
c'est un fait que certaines de nos sensations sensations muscu-
culaires, tactiles, visuelles) possèdent naturellement la forme 
exlensive (102,A), car l 'objet propre du tact c'est Xétendue résis-
tante et celui de la vue, c'est Xétendue colorée. 

1° La première idée de notre corps propre provient des sensa-
tions musculaires, qui manifestent l'effort moteur. Par le fait 
même que je suis éveillé, tous mes muscles sont tendus ; cel effort 

( 1 T a i s e , De l'intelligence, t. I I . 
(-J lÎABiEit, Psychologie, pp. 424-433. 

général produit une multitude de sensations musculaires vagues ; 
de là l'intuition, vague aussi, d'une étendue continue. — Cel 
effort général est suivi d'efforts particuliers, auxquels corres-
pondent des sensations musculaires déterminées ; de là l'intuition 
île parties distinctes dans l'étendue continue. 

2° Ensuite les sensations tactiles s'associent aux sensations 
musculaires : vg. je remue la main, il en résulte une sensation 
d'e'•tendue musculaire ; si ma main touche un objet, il en résulte 
une sensation d'étendue tactile. Ces deux impressions étant 
répétées s'associent dans la conscience et, dès lors, je me repré-
sente ma main tout ensemble comme une étendue musculaire et 
tactile. 

3" Enfin l'image visuelle de ma main s'associera plus tard à ces 
images musculaires et tactiles. Et de même pour les autres 
organes. C'est ainsi que peu à peu se coordonnent les trois ordres 
de sensations extensives et que nous acquérons une connaissance 
concrète et détaillée de notre corps. 

i>- — Localisation des sensations internes : ayant ainsi 
acquis la représentation de mes organes, je peux localiser dans ces 
organes les sensations qui n'ont pas la forme extensive (plaisir, 
douleur, chaud, froid, etc.). Cette localisation se fait selon une 
loi et exige une c o n d i t i o n : 

1° Loi : une sensation se localise Ici où se rencontre sa cause, 
au moyen du toucher explorateur, c'est-à-dire du mouvement 
volontaire et du toucher combinés : vg. si en touchant un organe 
blessé je fais varier la sensation, ces variations m'apprennent 
qu'en ce point est la cause de la sensation. Aussi l'idée de la 
douleur s'associerâ-t-elle avec l'idée de l'organe qui la conditionne. 
Cette expérience, répétée souvent, rend si irrésistible l'habitude 
de rapporter la sensation à l 'organe qui en est la cause, que cette 
habitude persiste, même quand le membre a été amputé. 

Voici comment s'explique cette illusion : la sensation dépend 
des centres nerveux et non des extrémités des nerfs. C'est pour-
quoi la localisation musculaire continue d'avoir lieu, quoique les 
membres extrêmes manquent et elle est toujours accompagnée des 
images tactiles et visuelles, qui lui ont été associées par l 'habitude. 

- c Condition : S i g n e local . Cette loi de localisation exige une 

T r a i t é p h i l o s o p h i e . — ) - 1 5 . 



condition, c'est que chaque sensation porte avec elle un caractère 
spécial, que l'esprit interprète comme signe de la situation qui 
doit lui être attribuée : c'est le signe local. Il est difficile à dis- -
cerner dans les sensations internes. Le cas rapporté par M. de 
Biran ( '), d'après le médecin Bey Régis. a mis sur la voie. Un hémi-
plégique ne pouvait remuer la moitié de son corps, tout en avant 
encore la faculté de sentir. Il ressentai t donc, comme auparavant, 
les sensations de piqûres, etc., ma i s il était incapable de les lo-
caliser. Quand il eut recouvré la faculté du mouvement volontaire 
il put localiser ses sensations. 11 semble donc que le signe local des 
sensations internes consiste dans leur association avec les sensa-
tions musculaires. 

II. - MÉCANISME DE LA LOCALISATION EXTERNE 

Pour savoir comment se construit la représentation des corps 
étrangers, il faut voir comment s 'opère la : 

A. — Localisation des sensat ions cx tc i i s i i e s (tactiles et 
visuelles) : la première idée du non-moi vient de la projection 
des sensations tactiles et visuelles à u n e certaine distauce du tact 
et de la vue. On admet communément que les sensations du tact, 
tant passif qu'actif, sont localisées dans les organes du tact avant 
d'être projetées au-dehors : les premières sensations de cette sorte 
n'éveilleraient donc aucune idée d ' u n corps en contact avec le 
notre. Mais certains ont soutenu que les sensations visuelles sont 
naturellement extériorisées. Nous a vous réfuté les arguments de 
l'école nalivisle et montré que l ' idée de distance ne semble pas 
associée primitivement aux perceptions de la vue'(102,A.\ '"). Donc 
les sensations tactiles et optiques paraissent adhérer d'abord aux 
organes du tact et de la vue. Comment sont-elles, dans la suite, 
extériorisées?Par une nouvelle association avec l'idée d'un mou<-
A'ement effectué, c 'es t -à-dire avec l'idée d 'une distauce parcou-
rue (98). 

L o i : la sensation externe se localise lu où le toucher explo-
rateur a coutume de rencontrer Vobjet. Nous venons de voir que 

(') (Eaires inédites, t. I. 

les sensations tactiles et visuelles s'associent d'abord avec l'idée 
de l'organe qui les conditionne (1,15,1°). — D'un autre côté, comm« 
les sensations tactiles résultent souvent d 'un mouvement en avant 
pour prendre l'objet et comme elles varient avec ce mouvement, 
elles finissent par s'associer aussi avec l'idée du mouvement, de la 
distance. Il en va de même pour les sensations visuelles. — Nous 
sommes donc en présence de deux associations opposées : l 'une 
avec l'idée de Yorgane ; l 'autre avec l'idée de Y objet distant. 
Laquelle prévaudra ? La seconde, parce que, comme le remarque 
Taine, les conditions externes de nos sensations tactiles et optiques 
ont pour nous un intérêt pratique supérieur à celui de leurs 
conditions organiques; il s'en suit que l 'attention se porte de pré-
férence sur les conditions externes. Ainsi naît la première connais-
sance des choses extérieures. 

Cette idée devient peu à peu plus précise. La main, sachant, 
déjà extérioriser ses sensations, connaît d'abord l'objet comme 
quelque chose de résistant. Puis, prenant son étendue comn>e 
unité de mesure et se mouvant dans tous les sens, elle applique 
cette unité aux trois dimensions de l 'objet : nous obtenons ainsi 
l'idée de la forme réelle et du volume de l'objet. 

La vue suit toutes ces expériences du tact et leurs sensations 
s'associent. — C'est ainsi que s'acquiert la représentation d'objets 
à trois dimensions, résistants, colorés. 

B. — fiscalisation dos sensations sans f'oi-uic extensive 
(son, chaleur, saveur et odeur) : la localisation du son étant la 
plus nette, prenons-la pour exemple : 

1° Loi : nous localisons : a) d'abord les sensations acoustiques 
là où se rencontre leur cause la plus proche : dans Yorgane de 
l'ouïe ; b) ensuite, là où se rencontre leur cause externe : dans 
Y objet sonore. Nous procédons de même pour les sensations de 
chaud, de saveur, etc. 

2° Condition : S i^ne local. — Il est plus aisé à trouver que 
pour les sensations internes. Ainsi vg. pour : 

a) L'ouïe : Y intensité plus ou moins grande du son est le signe 
de sa distance ; — la correspondance des variations du son avec 
les mouvements de la tête indique sa direction. 

b) La v u e : c'est la grandeur relative de l'objet visible ; — sa 



situation relative dans l 'ensemble de la sensation ; — la clislH-
hxiion relative des ombres et de la lumière, etc. Ces signes pro-
voquent dans l 'œil des mouvements qui produisent des sensations 
musculaires spéciales ; et ces sensations deviennent elles-mêmes 
des signes immédiats de la distance et de la forme réelle des 
objets ('). 

(i) Cette explication du mécanisme de la localisation est très contestée. 
Cf. F a r c e s , L'objectivité de la perception des sens externès et les théories 
modernes. 

S E C T I O N I I . — F O N C T I O N S 

D E C O N S E R V A T I O N E T D E C O M B I N A I S O N 

CHAPITRE PREMIER 

MÉMOIRE 

Les idées primitives,acquises par les sens et la conscience, cons-
tituent les données de l'expérience. Si ces données disparaissaient 
après leur acquisition, le travail serait sans cesse à recommencer. 
-Mais les matériaux restent toujours à notre disposition, car nous 
pouvons les garder et les faire revivre par la MÉMOIRE. La conser-
vation et le rappel des idées on t pour loi fondamentale I 'ASSOCIATION . 

— L'IMAGINATION reproduit les données expérimentales dans des 
combinaisons et constructions nouvelles. 

1 0 8 . — O B J E T E T F O N C T I O N S 

La mémoire est la faculté de conserver, de rappeler et de recon-
naître les états de conscience antérieurement acquis. 

I . — O b j c C Elle a pour objet non seulement les idées antérieures, 
mais tous les états de conscience du passé : émotions, pensées, 
résolutions. Pour abréger on se contente du mot « idée », enten-
dant par là toute espèce de phénomène psychologique. Même 
remarque pour l'Association. Les états de conscience passés sont, 
donc les seuls objets de la conscience. Le sens commun semble 
contredire cette affirmation, car on dit couramment : « Je me 
souviens de telle personne, de telle ville. » Mais cette phrase 
elliptique équivaut à celle-ci : « Je me souviens d'avoir vu telle 
personne, telle ville. » C'est pourquoi Royer-Collard a dit avec 
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raison : « On ne se souvient pas des choses, mais on ne se souvient 
quede soi-même. » ( ') En effet : 

à) On ne se souvient pas des choses : elles ne peuvent être pré-
sentes à notre pensée dans le souvenir, parce qu'elles sont absentes 
sous le rapport du temps e t éloignées sous le rapport de l'espace. 

b¡ On ne se souvient que de soi-même : c 'est-à-dire de l'impres-
sion faite sur nous par les personnes ou les choses, de l'état ou de 
l'action de notre esprit en leur présence. C'est ce qui explique 
comment les mêmes faits laissent des souvenirs qui varient avec 
les personnes. 

L'objet propre et direct de la mémoire, ce ne sont donc pas les 
personnes, et les choses antérieurement perçues, mais nos états 
de conscience passés par rappor t à ces personnes et à ces choses. 
Celles-ci ne sont que l 'objet médiat et indirect de la mémoire; 
nous ne les atteignons que par l ' intermédiaire de l'impression 
qu'elles ont faite sur nous. La conscience et la mémoire ont pour 
objet commun nos états psychologiques, mais la conscience en 
tant que présents, la mémoire en tant qu'ils se rapportent au 
pftssé. Tout ce qui a été conscient peut le redevenir : la mémoire 
est la restauration des états de conscience antérieurs. 

IL — Fonc t ion* : on peu t les ramener à trois : C o n s e r v e r — 
R a p p e l e r (reproduire, faire revivre) — R e c o n n a î t r e (localiser) 
les idées. Ces fonctions ne sontpas indépendantes l 'une de l 'autre. 
On sait qu'une idée a été conservée, parce qu'elle reparaît dans la 
conscience ; une idée ne peu t reparaître dans la conscience que si 
elle a été conservée ; et elle ne peut être reconnue que si elle 
reparaît (-). 

« 

1 0 9 . — I " C O N S E R V A T I O N D E S I D É E S 

C'est un fait que nos é ta ts de conscience peuvent renaître. .Mais 
cette aptitude à renaître suppose leur conservation, leur survi-

i1 Fragments, daiis les Œuvres de Reid, traduites par Jouffroy, t. IV. 
- iiiatacap. Théorie de la Mémoire. — II. Bergson, Matière et Mé-

moire. • Es 

vance. Comment expliquer cette conservation ? Par la persistance 
d'une double habitude physiologique èt psychologique, cérébrale 
et mentale. Ce sont là les conditions de la conservation et consé-
quemuienl du rappel des idées. 

§ A. - HABITUDE PHYSIOLOGIQUE 

Pour en rendre compte on a proposé deux hypothèses princi-
pales : « 

I* Empreintes cérébrales : cette hypothèse de Descartes (') a 
été admise par Malebranche (2), Bossuet (3), Spinoza ( ;) . Les 
mouvements, qui conditionnent les sensations, laissent dans le 
cerveau les « vestiges » des modifications qu'ils y apportent : et 
ces vestiges une fois tracés rendent plus faciles les modifications 
du même genre : la route est frayée. Descartes comparait le cer-
veau à un papier plié « plus propre à être plié derechef ». On le 
compare maintenant à la plaque photographique qui conserve 
indéfiniment l'image des objets, ou un phonographe qui enregistre 
et reproduit les sons de la voix. 

Il ' Vibrations nerveuses et cérébrales : le physiologiste 
anglais Hartley explique la conservation par la persistance dans 
le cerveau des mouvements vibratoires qui accompagnaient les 
sensations. A chaque idée conservée dans la mémoire correspon-
drait une Vibration cérébrale, et les vibrations cérébrales s'enchaî-
nant formeraient des associations dynamiques,qui provoquent des 
associations mentales. L'état actuel de la science ne permet pas 
de décider entre l 'hypothèse des empreintes et celle des vibrations 
qui, d'ailleurs, peuvent être unies ("). 

' Des Passions. I, 21, 26. — Gassendi avait déjà exposé cette hypothèse. 
C- De la recherche de ta vérité, 1. II, ch. v. 

Delà connaissance de Dieu et de soi-même, ch. ni, 10. 
(J Etlvque, II Partie, l'roposit. acwii. 

i On peut rapprocher de l'hypothèse des vibrations « celle de Moleschotl 
et de Luys, dite des phosphorescences cérébrales, qui explique la conser-
vation des idées par la persistance <le la combustion dn phosphore contenu 
dans le cerveau, toute combustion se ramenant au fond à des mouvements. » 
' E. Roirac, Cours élémentaire de philosophie, Psychologie, ch. vm,.3). 



III. — Remarques : 1°— La coexistence de tant d'impressions 
n'est pas impossible, étant donné que le cerveau contient G00 mil-
lions de cellules et plusieurs milliards de fibres nerveuses. 

2° — La possibilité et la probabilité de ces habitudes physiolo-
giques est prouvée par : a) certains faits de reviviscences extraor-
dinaires (') — b) des cas analogues de persistance indéfinie : vg: 
vibrations lumineuses ; traces de la vérole. 

3° — L'acquisition et le développement de cette habitude phy-
siologique dépendent de certaines conditions : vg. A) bon état de 
l'organisme ; — b) circulation active du sang ; — c) sang riche : aussi 
le temps de la jeunesse est-il plus favorable au progrès de la 
mémoire ; — d) force et répétition de l'impression organique. 
L'expérience constate en effet que tout ce qui affaiblit l'organisme 
et surtout le système nerveux nuit à la mémoire. 

§ B. - HABITUDE PSYCHOLOGIQUE 

La conservation des idées s'explique en second lieu par la 
persistance d'une habi tude psychologique, d'une disposition per-
manente de l 'âme à refaire ce qu'elle a déjà fait, à repenser ce 
qu'elle a déjà pensé. La nature de cette habitude est mystérieuse 
et inexpliquée. .Mais ce qui prouve bien que la conservation n'est 
qu'un cas particulier de l'habitude, c'est qu'elle obéit aux mêmes 
lois que l 'habitude. 

On commit le cas rapporté par Taine : « Plusieurs médecins ont cité 
l'histoire d'une jeune fille de vingt cinq ans, 1res ignorante eL ne saclianl 
pas même lire, qui, devenue malade, récitait d'assez longs morceaux de 
latin, de grec et d'hébreu rabbinique, mais qui, une fois guérie, parlait tout 
au plus sa propre langue. Pendant son délire, on écrivit sous sa dictée 
plusieurs de ces morceaux. En allant aux informations on sut qu'à l'àgc 
de neuf ans elle avai t été recueilllie par son oncle, pasteur fort savant, 
qui se promenait d'ordinaire, après son dîner, dans un couloir attenant n 
la cuisine et répétait alors ses morceaux favoris d'hébreu rabbinique et de 
grec. On consulta ses livres et ou retrouva mot pour mot plusieurs des 
morceaux récités par la malade. » (De Vintelligence, I P., L. Il cliap. n.) 
De ces faits et autres résurrections semblables d'états de conscience encore 
plus lointains, sous le coup de fortes et subites émotions, on a induit la loi 
suivante : Rien de ce qui est passé par la conscience n'est perdu pour 
elle. 1 ' 

P r e m i è r e Loi : Vivacité et netteté d e l' impression pre-
mière : La conservation des idées est d'autant plus facile, plus 
fidèle et plus durable que les étals de conscience ont été plus vifs 
et plus distincts. 

C'est un fait d'expérience, un état de conscience faible ou 
confus est vile oublié. Au contraire, ce qui produit sur l 'esprit 
une impression forte, ce dont il a une idée distincte est aisément 
retenu. C'est pourquoi, tout ce qui contribuera à la vivacité et à 
la distinction des idées contribuera à leur conservation. Uémotion 
et Vattention sont dans ce cas : 

A. — É m o t i o n : on oublie vite les choses indifférentes, mais 
on relient aisément et longtemps tout ce qui émeut, plaît, inté-
resse ; l 'élément affectifs s t la base de la mémoire. Ainsi s'explique 
pourquoi : d) les enfants ont la mémoire si tenace : tout ce qu'ils 
voient est nouveau pour eux et les frappe vivement ; — b) les 
vieillards perdent le souvenir des choses récentes, mais gardent 
celui des faits de leur enfance, 

B. — A t t e n t i o n : « c'est le burin de la mémoire » (Montaigne). 
Nombre d'idées traversent notre esprit et s'évanouissent aussitôt, 
parce que nous n 'y avons donné qu'une attention faible ou nulle. 

Les idées, au contraire, auxquelles nous avons appliqué notre 
esprit, se fixent d 'une façon durable dans la mémoire. Ceux qui 
apprennent vite oublient de même ; ceux qui apprennent diffici-
lement ont une mémoire plus tenace : c'est que l'effort de l 'atten-
tion a buriné les idées plus profondément : « On grave sur le 
marbre bien plus difficilement que sur le sable, mais les choses y 
sont conservées bien plus longtemps » (Molière). L'attention 
facilite donc la conservation des idées par la force et la clarté 
qu'elle leur donne : en concentrant sur un objet toute l'intelligence, 
elle l'éclairé d 'une lumière plus vive qui en fait saillir tous les 
détails. 

Seconde loi : Répétit ion des actes : La conservation des 
idées est d'autant plus facile, plus fidèle et plus durable que les 
états de conscience ont été plus souvent reproduits et répétés. 

Lorsque les choses ne sont pas de nature à faire une vive 
impression ou à exciter fortement l'attention, l'expérience montre 
qu'une répétitionfréquente des mêmes actes reudle souvenir durable 



etfidële. C'estainsiqu'unélèvepeut apprendre sa leçon, sans plaisir 
et sans application, simplement à force de la répéter. En revanche, 
on oublie souvent ce qu'on a bien appris, parce qu'on a omis de 
le repasser. La répétition peut donc remplacer toutes les autres 
conditions ; c'est par là surtout que la mémoire est comparable à 
l'habitude et, à cause de cela, qu 'on en médit tant, parce qu'alors 
elle ressemble trop à la routine. 

Trois ième loi : Association : Isi conservation des idées est 
d'autant plus facile, plus fic/èle el plus durable que les idées ont 
été plus étroitement associées ou plus logiquement enchaînées à 
d'autres idées. 

a) Lorsque deux idées sont associées, en conservant le souvenir 
de l'une, la mémoire conserve naturellement le souvenir de l'autre ; 
et si, par suite d 'une association étroite, l 'une des idées a une 
grande aptitude à renaître dans la conscience, les chances du 
souvenir croissent en proportion même de cette aptitude. 

b) Cela est vrai surtout si les idées sont liées entre elles par des 
rapports logiques et rationnels : l 'ordre est une condition de vie 
pour la pensée. En effet, logiquement enchaînées et organisées,: 
les idées se soutiennent mutuellement et forment des touts syn-
thétiques, où chaque élément appelle et évoque les autres. Sans 
doute rien ne remplace les rapports naturels, l 'ordre rationnel ? 
cependant, faute de mieux, des rapports artificiels et un ordre 
factice rendent encore service. C'est sur ce principe que sont fon-
dés les divers procédés de mnhnolechnie, 

Conclusion : c'est donc avec raison qu'on explique la conser-
vation des idées et conséquemmenl leur rappel par une double 
habitude : I. — physiologique : l 'organisme tend à refaire ce qu'il a 
déjà fait ; II. — -psychologique : l ' âme tend à repenser ce qu'elle 
a déjà pensé. L'expérience prouve, en effet,que l'aptitude à renaître 
est une loi générale des étals de l 'àme el de ceux du corps : rien 
de ce que fait l 'esprit, rien de ce que fait l'organisme n'est perdu. 

La conservation des idées est donc bien une habitude intellec-
tuelle, qui est conditionnée par une habitude cérébrale. 

Remarque : d'autres ont voulu expliquer cette aptitude à 
renaître par : 

1. — La survivance des idées à Y état absolument inconscient : 

c'est l 'hypothèse des idées latentes : vg. Schopenhauer. — Il est 
contradictoire de supposer une idée sans conscience (7a). 

2. La survivance des idées à Yélat de sourde conscience : vg. 
Platon ( '), saint Augustin (s), Leibniz (3). — C'est une hypothèse 
impossible à vérifier. 

1 1 0 . — I I U RAPPEL DES IDEES 

A. — .Modes : Le rappel ou renaissance des idées dans la 
conscience se fait de trois façons : 

L — S p o n t a n é m e n t : parfois les idées reparaissent sans que 
nous les cherchions et sans qu'elles semblent suggérées par d'autres 
idées. C'est ce qui explique les souvenirs obsédants : vg. air de 
musique qui revient avec obstination. Si nous avons été témoins 
d'un malheur affreux, le souvenir de ce malheur nous poursuit 
sans cesse. La raison en est que chaque idée tend à reparaître en 
proportion de sa vivacité et y parvient quand cette vivacité est 
supérieure à celle des autres idées qui occupent le champ de la 
conscience. Mais cette force va en s'affaiblissant et finit par perdre 
son pouvoir de reviviscence spontanée. Les impressions actuelles, 
étant ordinairement plus vives que les souvenirs, les empêchent 
de renaître spontanément ; mais quand ces impressions s'atté-
nuent, comme dans la rêverie ou le sommeil, les souvenirs 
prennent le dessus. 

II. — P a r a s s o c i a t i o n : généralement le souvenir revient 
suggéré par l'idée qui se trouve actuellement dans la conscience. 
C'est que les données de la conscience ne sont pas isolées les unes 
des autres : par le fait même que plusieurs idées ont été contiguës 
dans la conscience, elles s'associent ; et dès qu'un élément revient 
à la pensée, il tend à reconstituer Je groupe primitif. (Cf. Associa-
tion.) 

III. — V o l o n t a i r e m e n t : enfin le souvenir peut reparaître 

M De la République, L. Vit. — PIJH.KBK. 
1 '-} Confessions, L. X. 
(:|) Nouveaux essais, L. II, clin p. x. 



grâce à un effort volontaire : vg. je vois une personne dont le 
nom, que j 'ai su, m'échappe maintenant; en cherchant, je le re-
trouve. L action de la volonté est toute indirecte. L'expérience 
atteste en effet que souvent l'effort de la volonté reste stérile : on 
a beau réfléchir, rien ne revient à l'esprit ; même une trop forte 
application nuit au retour des idées, car cette fixité sur une idée 
entrave l'association. Puis soudain, quand on y pense le moins, 
le souvenir vainement cherché reparait. 

Quelle est donc la part de la volonté ? Le rappel volontaire se 
ramène, en dernière analyse, au rappel par association. Pour 
vouloir se rappeler une idée, il faut déjà qu'on s'en souvienne 
dans une certaine mesure, car si 011 n'avait aucune donnée présente 
à l'esprit, on 11e pourrait rien faire. Ainsi, vg. je me souviens que 
le nom de telle rue commence ou finit par telle lettre. Le rôle de 
la volonté consiste à fixer dans la conscience l'idée du souvenir 
ébauché, à lui donner par l'attention un surcroît de force, qui 
facilite le rappel par association des éléments qui le complètent. 
Le rappel volontaire n'est donc qu'un cas du rappel par association. 
Bref, les idées revivent dans la conscience soit spontanément, soit 
par association. Peut -ê t re même le rappel spontané n'est-il lui-
même qu'un rappel plus ou moins inconscient par association. En 
tout cas, l'association est la loi fondamentale, d'après laquelle a 
lieu la reviviscence. 

B- — Condit ions : I. — P s y c h o l o g i q u e s : ce sont les mêmes 
que celles de la conservation : 1 la vivacité de l'impression pri-
mitive et tout ce qui contribue à la renforcer : Y émotion et Y atten-
tion ; 2° la répétition fréquente et surtout 3" Yassocialioft étroite ; 
car plus un objet nous a émus vivement, plus nous y avons prêté 
attention ; — plus nous l'avons considéré ; — plus il a été lié à 
d'autres objets frappants ; — et plus le rappel en est facile et 
fidèle. 

H- — P h y s i o l o g i q u e s : c'est une excitation organique nou-
velle, qui restaure dans les centres nerveux une impression sem-
blable, ordinairement plus faible que celle qui a produit l'état de 
conscience antérieur. 

111. — IIIU RECONNAISSANCE OU LOCALISATION 

La reviviscence des états de conscience antérieurs 11'est pas le 
souvenir lui même ; c'en est la préparation. On ne se souvient 
vraiment que si l'on a conscience que l 'état, actuellement éprouvé 
par nous, l 'a déjà été dans notre passé et est reconnu comme tel. 
La reconnaissance est donc l'élément essentiel du souvenir. Sans 
elle, il n'y a pas souvenir, mais simple réminiscence. 

Le souvenir, acte essentiel de la mémoire, c'est une connais-
sance reconnue et rapportée au passé ; — la réminiscence, c'est 
une connaissance non reconnue, qu'on croit nouvelle ; de là les 
plagiat'' inconscients : vg. un musicien donne comme un air nou-
veau un air déjà trouvé par d'autres ou même par lui ( ') . Certains 
entendent par réminiscence un souvenir incomplet, une connais-
sance reconnue, mais sans localisation précise dans le passé : on 
a conscience d'avoir eu telle idée, mais on ne sait ni quand, ni où. 

§ 1. - NA TUEE ET CONDITIONS 

A. — Nature : Reid définit la mémoire « la connaissance immé-
diate du passé. » C'est inexact. Ce qui n'est plus, le passé, 11e 
peut être immédiatement connu. Ici, comme dans le cas de la 
perception extérieure, Beid est dupe des apparences. 11 nous 
semble que nous apercevons le passé lui même dans l'idée actuelle 
qui le représente, comme il nous semble percevoir le monde 
extérieur dans la sensation qui en est le signe. Quand nous nous 
rappelons, vg., un voyage, nous ne croyons pas voir une image de 
notre vie passée, mais voir, dans le lointain, cette vie passée elle-
même, ce voyage (2). La définition de Beid n'est donc vraie que 
comme définition des apparences. 

C'est un cas semblable à celui de la perception externe : nos 

{') Anecdote de Fontenelle. Cf. Janet, Psychologie, n. 131. 
-I Hamillon a heureusement corrigé Reid en disant de la mémoire : 

<• C'est une connaissance du présent, accompagnée de la croyance du passé. » 



sensations,qui sont des étate subjectifs, sont projetées dans l'espace 
et nous paraissent des objets extérieurs, plus ou moins distants 
De même nos souvenirs, qui sont des états de conscience actuels i 
sont projetés dans le passée! nous semblent des événements passés 
vus de loin. 

La mémoire peut d'ailleurs avoir ses illusions ainsi que la per-
ception extérieure ; la reconnaissance se fait parfois à tort • on 
s imagine revoir des choses qu'on voit pour la première fois 

La reconnaissance ne peut donc être que médiate : elle consiste 
i n t e r p r é t e r un état de conscience présent. Cette interprétation 
se lait par un jugement qui associe la notion du passé à cet état 
actuel de conscience. Reconnaître un état de conscience, c'est donc 
juger que cet état, actuellement présent en noua, a déjà été 
éprouvé par nous. Par la mémoire nous ne connaissons que le 
présent avec l'idée du passé. 

B. — Condition* : le jugement de reconnaissance a pour con-
ditions la notion du temps et la notion de Y identité du moi : 

L — N o t i o n d u t e m p s : reconnaître 1111 état de conscience 
present, c'est lui associer l'idée du passé, c'est le projeter dans le 
temps. La reconnaissance implique donc au préalable l'idée du 
temps Voici comment les choses se passent : l 'esprit juge que 
1 état de conscience présent correspond à un événement passé Par 
une illusion semblable à celle de la perception extérieure il iden-
tifie cet état de conscience avec l 'événement dont il est le signe 
comme il identifie la sensation avec l'objet extérieur. Mais cet état 
de conscience qui lui semble passé, il le distingue des autres phé -
nomènes de sa conscience qui continuent de lui paraître présents. 

11 conçoit ceux-ci comme postérieurs et celui-là comme anté-
rieur, c'est-à-dire qu'il établit entre eux un rapport de succession. 
Or cette idee de lavant et de Vaprès, cette idée de la succession 
des phénomènes, c'est l'idée même du temps. 

IL — N o t i o n d e l ' i d e n t i t é d u m o i : pour pouvoir dire que 
nous avons déjà pensé une idée actuellement présente, il faut 
qu a travers les vicissitudes du temps nous soyons substantielle-
ment resté le même. Si nous étions aujourd'hui un être substan-
tiellement diffèrent de celui que nous avons été dans le passé, de 
ce passe rien ne subsisterait pour nous ; et, dans l'état présenl. 

nous 11e pourrions percevoir autre chose qu'un état présent, au-
cunement un souvenir. En effet, si l'esprit peut identifier l'idée 
présente avec l'événement passé qu'elle lui suggère, c'est parce 
qu'il aperçoit dans l 'une et l 'autre un élément identique, lui-même, 
sujet conscient dont tous deux sont des manières d'être. 

Les notions du temps et du moi sont donc les conditions du 
souvenir. C'est pourquoi Locke se trompe en fondant notre iden-
tité sur la mémoire. Pour savoir qu'il est identique, il faut que le 
moi se souvienne : mais pour qu'il puisse se souvenir il faut qu'il 
soit identique. 

§ II. - MÉCANISME DI- LA RECONNAISSANCE 

Il faut à l'esprit une raison pour associer à un état de conscience 
présent l'idée du passé. Quelle est-elle ? 

Parfois le souvenir porte avec lui la marque du passé : c'est le 
cas des faits auxquels nous avons associé explicitement l'idée du 
passé. Si, en terminant une étude qui m'a occupé quelque temps, 
je me suis dit : enfin c'est fini : quand le souvenir de cette étude 
reviendra, il sera immédiatement reconnu comme passé. 

Mais, dans d'autres cas, la confusion est possible. Le souvenir, 
en effet, peut être confondu avec d'autres états de conscience : 
1" avec une perception actuelle, comme il arrive dans le rêve 
et l 'hallucination; 2° avec une fiction de Vimagination, car on se 
demande parfois si 011 a déjà réellement eu telle idée, actuelle-
ment présente en nous. 

Comment donc distinguer le souvenir de la perception actuelle 
et des créations de l'imagination 1 Quel est le caractère de 110s 
idées que nous interprétons comme signe du passé? C'est le 
contraste qui existe entre le souvenir d'une part, — et d 'autre 
part la perception et la fiction imaginative. Le souvenir se dis-
tingue de la : 

A. — Percept ion : 1° en général la perception est plus vive et 
plus distincte ; c'est que la perception, comme dit Spencer, est un 



état fort, et le souvenir un état faible : vg. l'image que j'ai ac-
tuellement du Louvre est plus vague que la représentation que 
j 'en aurais si j'étais en face de cet édifice. 

2J La perception s'impose à nous : en face du Louvre, il m'esl 
impossible de ne pas le voir tant que je regarde de ce côté. — Le 
souvenir dépend davantage de ma volonté : je puis le bannir de 
mon esprit, l 'y ramener, lui en substituer un autre : vg. me 
représenter Notre-Dame. 

3° Une perception est d'ordinaire confirmée par d'autres per-
ceptions concordantes : vg. j'ai la perception de mon bureau de 
travail, et en même temps je vois ma bibliothèque, mes autres 
meubles, mon cabinet tout entier. — Le souvenir est souvent 
contredit par les perceptions présentes : j'ai maintenant, l'image 
d'un bureau de travail semblable, vu dans un magasin ; mais, eu 
même temps, je vois celui de mou cabinet ; les sensations, que 
mon bureau me fait actuellement éprouver, sont en contradiction 
avec l'image du bureau aperçu chez le marchand, la réduisent à 
l'état de souvenir et la rejettent dans le passé. 

Ainsi, la faiblesse de l'image, la facilité à l'écarter, son oppo-
sition avec les sensations présentes nous prouvent que nous 
n'avons pas affaire à un objet actuellement présent. Il faut savoir 
maintenant si l'image est bien un souvenir, le résidu d 'une sen-
sation antérieure, un état secondaire, et non une fiction de l'ima-
gination, un état primaire. 

B. — Ficf ion Imaginative : 1° l 'œuvre de l'imagination exige 
des efforts, le déploiement d 'une activité dont nous avons cons-
cience. — D'ordinaire, le souvenir s'offre à nous naturellement, 
sans peine. 

V Ou peut modifier à son gré les créations de l'imagination.— 
Le souvenir est un tout cohérent, qui résiste aux caprices de la 
fantaisie. Par exemple, je me rappelle sans difficulté telle gra-
vure et je suis forcé de me la rappeler telle qu'elle est. Au con-
traire, pour me représenter un tableau imaginaire, j'ai à faire des 
efforts de conception et de combinaison ; mais je puis librement 
ajouter ou retrancher certains traits. 

3° Le souvenir peut être confirmé par d'autres souvenirs nette-
ment reconnus, avec lesquels il cadre, et peut ainsi trouver sa 

place naturelle dans la trame de notre vie. - La fiction, au con-
traire, ne se rattache à aucun fait de notre histoire. 

Conclusion : ainsi ces caractères, l'absence d'effort pour se 
représenter, ^ nécessité de se représenter d'une certaine façon 
1 ordre qui relie 1 image à d'autres souvenirs avérés nous montrent 
que l image presente n'est pas celle d 'un objet imaginaire mais 
n e n d un objet réel. Par ailleurs, nous savons déjà°qu'el n'e 

pas celle d un objet actuellement présent. Une seule"conclusion 
reste et s impose : l image correspond à un objet passé. Aussi 
1 esprit la rejette-t-il dans le temps. 

La reconnaissance est donc une œuvre complexe, qui résulte 
d u n e sene d opérations intellectuelles. Si l 'une ou l 'autre de ces 
opérations fait défaut, la reconnaissance n'a pas lien vg «) s 

1 image a un relief anormal, si elle résiste à l'effort de la volonté 
M elle refoule les sensations présentes, elle passe pour une ner-
ceptmn et constitue V hallucination • - b) si on peut la m od Hier 
a volonté, s. elle a surgi pendant le travail de la méditation, nous 
la prenons pour un produit de notre imagination, alors qu'elle 
>i est que la reproduction d 'une impression antérieure : c'est une 
réminiscence. 

% III. - LOCALISATION PRÉCISE 

Reconnaître une idée, c'est la localiser dans le passé. Cette l o -
calisation peut être vague ou précise. Dans le premier cas, le sou-
venir est rapporté au passé en général ; dans le second, à un point 
précis et déterminé du passé, on lui assigne une date. 

A. — M é c a n i s m e : cette localisation précise se fait en asso-
ciant a un souvenir l'idée de quelque événement plus important 
et dont 1 epoque nous est connue. Les principaux faits de notre 
vie lormeut une série de points de repère et servent de jalons 
entre lesquels seront situés les faits moins saillants. Us forment 
ainsi une sorte de calendrier personnel. Pour localiser un souve-
nir, nous le faisons glisser sur la ligne du passé jusqu'à ce qu'il 
prenne place, grâce à l'association des idées, avant ou après un 
lait dont nous avons conservé exactement la date. Exempte : je 

T r a i t é muosopniE. — 1-16. 



rencontre une personne dans la rue et je me rappelle que je l'ai 
déjà vue ; il y a reconnaissance vague ; maintenant l'image est 
rejetée dans le passé. Mais où et quand ai-je vu ce visage? Con-
frontée avec les souvenirs successifs qui résument pour moi le 
passé, cette image glisse de plus en plus en arrière. Alors un fait 
précis me revient : quand j'ai rencontré cette personne, c'était au 
sortir de la Sorbonne, à l 'heure même où je venais de passer mon 
examen de rhétorique. Or cet événement a été associé à l'idée 
d 'une date : le 25 juillet 1886, à 3 heures. Le souvenir, a dès lors 
sa place déterminée : il est localisé. 

B. — C o n d i t i o n s . I. — O u b l i : si tous nos états de conscience 
se tenaient sans solution de continuité, dans l 'ordre même où ils 
ont paru, l'opération de localisation serait difficile et longue, car il 
faudrait remonter toute la chaîne de nos souvenirs jusqu'à l'anneau 
cherché. L'esprit serait immobilisé au milieu de cette multitude 
d'idées. C'est pourquoi on arrive à cette conclusion, d'apparence 
paradoxale, que l'oubli est une condition de la mémoire. Cette 
condition est d'ailleurs facilement réalisée, car une foule de sou-
venirs sans intérêt s'éliminent d 'eux-mêmes. 

IL — T a b l e a u o r d o n n é d e n o t r e v i e : pour que la localisa-
tion soit possible il faut mettre en ordre notre vie antérieure et 
faire le tracé des grandes lignes de notre histoire intime. Ce 
tableau abrégé est l 'œuvre de la mémoire même qui tend à faire 
revivre les idées dans l 'ordre où elles se sont succédées, et de la 
réflexion qui, en associant aux idées des événements des idées de 
date et de durée, les précise et les fixe. Aussi là où ce tableau 
n'existe pas, vg. chez l 'enfant ou le sauvage, le passé ressemble 
au chaos. L'esprit frais de l 'enfant est apte à emmagasiner un 
grand nombre d'idées ; mais il n 'est pas assez ferme pour dé-
brouiller ce pêle-mêle, où les images flottent sans ordre. Quand 
l 'enfant a acquis assez de force pour dominer ses souvenirs, il 
devient capable de les organiser. C'est par là que la mémoire de 
renfant diffère de celle de l 'homme mûr. Celui ci, ayant déjà l'esprit 
meublé, se montre plus rétif à l'enregistrement de notions nou-
velles et, de plus, sait les rat tacher aux cadres bien ordonnés de 
ses connaissances antérieures. Il faut donc apprendre à situer ses 
souvenirs dans le temps, comme l'enfant s 'habitue à situer ses 

sensations dans l'espace ; il y a une éducation de la mémoire 
comme des sens. 

R e m a r q u e : on voit par l 'étude des trois fonctions de la mé-
moire qu'elles ont, pour loi fondamentale, l'association. 

1 1 2 . — F O R M E S D E L A M É M O I R E 

C'est un fait qu'il y a plusieurs sortes de mémoires. Les raisons 
de cette variété sont nombreuses : vg. diversité des aptitudes na-
tives, hérédité, exercice prédominant de certains sens ou de cer-
taines facultés, différences de l 'organe cérébral, etc. — On dis-
tingue tout d'abord deux espèces de mémoires : 

I. — Intellectuelle : c'est la mémoire des idées-, elle porte sur 
les abstractions. - Elle est propv-e à l 'homme. - C'est plutôt la 
mémoire des savants ; mais elle n'est pas la même chez tous les 
savants : le physicien, le naturaliste, le mathématicien, le philo-
sophe, 1 historien ont chacun leur genre.de souvenirs. 

II. — Sensible : c'est la mémoire des imageselle porte sur 
les choses concrètes. - Elle est commune à l 'homme et à l 'ani-
mal. - C'est plutôt la mé noire des artistes. Mais, ce s t ici su r -
tout qu'on trouve une grande variété ; elle se décompose en autant 
de mémoires spéciales qu'il y a de sens distincts : vg. mémoire 
des couleurs, des sons etc. On a distingué trois principaux Urnes 
d esprits d après la prédominance de l 'une ou de l 'autre de ces mé-
moires : visuel, doué surtout de mémoire visuelle; auditif, chez 
qui domine la mémoire des sons ; moteur, chez ' qui la mémoire 
des mouvements l 'emporte. - Bien plus, chaque sens peut four-
nir des subdivisions : les visuels auront, les uns la mémoire des 
couleurs, les autres celles des formes ; les auditifs retiendront 
mieux, les uns les sons musicaux, les autres le langage de la 
prose, ceux-ci le langage ryihmé de la poésie, ceux-là. les bruits 
de la nature. 

u 1 ! 1 ' -T 1 " î l é f a C H , l é : A ) P o i n t d e v u e P s y c h o l o g i q u e . 
Maigre les différences signalées, ces mémoires, au point de vue 



psychologique, ne constituent qu'une seule et même faculté ayant 
des fonctions diverses, car toutes, au fond, reviennent à la revi-
viscence de nos états psychiques passés et sont ramenées à l'unité 
par l 'unité même de la conscience qui les enveloppe. « Il faut en 
effet une activité simple qui réunisse en elle tous les éléments des 
pensées, jugements, raisonnements, etc. dont le souvenir est con-
servé. Si la mémoire était composée de parties comme le cerveau, 
chaque partie, n 'ayant qu'un élément : vg. du jugement ou du 
raisonnement, serait incapable"de juger ou de raisonner. Il en 
serait de la mémoire comme de plusieurs hommes dont l 'un enten-
drait la syllabe vé, l 'autre la syllabe ri, le troisième la syllabe té; 
personne n'entendrait le mot vérité ('). » 

B) P o i n t d e v u e p h y s i o l o g i q u e : la mémoire, surtout dans 
ses formes sensibles, est conditionnée par l'action organique du 
cerveau. Il faut donc admettre, au point de vue physiologique, 
autant de mémoires diversement localisées dans le cerveau qu'il y 
a de facultés sensibles : vg. vue et mémoire visuelle, ouïe et mé-
moire auditive, odorat et mémoire olfactive etc. C'est ce qui ex-
plique comment la maladie peut supprimer telle variété de mémoire 
en laissant indemnes les autres. 

1 1 3 . — Q U A L I T É S E T D É F A U T S 

Non seulement les mémoires sont variées, mais elles sont loin 
de posséder toutes les mêmes qualités ou les mêmes défauts. 

I. — Qualité» : on les rapporte d'ordinaire aux diverses fonc-
tions de la mémoire. Une bonne mémoire est une mémoire : 

1° F a c i l e : qui retient vite ; et t e n a c e qui retient longtemps. La 
lacdité et la ténacité sont, ordinairement, en raison inverse. 

2° P r o m p t e à se rappeler : ce qu'on appelle la présence d'es-
prit, Y esprit d'il propos, repose en grande partie sur cette aptitude. 

S" S û r e : capable de reconnaître et de localiser exactement. 

(')P- Ciums, Cours élémentaire de philosophie, Psychologie, p. 64. 

II. — Défauts : une mauvaise mémoire est : 
1° R e b e l l e e t f u g i t i v e : elle ne retient pas aisément et Perd 

vite ses souvenirs. 

2° L e n t e : elle ne se rappelle pas à propos ce qu'on lui a confié, 
I n f i d e l e : elle confond les temps et les lieux ( ') . 

1 1 4 . — É D U C A T I O N D E L A M E M O I R E 

Faire l'éducation de la mémoire c'est s'efforcer de rendre du-
rables les souvenirs. Pour y parvenir, tout le secret c'est d'appli-
quer les lois de la conservation (109, B) : 

L — Impression vive et distincte : on donnera à l 'enfant des 
impressions vives et distinctes, en excitant son attention et en 
.••'efforçant de 1' intéresser, de piquer sa curiosité, de le frapper. 
On lui montrera que rien n'économise l'effort comme un peu 
d'effort. 

~ Répéti t ion fréquente : à celui dont la mémoire est r e -
belle, on dira que la répétition fréquente des mêmes efforts, que 
la patience finit par triompher des obstacles. Les moyens pratiques 
d'assouplir et de fortifier la mémoire reviennent donc à l'exercice 
fréquent, réfléchi et méthodique de la mémoire. Sans doute, il ne 
faut pas abuser de la récitation ; mais où trouver un meilleur pro-
cédé pour dégourdir la mémoire et pour apprendre vite et bien '! 
La nouvelle pédagogie, par une réaction excessive, estime trop peu 
la mémoire. Que l'éducation intellectuelle consiste à former l'esprit • 
et non à le remplir, c'est vrai Montaigne l'a dit depuis longtemps : 
« Une tête bien faite vaut mieux qu'une tête bien pleine (-) ». La 

( ' ) U e s c a b t e s souhaile d'avoir une mémoire « ample, » c'est à-dire capable 
de retenir beaucoup de choses et « présente, » c'est à dire prompte (Cf 
Disc, de la Méthode). 

Essais. I. 25. —PLUIAROÙB avait dit équivalemnient : « L'esprit n'est pas 
un vase qu'il faut remplir ; c'est un feu qu'il faut attiser. » - MALEBIUSCHB 
se moque de ceux « qui font de leur tète une espèce de garde meubles » et 
se font « gloire de ressembler à des cabinets de curiosités et d'antiques ». 
'De la recherche de la vérité, préface). 



culture de la mémoire ne doit pas être exclusive ; il s'agit avant 
tout de faire des esprits aptes à penser. .Mais un des moyens né-
cessaires pour atteindre cette fin n'est-il pas d 'enrichir et d'exer-
cer la mémoire? La mémoire tient en réserve la matière sur la-
quelle l'intelligence travaille (11G). Comment juger, comparer, 
apercevoir les rapports des choses, si l'on n'a pas par devers soi 
une large provision d'idées, un riche bagage de souvenirs V Le juge-
ment, qu'on oppose à la mémoire, serait sans elle condamné à 
l'impuissance. 

III. — Association : le maître ne doit donner comme matière 
de leçon que des passages bien expliqués par lui, et bien compris 
par l'élève. Sans doute les procédés mnémotechniques artificiels 
peuvent avoir dans certains cas quelque utilité; mais ils ne sau-
raient être adoptés comme méthode générale. Le meilleur moyen 
de retenir les choses, c'est de les associer par des liens logiques 
et rationnels ; à ce point de vue la culture de la mémoire se con-
fond avec celle du jugement. 

IV. — Oubl i : il faut apprendre à l 'enfant à oublier ce qui est 
sans valeur. Inexpérimenté, il relient tout, même ce qui est insi-
gnifiant. Il faut l 'habituer à diriger l'acquisition de ses souvenirs ; 
autrement sa mémoire serait bientôt surchargée de choses inutiles 
et encombrantes. 

1 1 5 . — M É M O I R E E T V O L O N T É 

La volonté exerce une certaine influence sur la : 
1. — Conservation des idées : A par l 'attention dont elle 

dispose, elle leur donne plus de netteté et de force 109, B). 
B) Elle peut commander la répétition fréquente îles actes ; par 

là elle fixe les idées, rend la mémoire automatique et la change en 
habitude. 

C Elle a sa part, avec la raison, dans Vassociation des idées. 
Cette association peut se faire suivant un ordre : 

1° M é c a n i q u e au . moyen de vers mnémoniques, de conson-
nances; un grand nombre de règles de la Logique formelle sont 
en vers : vg. les règles du syllogisme : Terminus esto etc: — les 

modes concluants des quatre figures sont résumés par : Barbara, 
Celarent, Darii, Ferio ; — Bamaliplon, etc. - Lancelot a mis en 
vers les racines grecques. C'est la culture artificielle de la mé-
moire ; il faut en user avec discrétion ; autrement on tombe dans 
le psittacisme. 

2® Log ique : fondé sur la nature et la ressemblance des idées. 
C'est la culture rationnelle, la seule vraiment féconde. 

La m n é m o t e c h n i e , ou l 'art de fixer les souvenirs, repose sur-
tout sur l'association des idées. Si la mnémotechnie n'est pas 
simple et rationnelle, fondée sur l'analogie beaucoup plus que sur 
la convention, établie sur des associations dont l 'ordre est logique 
plutôt que mécanique, elle nuit au développement régulier de 
l'esprit et devient pour la mémoire une charge au lieu d'un allége-
ment, car alors elle n'est plus qu'une routine aveugle ('). 

II. — l iappcl «les idées : en écartant les idées qui distraient 
l'esprit pour l'appliquer à celles qui peuvent le mettre sur la voie. 
La volonté fixe dans la conscience l'idée du souvenir commencé, 
lui confère par l 'attention un accroissement de force et permet 
ainsi à l'esprit de rappeler par association les éléments complé-
mentaires (110, III). 

III- — Méconnaissance cl localisation : reconnaître une 
idée, c'est en compléter le souvenir par l'association d'autres idées, 
qui la localisent d'une façon précise dans le passé. Cette recon-
naissance et cette localisation sont en partie l 'œuvre de la réflexion, 
que commande la Volonté qui dispose de l'attention. 

IV • — Faculté <le se souvenir : l'influence de la volonté ne 
s'exerce pas seulement sur tel souvenir en particulier, mais sur la 
faculté même de se souvenir, car cette faculté peut se perfectionner 
par l'exercice, que lui impose la volonté (2). 

1 1 6 . — I M P O R T A N C E D E L A M É M O I R E 

L'importance de la mémoire ressort de son rôle : 
A) Iii iclleciuel : elle est la condition de toute connaissance ; 

( ' ) P. P o u l a i n , / , « mnémonique (Études, Ilevue foi-mensuelle, avril 1892.) 
C2] Mamo>, Dictionnaire de pédagogie, article Mémoire. 



elle est « nécessaire a toutes les opérations de l'esprit >>. (Pascal) • 
I. — Les f a c u l t é s d ' a c q u i s i t i o n supposent déjà son interven-

tion. En effet, toute perception a lieu dans le présent, mais à peine 
le présent est-il, qu'il n'est déjà plus. Si donc l'esprit n'avait pas 
la faculté de retenir le passé lui-même, il ne pourrait rien perce-
voir ni saisir. 

H. — Les f a c u l t é s d ' é l a b o r a t i o n seraient du même coup frap-
pées d'impuissance : c'est la mémoire qui recueille et conserve les 
données acquises par les sens, la conscience et la raison, ce qui 
constitue la matière de nos connaissances. Sans ces données, tenues 
en réserve par la mémoire, nos facultés intellectuelles travaille-
raient dans le vide. C'est donc la mémoire qui rend possibles la 
comparaison, Y abstraction, la généralisation, le jugement, le 
raisonnement, Y imagination créatrice, en faisant revivre les 
éléments, qu'elles mettent en œuvre. 

m . — S c i e n c e : la mémoire fixe le résultat de ces opérations 
intellectuelles et, par suite, elle est la condition indispensable de la 
science. Autrement, à peine l'esprit aurai t - i l terminé son travail 
que tout le fruit en serait perdu. Le progrès serait impossible poul-
ies individus comme pour les sociétés, car il faudrait toujours 
recommencer en vain le même labeur : l 'œuvre de la science J 
serait une vraie toile de Pénélope se défaisant à mesure qu'elle s e l 
ferait. 

I V - — Le l a n g a g e exige la mémoire, car pour parler il faut 
retenir les mots et leur sens. 

B) M o r a l : I. — Sans la mémoire nous ne pourrions conserver 
l'idée de notre identité personnelle ; or, sans cette idée, nous ne 
pourrions comprendre la responsabilité, le mérite, le démérite, 
les sanctions. 

IL — Les engagements et promesses : yg. contrats de vente, etc. 
seraient illusoires, sans la mémoire. 

III. — Elle est la condition des plus nobles sentiments : recon-
naissance, amitié, satisfaction du devoir accompli, repentir, etc. 

? 

1 1 7 . — M A L A D I E S D E L A M É M O I R E ( ' ) 

Elles sont produites par des troubles organiques : lésion, ébran-
lement ou inflammation du cerveau, etc. Voici les principales : 

1- — Amnésie : (à fitpv^sxtu) ou perte de la mémoire ; elle 
peut être : 

1° T o t a l e : portant sur tous les souvenirs d'une période de la 
vie : vg. une personne tombe dans l'eau ; après un commence-
ment d'asphyxie, elle oublie toute sa vie passée. 

L'amnésie totale peut être 'périodique, caractérisée par des étals 
alternatifs de deux mémoires, dont l 'une s'appelle condition pre-
mière et l 'autre condition seconde : tels sont les cas de Felida 
soignée par le I)1 Azam, et de la dame traitée par le Dr Mac-
x i s h e ) . 

- P a r t i e l l e : portant sur certaines classes de souvenirs : vg. 
le l)'' Holland, très fatigué par la visite des mines du Hartz, oublie 
tout son allemand et le retrouve après avoir mangé. 

Ce sont surtout les aphasies (à, ou amnésies du langage, 
qui présentent des particularités bizarres : vg. à la suite d'une 
paralysie, un fermier avait oublié tous les substantifs. Oli a tenté 
d'établir cette loi de l'oubli (3) : il porte d'abord sur le langage 
rationnel, puis sur l'émotionnel. Dans le rationnel, l'oubli 
commence par les noms propres, ensuite on oublie les noms com-
muns, puis les adjectifs, enfin les verbes. 

P r o g r e s s i v e : d'abord on perd le souvenir des choses les 
plus récentes, puis successivement celui des plus anciennes. 

Quand les souvenirs reviennent, c'est dans l 'ordre d'acquisition : 
les derniers perdus, c'est-à-dire les plus anciens, sont les premiers 
retrouvés. C'est la loi de régression. En voici l'explication physio-
logique : les souvenirs récents correspondent à des impressions 

( ' ) RIBOX, Les maladies de la mémoire. 
' - ) FOHSEGBIVE, Psychologie, 18» L . , V I I I . 
( :) A. FOCTHJÉB, Revue des Deux Mondes, 15 niai 1S85. 



cérébrales moins répétées et plus faibles (à cause (le l 'affaiblisse-
ment de l 'organe), donc moins persistantes (Ribot). 

II. — l l y p e r i m i é s i e {exaltation anormale de la mémoire) : 
Elle peut ê t re : 1° T o t a l e : des personnes sauvées d 'une mort 

imminente ont vu, en un instant, avec une lucidité parfaite, l ' en-
semble de leur vie ( ' ) . 

2° P a r t i e l l e : une classe de souvenirs absolument perdus re -
vient soudain à la conscience ; vg. personne malade qui récite des 
morceaux d 'hébreu, de grec et de latin qu'elle avait autrefois 
entendu lire sans les comprendre (109, A, note). 

III. — P a r a m i i é s i c !fausse mémoire) : on croit avoir éprouvé 
un étal qui en réalité est nouveau ; lorsqu'il se produit pour la 
première fois, il paraî t être un souvenir. 

(!) Nombre «le noyés, sauvés de la mort, s'accordent à dire qu'au com-
mencement de l 'asphyxie ils ont vu, comme dans un éclair, le tableau de 
leur vie dans ses moindres détails. 

C H A P I T R E II 

ASSOCIATION DES IDÉES 

1 1 8 . — D O M A I N E E T N A T U R E 

C'est la propriété qu 'ont les idées de se suggérer les unes les 
autres dans la conscience (')• C'est là un fait d'expérience connu 
de tous. 

A. — D o m a i n e : cette propriété, d'ailleurs, n 'appart ient pas 
seulement aux faits intellectuels, mais à tous les faits psycholo-
giques : vg. une idée peut éveiller non seulement une idée, mais 
un sentiment, un désir; — un sentiment peut susciter une image, 
une volition, etc. « L'association joue dans le monde de la cons-
cience le même rôle que la loi de la gravitation dans l 'univers phy-
sique : de même que dans la nature tous les corps s 'at t irent, 
ainsi dans l 'àme rien n'est isolé, chaque état de conscience a des 
attaches avec tous les autres (2). » 

B. — N a t u r e : ce n'est pas une faculté, mais uue loi fonda-
mentale de Vesprit, indépendante de nous. Nous pouvons faciliter 
le rappel des idées (110, III), faire un choix entre les combinaisons 
qui ont reparu ; mais ce n'est pas la volonté réfléchie qui ' les fait 
revivre : les idées s 'évoquent les unes les autres en ver tu de leur 
spontanéité. Cette évocation n'est pas livrée au hasard. Sans 
doute le lien qui sert de trait d 'union échappe souvent de prime 
abord. Mais, à la réflexion, on peut retrouver l 'ordre mystérieux 
suivi par l 'esprit. Hamiltou compare ces associations médiates et 
latentes à ce l'ait de mécanique : plusieurs billes étant suspendues 

(.') On a défini encore l'association : 
spontanément d 'une idée à une autre. 

( - ) R a ï o t , Psychologie, 10e Leçon. 

uue tendance de l'esprit à passer 
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revivre : les idées s 'évoquent les unes les autres en ver tu de leur 
spontanéité. Cette évocation n'est pas livrée au hasard. Sans 
doute le lien qui sert de trait d'union échappe souvent de prime 
abord. Mais, à la réflexion, on peut retrouver l 'ordre mystérieux 
suivi par l 'esprit. Hamiltou compare ces associations médiates et 
latentes à ce l'ait de mécanique : plusieurs billes étant suspendues 
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spontanément d 'une idée à une autre. 

( - ) R a ï o t , Psychologie, 10e Leçon. 

uue tendance de l'esprit à passer 



et en contact, le mouvement communiqué à la première déplace 
seulement la dernière, tandis que les billes intermédiaires, qui ont 
transmis le mouvement, restent immobiles. Il rapporte au même 
endroit un exemple significatif : « Je pensais au Ben Loinond ; 
celte pensée fut immédiatement suivie de la pensée du système 
d'éducation prussien. Or il n'y avait pas moyen de concevoir une 
connexion entre ces deux idées en elles-mêmes. Cependant un peu 
de réflexion m'expliqua l'anomalie. La dernière fois que j'avais 
fait l'ascension de cette montagne, j'avais rencontré à son som-
met un Allemand, cl bien que je n'eusse pas conscience des 
termes intermédiaires entre Ben Lomond et les écoles de Prusse, 
ces termes étaient indubitablement, Allemand, Allemagne, 
Prusse, et je n'eus qu'à les rétablir pour rendre évidente la con-
nexion des extrêmes ( ') . » 

C. — Conditions ou «•anses : on s'accorde à dire que, si une 
idée en éveille une autre, c'est qu'il existe entre elles certains 
liens. Mais la divergence commence quand il faut déterminer la 
nature des faits qui conditionnent l'association. On peut ramener 
les opinions à deux principales : la théorie anglaise et la théorie 
écossaise (á). 

1 1 9 . — T H É O R I E A N G L A I S E C O N T E M P O R A I N E 

§ A. - CAUSE FONDAMENTALE 

Les psychologues anglais S. Mill (s), A. Bain (4), J. Sully ( :), 

( ' ) Hami l ton , Lectures on Metaphysics, t. I . p. 352-353. Cette traduction 
est empruntée à M. C a z b u es et tirée du livre de S . Mil i . ; La Philosophie 
de Hamilton, p. 329. De là vient que nombre d'auteurs mettent le fait au 
compte de Mill. 

(2 Dug.u.d-Stewa itr (Éléments de la philosophie de l'esprit humai!« ,traduct. 
I ' e i s se , t. I , p. 208).critique avec raison l'expression d'association des v'éis, 
parce que cette loi de l'association, selon la remarque de Reíd, s'étend à 
tous les faits psychologiques. De plus le mot suggestion serait préférable. 

(:i) Système de Logique, L. VI. Cliap. iv. — Philosophie de Hamilton, 
Chap. xi, xu. 

;4) Les sens et l'intelligence, deuxième partie, Chap. i, u, m. 
(•'} Principies of Psychology. t. I. 

IL Spencer ('), assignent, comme condition nécessaire et suffi-
sante de l'association, la loi de contiguïté, à laquelle ils en 
rattachent deux autres : 

I. — Loi de contiguïté : deux ou plusieurs idées ont la pro-
priété de se suggérer les unes les autres, quand elles ont déjà été 
contiguës dans la conscience, c'est-à-dire pensées simultanément 
ou les unes à la suite des autres. C'est ainsi que le premier mot 
d'une phrase rappelle la phrase entière. 

II. — Loi de similarité ou ressemblance : deux ou plusieurs 
idées, qui n'ont jamais été contiguës dans la conscience, peuvent 
s'associer quand elles ont quelque ressemblance. Un portrait l'ait 
songer à l'original. 

R é d u c t i o n : l'association par ressemblance est un cas particu-
lier de l'association par contiguïté. La ressemblance est une iden-
tité partielle ; deux idées ne se ressemblent que par la présence 
d'un élément commun. C'est cet élément commun qui leur sert 
de trait d'union ; vg : 

CD.1Z? Virgile poêle épique 
.1J5KR poêle épique Ilomère. 

La représentation nouvelle CD. 15, actuellement présente, 
suggère la représentation J / i K H , qui ne lui a jamais été contiguë 

, dans la conscience. Ces deux idées ont une partie commune Ali, 
qui a été successivement pensée en contiguïté avec CD et KB. En 
pensant l 'élément AB du groupe CD.4B je pense donc l'élément 
identique du groupe ABKW ; or, comme il a été dans une expé-
rience antérieure contigu à Kit, cela suffit pour qu'il évoque l'idée 
entière .4/iKR. Le cas de similarité est donc un cas de contiguïté 
partielle et médiate. 

III. — Loi de contraste : les états présents à la conscience 
tendent à suggérer les états contraires. La lumière fait penser aux 
ténèbres, le blanc au noir, le doux à l 'amer, le créateur à la créa-
ture. C'est Bain qui a ajouté celte troisième loi. 

R é d u c t i o n : elle peut être ramenée soit à la loi de : a) conli-

(') Principes de Psychologie, t. 1. 



guitè : parce que les contraires se suivent souvent dans l 'exné-' 
rience : vg. la nuit succède au jour, la tristesse à la joie. — 
b) similarité : parce que les contraires ont toujours quelque chose 
de commun : ils appartiennent au même genre et en sont les 
extrêmes : vg. le noir et le b lanc sont les deux extrêmes d'un 
même genre : la couleur. 

Conclusion : ainsi donc les lois de contraste et de ressemblance 
peuvent se réduire à la loi de contiguïté, qui est la loi fondamen-
tale de l'association, sa condition nécessaire et suffisante. En 
effet, penser c'est unir ; l 'activité de l a m e est essentiellement 
synthétique : elle organise en groupes les éléments divers fournis 
par l'expérience. Aussi un groupe ne peut tendre à se reconstituer 
tel qu'il a été, que s'il a été déjà constitué au moins une fois; la 
contiguïté des idées dans la conscience est doue une condition 
nécessaire de l'association. C'est aussi une condition suffisante. Le 
groupe, après avoir été formé u n e première fois, n'a pas complè-
tement disparu : l'esprit tend à refaire ce qu'il a déjà fait 109); 
par suite, qu 'un élément du groupe précédent vienne à se repré-
senter dans la conscience, il t end à faire revivre les autres qui ont 
été plus ou moins contigus avec lui. Ilamilton appelle celte ten-
dance foncière de l'esprit à reprendre son état antérieur « loi de 
rédintégration ». 

§ B. — CAUSES SF.COSDA 1RES 

La condition générale de l 'association c'est la contiguïté. Reste 
à expliquer pourquoi une idée particulière, qui a été contiguë 
dans la conscience avec une foule d'autres, suggère celle-ci plutôt 
que celle-là. Les lois secondaires de l'association donnent la 
réponse : 

L — Vivacité cl netteté : p lus la conscience de deux idées 
associées à été vive et distincte, plus ces deux idées ont la ten-
dance à reparaître. — La vivacité et la netteté dépendent de 
Yémotion et de Yaltention (»). (109, B). 

(i) Voir dans Cicéron De Finibus, V, 1) un bel exemple d'association. 

II. — R é p é t i t i o n : plus deux idées ont été fréquemment asso-
ciées dans la conscience, plus elles ont chance de reparaître. 

III. — Lia i son : plus l'esprit a remarqué entre deux idées asso-
ciées des rapports essentiels, pins ces idées tendent à reparaître, 
parce que cette remarque a renforcé leur association. 

IV. — Dissociat ion îles idées : l'association qui reuait sup-
pose un phénomène primitif plus profond : une dissociation 
préalable. En effet, une même idée A a été associée à une multi-
tude d'idées différentes B, C, D, E, etc. Or, l'esprit, quand l'idée 
A reparaît de nouveau, ne peut passer à l'idée B ou D, qu'après 
avoir préalablement dissocié A d'avec toutes les autres idées. La 
direction que prennent nos associations dépend donc principale-
ment de la tournure native de notre esprit, de notre caractère et 
de nos inclinations. La nature des associations dépend aussi des 
habitudes prises, des études poursuivies, de la profession exercée, 
des dispositions actuelles et des circonstances présentes. Bref, elles 
dérivent de la nature originelle ou acquise de la personne ainsi 
que des conjonctures particulières dans lesquelles celle-ci peut se 
trouver. Aussi Spinoza a dit avec raison : « Les traces d 'un sabol 
laissées sur le sable n'éveilleront pas les mêmes idées chez un 
guerrier, un laboureur et un marchand ». C'est ainsi qu 'un ora-
teur en prononçant le même mot « douleur » éveille dans chacun 
de ses auditeurs un cortège différent d associations ( ') . 

Conclusion : habitude cl association : il ressort de ce qui 
précède, que l'association comme la conservation des idées, s'ex-
plique par Y habitude. L'esprit tend à refaire ce qu'il a déjà fait et 
à le refaire dans Tordre primitif. « Quand deux idées, dit 
S. Mill, ont été pensées une ou plusieurs fois en connexion l 'une 
avec l 'autre, l'esprit acquiert par là même une tendance à les 
penser ensemble ». Cette tendance, c'est l 'habitude. L'association 
a donc pour principe l 'habitude, dont elle est un cas particulier. 

Aussi les lois de l'association ressemblent aux lois de l'ha-
bitude : 

a) Un seul acte peut engendrer une habitude. — De même, 

(1) A. Toskei.k, Fragments, La valeur subjective des mots. 



l'association peut naître (l'une seule contiguïté, pourvu que celle-ci 
nous ait fortement frappés. 

b) La répétition fortifie l 'habitude. — De môme, deux idées 
sont d 'autant plus Solidement liées l 'une à l 'autre qu'elles ont été 
plus souvent unies ensemble dans la conscience. 

c) La volonté favorise l 'habitude par Xattention aux actes 
habituels ou la contrarie en portant l'attention sur d'autres objets! 
— Elle agit de même sur l'association. 

cl) L'association reproduit les idées en séries, dans le même 
ordre, comme l'habitude le fait pour les actes. Il faut ajouter, 
comme pour la mémoire, à l 'habitude psychologique, qui' fonde 
l'association, une habitude cérébrale. Bref, l'association est en 
définitive identique à l 'habitude : c'est une habitude mentale 
doublée d 'une habitude organique. 

1 2 0 . — T H É O R I E É C O S S A I S E 

Les philosophes écossais ('), en particulier Dugald-Stewart (-). 
considèrent l'association comme une faculté spéciale, la faculté 
qu'a l'esprit d 'unir ses idées, d u n e façon plus ou moins durable, 
d'après les rapports qu'il découvre eu elles. Ces rapports sont de 
deux sortes : essentiels ou accidentels. 

A. - VARIÉTÉS DE RAPPORTS 

I. — E s s e n t i e l s rationnels 011 logiques : qui sont fondés 
sur la nature des choses ; il suffit d 'un certain degré de raison 
pour les découvrir. Ce sont les rapports du : 

1 P r i n c i p e à l a c o n s é q u e n c e et vice versa : l'idée d'un 
théorème me rappelle les conséqwnces qui en découlent ; — 

(!) Reid, Essai sur les facultés intellectuelles, Essai IV. Cliap. iv. 
i ) Eléments de la philosophie de l'esprit humain, notamment première 

part ie, sect. III, Cliap. x. 

l'idée de responsabilité me suggère celle du libre arbitre qui en est 
le principe. 

2° Genre à 1 e s p è c e et vv : l'idée d'animal me rappelle celle 
d'homme et vv. 

:i'J Cause à l 'effet et vv : la poudre suggère l'idée d'explosion ; 
— la dilatation des corps me fait songer à la chaleur qui la nro-
duit. ' 1 

4° S u b s t a n c e a u m o d e et vv : la vue d'une fleur me rappelle 
son parfum : — en pensant aux divers phénomènes psvcholo-
giques, je me rappelle leur sujet un et permanent. 

0° D u m o y e n à la f in et vv : l'aile me suggère l'idée du vol ; 
— l'idée de santé à rétablir me rappelle les remèdes à employer'. 

II. — Accidentels, empiriques ou artificiels : qui sont fondés 
sur des circonstances accessoires ou sur de simples conventions ; 
ils supposent de l'expérience et de l'instruction. Ce sont les 
rapports de : 

1° C o n t i g u ï t é d a n s le t e m p s : César me fait songer à 
Pompée. C'est sur ce rapport que reposent les synchronimes. 

2° C o n t i g u ï t é d a n s l ' e s p a c e : le Bhin me fait songer à 
l'Alsace. 

3° R e s s e m b l a n c e : un portrait rappelle l'original. — Alexan-
dre fait penser à Napoléon. — La moindre analogie suffit pour 
que l'association se produise. — C'est sur des ressemblances que 
reposent la métaphore, Xallégorie, Xallitération, le symbolisme, 
les jeux de mots. 

4e C o n t r a s t e : l 'hiver fait penser à l'été. — De là viennent 
Xantiphrase, Xironie. 

o° S i g n i f i c a t i o n : a) signe naturel : la fumée fait songer an 
feu ; — b) signe conventionnel : le drapeau évoque l'idée de patrie ; 
le mot suggère l'idée. 

B. — VARIÉTÉS D'ASSOCIATIONS 

Ces deux classes de rapports donnent naissance à deux espèces 
d'associations, dont les caractères s'opposent de la même manière : 

L — Essentiel les et logiques : elles sont durables et tenaces, 

T r a i t é piiiLosorniE. — 1-17. 



T H B Ô R I E É C O S S A I S E 

parce qu'elles reposent su» l 'essence immuable des choses. Ce ne 
sont plus de simples associations, mais, comme dit Paul Janet, des 

« liaisons d'idées » ,')• 
II. — 4ccidente l les cl empir iques : elles sont moins stables 

et plus fragiles, car elles sont fondées sur les caractères chan-
geants des choses. 

De là d e u x s o r t e s d ' e s p r i t s , selon la nature de 1 association 
prédominante, laquelle constitue une véritable habitude mentale. 
D'une part , les esprits habi tués aux associations logiques sont 
réfléchis, sérieux, méthodiques et, parfois, un peu lourds cl lents. 
Ces associations sont le propre du savant, du philosophe. D'autre 
part, ceux qui ont l 'habitude des associations accidentelles sont 
des esprits spontanés, en général superficiels, plus légers, enclins 
aux saillies et aux traits. Ces associations sont particulières aux 
gens spirituels, à l 'homme de conversation, à l 'artiste, au poète. 

C. — CRITIQUE 

Ce n'est pas la perception d ' u n rapport essentiel ou accidentel 
entre deux idées qui produit l'association, car cette perception ne 
peut s'exercer que sur les matér iaux que lui fournit l'association I -). 
En effet, la perception d'un rapport entre deux idées exige la 
présence préalable de ces deux idées dans la conscience Pour que, 
vg. j 'affirme un rapport de contiguïté spatiale entre P a n s et la 
Seine, il faut que les idées de Paris et de là Seine soient déjà pré-
sentes à ma conscience, car penser un rapport c'est penser en même 
temps les deux termes qui le rendent possible. Le rapport est 
postérieur à l'association ; il ne peut donc en être la cause. La 
théorie écossaise confond l'association spontanée, qui est une 
synthèse passive, automatique, machinale de deux idées, avec 
l'association adice, qui est l a combinaison volontaire de deux 
idées. 

Traité élémentaire de philosophie, n° 84. 
(2) Rabier, P yc'iologte, Chap, xyi, § II, 111. 

T H É O R I E É C O S S A I S E 

Cette combinaison réfléchie, qu'on peut appeler « liaison des 
idées », a pour condition nécessaire une association spontanée, 
car elle suppose l'apparition préalable d ais la conscience de deux 
idées contiguës. Elle requiert, en outre, le concours de l 'attention, 
de l'imagination, du jugement, du raisonnement et de la volonté. 
Ce il est donc pas une faculté spéciale mais une opération corn-
plexe, dont l'élément dominant est l ' imaginat ion ou l'entende-
ment, selon que la combinaison a un but artistique ou scienti-
fique. 

Il faut cependant reconnaître que, si l'association des idées est 
antérieure à la perception des rapports, ceux-ci n'en exercent pas 
moins dans la suite une grande influence sur l'association. Lorsque 
j 'applique mon attention à deux idées associées dans ma cons-
cience et que je découvre entre elles certains rapports, les asso-
ciations ainsi doublées de la perception d'un rapport, surtout d 'un 
rapport logique et essentiel, sont plus fortes et plus durables 
(109, B. III). 

Conclusion : deux idées ne peuvent s'évoquer l 'une l 'autre 
que si elles ont été déjà, au moins une fois pour n'importe quelle 
raison, pensées ensemble. La simultanéité ou contiguïté dans la 
conscience est donc la condition subjective de la reproduction 
des associations, indépendamment de tout rapport perçu. 

Si on cherche maintenant la condition objective de cette simul-
tanéité ou contiguïté dans la conscience, la condition de la p'O-
duclion des associations,c'est-à-dire pour quelle raison telle asso-
ciation a été constituée plutôt que telle autre, alors la réponse 
varie : c'est tantôt un rapport objectif accidentel, comme la conti-
guïté spatiale ou temporelle ; tantôt un rapport objectif essentiel, 
comme la causalité, la ressemblance, la finalité. Bref, la contiguïté 
dans la conscience est seule la cause de la reproduction des asso-
ciations ; les rapports objectifs les plus variés peuvent être causes 
de cette contiguïté dans la conscience, c'est-à-dire de l'existence 
et de la constitution même des associations. Mais ces rapports 
objectifs, qui déterminent les associations, ne sont perçus qu'après 
que les deux termes qui les composent se trouvent conligus dans 
la conscience, car, toute association a pour fondement une pre-
mière simultanéité des idées dans l 'esprit. 



1 2 1 . — R O L E D E L ' A S S O C I A T I O N ' ) 

On peut envisager son influence par rapport à la : 
A. — Sens ib i l i t é : l'association est souvent la cause de p ré -

ventions ou de sympathies. On aime ou l'on hait tel ou tel, parce 
qu'on a associé à leur personne l'idée d'un bien ou d'un mal dont 
ils semblent être les auteurs. Si nous avons à nous plaindre d'un 
individu appartenant à une certaine profession ou nationalité, 
nous étendons notre antipathie à ses collègues ou à ses compa-
triotes (*)• 

B. — In t e l l i gence : l'association : 1. — s u p p l é e l a c o n n a i s -
s a n c e : c'est ainsi que les associations habituelles îles animaux 
imitent nos jugements, nos raisonnements. Leibniz les appelle de 
simples « consécutions » ( s) . 

II. — L a p r é p a r e e t l a f a c i l i t e : 1° Perception, extérieur-' : 
elle l'enrichit, car les perceptions acquises son! le résultat d'asso-
ciations (102.11). 

2" Réfléscion : l'esprit se fixe sur une série d'états de conscience 
associés. 

3° Imagination : l'association lui fournit des matériaux. 
4° Comparaison, jugement, raisonnement : pour que l'esprit 

puisse comparer les idées entre elles et percevoir leurs rapports, 
il faut que ces idées soient simultanément présentes dans la 
conscience. 

III. — L a c o n s e r v e e t l a f a i t r e v i v r e : car elle est la loi 
fondamentale de la conservation des idées et de leur rappel, 
(109, 110). 

C. — Volonté : par l'influence qu'elle exerce sur les jugements 
et les sentiments, l'association agit sur la volonté, le caractère et 
la vie morale des individus et conséquemment sur les mœurs et 
les institutions sociales. L'homme habitué à enchaîner ses idées 

(1) L. FBRBI, La psychologie de l'association. 
(2) Leibniz, Nouveaux essais ., L. i i , ch. 33. 
(3) L E I B N I Z , Monadologie, § 26-29 ; — Nouveaux essais, L . I I , CLI. X I , § 1 1 . 

d'après les associations essentielles aura, ordinairement, un carac-
tère ferme et droit comme son esprit, mais enclin à la raideur et à 
l'intransigeance. Celui qui ne cultive que les associations acciden-
telles sera aimable et conciliant, mais léger et inconstant. 

Deux idées associées par l 'habitude peuvent devenir insépara-
bles et, par suite, avoir une influence prépondérante sur toute 
une vie d 'homme ou sur toute une époque. Combien de belles 
actions sont dues à l'association des idées de dévouement et de 
gloire, de sacrifice et de joie de la conscience, de drapeau et de 
patrie ! Combien de malheurs sont venus de la fausse association 
des idées de fortune et de bonheur, de liberté et d'insubordina-
tion, d'indépendance et de révolte ! Les écrivains, en mettant en 
circulation des associations justes ou erronées, contribuent à 
former dans une nation des courants d'opinions salutaires ou 
néfastes. 

L 'éducateur doit, donc se servir avec intelligence d'un moyen 
qui peut être si efficace pour le bien comme pour le mal. Il faut 
provoquer, entretenir, développer de bonne heure dans l 'enfant 
îles associations nobles, élevées : vg. l'idée de l'accomplissement 
du devoir et du bonheur qui le suit, l ' idée de la pratique de la 
vertu et de la beauté morale qui en résulte pour l 'âme ; l'idée du 
mensonge et de la honte qui rejaillit sur le menteur. 11 faut, pour 
une raison contraire, écarter avec soin les associations fausses qui 
pervertiraient l'intelligence (vg idées superstitieuses) et les asso-
ciations malsaines qui corrompraient la volonté et le coeur. 

1 2 2 . — E X C È S D E L ' A S S O C I A T I O N N I S M E 

• 

L'association joue donc un grand rôle dans la connaissance, 
puisque c'est sur les matériaux juxtaposés par elle que l 'intelli-
gence s'exerce. Mais l'école associationniste anglaise ( ') a exagéré 

( ' ) Cette école est représentée auxvm 9 siècle par David Hume et le physio-
logiste David Hartley : — au xixe par James Mill père de John, John Stuart 
Mill, Alexander Bain, Herbert Spencer, James Sully. 



l'importance de l'association en voulant y ramener toute l'intelli-
gence, expliquer par elle les opérations proprement intellectuel-
les et les principes premiers. Eu effet : 

I — L e s opérations intellectuelles consistent à rechercher les 
rapports des choses. Or l'association peut bien l'aire apparaître 
une série d'idées, mais elle ne peut nous d o n n e r les rapports qui 
les unissent, et, encore moins, Y universalité et la nécessité de 
ces rapports. L'association, à force d 'être répétée, peut produire 
une nécessité subjective de penser deux choses à la suite l'une 
de l 'autre ; mais il s'agit d'expliquer la nécessité objective des 
rapports. De plus, les éléments associés sont fournis par Y expé-
rience ; or l'expérience est limitée dans le temps et l'espace ; 
l'association ne peut donc rendre compte de Y universalité de ces 
mêmes rapports. Quand la pensée s'efforce de réduire à des lois 
générales la multiplicité des faits associés, d e relier ce qui était 
simplement juxtaposé, en saisissant les relations essentielles.et 
permanentes des êtres, il est manifeste qu ' i l y a là un ensemble 
d'opérations réfléchies, qui sont nouvelles, irréductibles au méca-
nisme spontané, aveugle de l'association. 

II. — Ce qui prouve bien encore que l'association ne peut expli-
quer toute l'intelligence, c'est que l ' intelligence, pour se maintenir 
droite, doit lutter contre les habitudes menta les que l'association 
tend à nous imposer. Laissée à elle-même, l 'association est dange-
reuse pour la raison : c'est d'elle que découlent beaucoup d'erreurs, 
de préjugés, de superstitions : vg. peur d ' ê t r e treize à table, 
croyance aux oiseaux de mauvais augure. Il f au t que la raison sur-
veille et dirige les associations et prenne l 'habi tude d'observer dans 
les idées associées les rapports essentiels et logiques De la sorte 
l'intelligence acquiert des qualités de sér ieux, de réflexion et de 
méthode. L'habitude de rechercher les r appor t s accidentels fait au 
contraire les esprits superficiels (120, B). 

Conclusion : c'est donc une erreur de vouloir rendre compte 
de 1 esprit tout entier par l'association, d ' a u t a n t plus que l'asso-
ciation .elle-même ne se comprend que par Y activité synthétique 
de l'esprit, La tendance suggestive des idées l eu r vient de la syn-
thèse qu'en a faite l'intelligence : c'est là u n e loi primitive de la 
pensée, fondement de l'association e l l e -même. 

C H A P I T R E 1 1 1 

L ' I M A G I N A T I O N 

On comprend sous ce nom des fonctions très diverses : de Jà 
vient la difficulté de définir la nature et le domaine de l ' imagina-
tion. On distingue communément deux sortes d'imagination : 

I . — P a s s i v e , r e p r o d u c t r i c e , r e p r é s e n t a t i v e , qui est une 
fonction de conservation : c'est une forme de la mémoire ; elle 
nous est commune avec les animaux. 

I I . — A c t i v e , c o m b i n a t r i c e , c o n s t r u c t i v e , c r é a t r i c e , qui 
est une fonction de combinaison ; dans la mesure où elle ne 
se ramène pas à l'imagination reproductrice, c'est une forme de la 
raison. Elle est propre à l 'homme ('). 

1 2 3 . § I . — IMAGINATION REPRODUCTRICE 

I. — l lél init ion : pouvoir de se représenter en leur absence 
les objets sensibles antérieurement perçus, en reproduisant leurs 
images. 

Toute sensation s'affaiblit par sa propre persistance ou par la 
concurrence d'autres sensations ; mais elle laisse un résidu qu' on 
appelle image. L' image est une sensation renouvelée et affaiblie. 

XI. _ oit jet : le domaine de l'imagination passive s'étend à 
toutes les sensations, mais ne va pas au delà. Reid se trompait en 
limitant l'imagination aux sensations de la vue, aux formes et 
aux couleurs. Sans doute, c'est la vue qui fournit les matériaux 

(i) M a l e m u x c u k , De ta recherche delà vérité, troisième partie. — E Rabier, 
Psychologie, ch. XVII-XX. — II. Jow, L'imagination. 



l'importance de l'association en voulant y ramener toute l'intelli-
gence, expliquer par elle les opérations proprement intellectuel-
les et les principes premiers. Eu effet : 

I — L e s opérations intellectuelles consistent à rechercher les 
rapports des choses. Or l'association peut bien faire apparaître 
une série d'idées, mais elle ne peut nous d o n n e r les rapports qui 
les unissent, et, encore moins, Y universalité et la nécessité de 
ces rapports. L'association, à force d'être répétée, peut produire 
une nécessité subjective de penser deux choses à la suite l'une 
de l 'autre ; mais il s'agit d'expliquer la nécessité objective des 
rapports. De plus, les éléments associés sont fournis par Y expé-
rience ; or l'expérience est limitée dans le temps et l'espace ; 
l'association ne peut donc rendre compte de Vuniversalité de ces 
mêmes rapports. Quand la pensée s'efforce de réduire à des lois 
générales la multiplicité des faits associés, d e relier ce qui était 
simplement juxtaposé, eu saisissant les relations essentielles.et 
permanentes des êtres, il est manifeste qu ' i l y a là un ensemble 
d'opérations réfléchies, qui sont nouvelles, irréductibles au méca-
nisme spontané, aveu;/le de l'association. 

IL — Ce qui prouve bien encore que l 'association ne peut expli-
quer toute l'intelligence, c'est que l ' intelligence, pour se maintenir 
droite, doit lutter contre les habitudes menta les que l'association 
tend à nous imposer. Laissée à elle-même, l 'association est dange-
reuse pour la raison : c'est d'elle que découlent beaucoup d'erreurs, 
de préjugés, de superstitions : vg. peur d ' ê t r e treize à table, 
croyance aux oiseaux de mauvais augure. 11 f au t que la raison sur-
veille et dirige les associations et prenne l 'habi tude d'observer dans 
les idées associées les rapports essentiels et logiques De la sorte 
l'intelligence acquiert des qualités de sér ieux, de réflexion et de 
méthode. L'habitude de rechercher les r appor t s accidentels fait au 
contraire les esprits superficiels (120, B). 

Conclusion : c'est donc une erreur de vouloir rendre compte 
de 1 esprit tout entier par l'association, d ' a u t a n t plus que l'asso-
ciation .elle-même ne se comprend que par Y activité synthétique 
de l'esprit, La tendance suggestive des idées l eu r vient de la syn-
thèse qu'en a faite l'intelligence : c'est là u n e loi primitive de la 
pensée, fondement de l'association e l l e -même. 

C H A P I T R E I I I 

L ' I M A G I N A T I O N 

On comprend sous ce nom des fonctions très diverses : de Jà 
vient la difficulté de définir la nature et le domaine de l ' imagina-
tion. On distingue communément deux sortes d'imagination : 

I . — P a s s i v e , r e p r o d u c t r i c e , r e p r é s e n t a t i v e , qui est une 
fonction de conservation : c'est une forme de la mémoire ; elle 
nous est commune avec les animaux. 

n . — A c t i v e , c o m b i n a t r i c e , c o n s t r u c t i v e , c r é a t r i c e , qui 
est une fonction de combinaison ; dans la mesure où elle ne 
se ramène pas à l'imagination reproductrice, c'est une forme de la 
raison. Elle est propre à l 'homme ('). 

1 2 3 . § I . — IMAGINATION REPRODUCTRICE 

I. — l lél init ion : pouvoir de se représenter en leur absence 
les objets sensibles antérieurement perçus, en reproduisant leurs 
images. 

Toute sensation s'affaiblit par sa propre persistance ou par la 
concurrence d'autres sensations ; mais elle laisse un résidu qu' on 
appelle ¿maye. L' image est une sensation renouvelée et affaiblie. 

XI. _ oit jet : le domaine de l'imagination passive s'étend à 
toutes les sensations, mais ne va pas au delà. Reid se trompait en 
limitant l'imagination aux sensations de la vue, aux formes et 
aux couleurs. Sans doute, c'est la vue qui fournit les matériaux 

(i) M a l e m u x c u k , De la recherche delà vérité, troisième partie. — E Rabier, 
Psychologie, ch. XVII-XX. — H. J ou , L'imagination. 



les plus riches et les plus nombreux à l'imagination ; mais il y a 
une imagination de tous les sens : nous pouvons faire revivre 
aussi les sensations du loucher, de l'ouïe, du goût et de l 'odorat. 
Tous les sensibles peuvent donc être imaginés. 

Aristote ( '), les Scolastiques, Descartes, Spinoza, Bossu et ne 
connaissent guère d 'autre forme d'imagination que l'imagination 
reproductrice : ils l'appellent fantaisie (çxvTaaia). Quand on 
se représente ce qui n'a pas été fourni par l'expérience des sens, 
comme les abstractions (l 'art, le temps, la justice, etc.) ou les 
êtres spirituels (l 'âme, Dieu), on n 'a plus une image proprement 
dite, mais un symbole, une allégorie. Ici l'imagination n'est pas 
simplement représentative, elle devient créatrice. 

H'- — Rapports avec la : A. — P e r c e p t i o n e x t e r n e : 
i°) Elle en diffère par l 'absence de l'objet extérieur ;, — •>.") 

l'image est moins vive et moins" nette que la sensation, sauf en 
cas d'hallucination. 

B. — M é m o i r e : elle lui ressemble en ce qu'elle est une revi-
viscence de certains états de conscience passés. Aussi l 'appelle-t-
on mémoire imaginative} mémoire sensible. 

Elle en diffère : 1°) par l 'étendue de son objet : elle ne fait 
revivre que les formes sensibles déjà perçues par les sens, tandis 
que la mémoire rappelle lo.us les faits internes. 

2°) par l'idée du passé, présente dans la mémoire, mais absente 
dans l'imagination : c'est, d 'après Aristote, leur principale diffé-
rence. Le souvenir comprend deux éléments : a) une représenta-
tion ; — b) un jugement qui la rapporte au passé. Si le premier 
élément,la représentation,dit en substance M. Boirac.(-), se réduit 
au strict nécessaire, et si le second subsiste dans son intégralité : 
le résultat sera la mémoire. Si le second, le rapport avec le passé, 
s'affaiblit et s'efface, et si le premier demeure intact : le résultat 
sera l'imagination. Dans l 'imagination en effet la représentation 
concrète de l 'objet est tellement vive et distincte que l 'esprit 
s'absorbe dans sa contemplation et ne la rapporte pas au passé : 
il a l'illusion d'un objet présent. Ainsi, le même état est du 

( ' ) A r i s t o t e , De VAme. I I I , 3 : V I . 
(-) :Psychologie, ch. V I I I , § I I I , 2. 

domaine de la mémoire ou de l'imagination, suivant que, plus ou 
moins intense, il est reconnu comme passé ou considéré comme 
une chose présente. C'est pourquoi de l'imagination à l'hallucina-
tion le passage est facile : l'hallucination est l'exagération du phé-
nomène dont l'image est la forme normale. 

C. — C o n c e p t i o n : l ' i dée e t l ' i m a g e (148). 
IV. — Lois : ce sont celles de la mémoire (109, B). 
V. — Variétés : il y a des imaginations spéciales comme des 

mémoires spéciales (112). Le peintre imagine vivement formes et 
couleurs. — Beethoven, devenu sourd, continuait à composer des 
chefs-d'œuvre. 

VI. — R ô l e : 1° elle aide puissamment l 'attention, en fixant 
l'esprit sur quelque chose de concret et de déterminé : vg. l'image 
du cercle. — 2° Elle facilite le souvenir des objets absents en leur 
donnant des formes sensibles. — 3° Elle fournit des matériaux à 
l'imagination créatrice. 

1 2 4 § I I . — I M A G I N A T I O N C R É A T R I C E O U A C T I V E 

I. — Déf ini t ion : pouvoir de produire des images ou des 
idées nouvelles en modifiant et combinant des images ou des idées 
anciennes. Cette synthèse d'idées ou d'images n'est possible que 
si elle a été précédée d'une analyse ; Vassociation suppose une 
dissociation (119, B. IV). 

II. — Comparaison entre l'imagination créatrice et la repro-
ductrice : quand on parle d'imagination féconde et brillante, c'est 
l'imagination créatrice e1 non l'imagination reproductrice qu'on a 
en vue. Celle-ci fait revivre le passé plus ou moins fidèlement, 
celle-là est poétique (-oûw), elle invente, elle crée au sens large 
du mot. 11 y a entre ces deux sortes d'imagination la distance qui 
sépare une copie d 'une œuvre originale. Cependant il ne faut pas 
outrer leur opposition : il y a de l'une à l 'autre une transition 
insensible. 

D'une par t , les images ne se conserveut jamais dans une parfaite 



intégral i té . Certains d é t a i l s s ' a t t énuent et d ispara issent ; d ' au t res 
s 'avisent et se r en fo rcen t ; il se fait un travail spon tané de dissocia-
tion. L ' image répara i t a i n s i modifiée. C e s t l ' une des raisons qui ' 
expl iquent le cha rme d e s souvenirs lointains ; les part iculari tés 
sans in térê t se sont e f facées et il ne survi t guère , avec tout leur 
relief, que les côtés e n c h a n t e u r s et poétiques. 11 y a donc, au sein 
même de l ' imagina t ion reproductr ice, une sorte d ' imagination 
créatrice. 

D 'aut re par t , Dieu s e u l est p roprement créateur : il produi t 
tout, matière et fo rme . A l ' h o m m e il f au t t ou jou r s une matière 
à laquelle il appl ique s o n activité. L ' imaginat ion créatr ice ne crée 
rien absolument . Tous l e s é léments de ses œuvres , m ê m e les plus 
originales,sont tirés de la réa l i té .Les combinaisonsd ' idéese t d ' images 
sont nouvelles ; les idées e t les images combinées ne le sont pas : 
Non nova, sed nom. L a fo rme est neuve, les é léments qu'elle 
organise sont anciens. L ' imag ina t ion créatrice a donc sa condition 
première dans l ' imag ina t ion reproductrice. 

III. — O r i g i n a l i t é de Vimaçjinulion créatrice : un édifice 
suppose u n e m u l t i t u d e de choses : pierres , bois, fer, etc. ; 
mais l 'expl iquer s e u l e m e n t pa r ces éléments, ce serait oublier . le 
plus impor tant , l eur a r r a n g e m e n t , c 'es t -à-di re la pensée de l 'ar-
chitecte qui les a d i sposés . De m ê m e l ' imagination créatrice n'est 
pas originale dans sa m a t i è r e , mais dans la forme qu'elle impr ime 
a u x éléments que lui f o u r n i t l ' imaginat ion reproductr ice . Or, la 
combinaison de ces é l é m e n t s peut se faire de deux façons : spon-
tanément ou volontairement. 

IV. — F o r m e s : de l à deux formes de l ' imaginat ion créatrice : 
A) Inférieure, spontanée ; 15] Supérieure, réfléchie. 

1 2 5 . — A ) I M A G I N A T I O N C R É A T R I C E S P O N T A N É E 

Dans ce cas, l ' imagina t ion abandonnée à e l l e -même, cons -
truit ses œuvres , au g r é des circonstances, sans règle ni bu t . Elle 
associe spontanément plusieurs" groupes de souvenirs au moyen 

d 'un élément commun à plusieurs groupes (119, A, II). Ses assem-
blages sont capricieux, é tranges, incohérents . Cette fo rme in fé -
rieure de l ' imagination active se t rouve dans certains états p s y -
chologiques: 

I. — N o r m a u x comme la 1° R ê v e r i e : état dans lequel l ' âme 
se laisse aller mol lement au courant de ses souvenirs sans les gou-
verner . L ' intervention de la raison é tan t faible ou intermit tente , 
la rêverie donne lieu à des associations plus ou moins désor-
données. 

2° R ê v e : succession d ' images b izar rement associées pendan t le 
sommeil . Ici, l 'action régulatr ice de la raison et de la volonté 
é tant suspendue, la fantaisie a l ibre carr ière : de là les combinai -
sons parfois les plus é t ranges et les plus absurdes . Ce n 'es t pas à 
dire que les images défilent au hasa rd ; mais les r appor t s les p lus 
éloignés et les analogies les p lus superficielles suffisent pour 
susciter dans l ' imaginat ion les associations les plus disparates. 

3° I l l u s i o n : c 'est u n e e r reur due à l 'action de l ' imagination 
qui t ransforme une sensation déterminée et lui fait représenter 
un objet tout différent de celui qui existe. L'illusion s 'appuie sur 
la réalité, car son point de dépar t est une sensation réelle ; mais 
elle transpose an gré de la fantaisie, suivant la n a t u r e de l ' indi-
vidu et les circonstances : vg. à la tombée de la nui t , un a rb re 
deviendra, pour u n enfant qui a peur, un brigand en embuscade. 

II. — A n o r m a u x connue 1° H a l l u c i n a t i o n : p lus 1 in terven-
tion de l ' imagination est grande, plus l 'illusion est complète ; à la 
limite, l ' imagination crée la représentat ion de toute pièce, sans le 
concours d 'aucune sensation : l ' i llusion est devenue hal lucinat ion. 
L'hallucination est une perception extér ieure fausse, sans objet 
extérieur correspondant , une perception à vide. L 'hal lucinat ion a 
pour condition immédiate l ' ébranlement d ' un cerveau malade ; 
l 'image qui en résul te est parfois si forte qu 'el le équivaut à une 
sensation et , conséquemmeut , est extériorisée : le malade croit 
qu 'un objet extér ieur correspond au fantôme in tér ieur . Si les 
hallucinations se mult ipl ient et envahissent plusieurs sens, on vit 
au milieu d 'un monde imaginaire : c 'est la folie. 

2° S o m n a m b u l i s m e naturel ou artificiel : tous deux sont des 
rêves en action ; mais le premier vient de l ' individu l u i - m ê m e , 



le second est suggéré pa r un é t ranger . Dans les deux cas, le 
somnambule: e t l 'hypnot isé exécutent les actions et les m o u v e -
ments dé te rminés p a r l e s images qui obsèdent l 'esprit du premier 
et sont provoquées dans l ' imagination d u second (Cf. L . IV, 
CIL. I I ) . 

lit. — C o m p a r a i s o n de ce s é t a i s : A. — R e s s e m b l a n c e s : 
la rêverie, le rêve, le délire, Y hallucination, ont ceci de commun 
qu ' i l s consistent dans la reviviscence d 'une image qui acquiert 
assez de force pour faire croire à une réalité plus ou moins com-
plète. Ce fait met eu évidence l ' identi té fondamenta le de l ' image 
et de la sensat ion. L' image est une sensation esquissée ; elle tend 
à se t r ans former en sensation et pa r t an t à s 'object iver : 

1° Quand les sensations actuelles s 'a t ténuent ou disparaissent : 
c'est le cas du rêve. 

2° Quand les sensations, pendant la veille, sont momentané-
ment t rès affaiblies dans l a conscience : c 'est le cas de la rêverie. 

3' Quand u n e cause particulière (vg. ténèbres, peur) exalte 
l ' imaginat ion qui t rans forme complètement une sensation préexis-
tante en image fantast ique : c'est le cas de Y illusion. 

i" Quand u n e cause anormale (vg. maladie cérébrale) donne à 
l ' image une force exceptionnelle : c'est le cas de Y hallucination. 

r e n d a n t la rêrerie, la raison et la volonté nonchalantes ne 
règlent pas la marche des associations, mais elles laissent l ' imagi-
na lion al ler à la dérive. — Pendan t 1 illusion, la raison troublée 
n 'a pas toujours le calme nécessaire pour rectifier l 'exagération de 
l ' imaginat ion. — P e n d a n t le rêve ou Y hallucination, les images 
paraissent des réali tés objectives parce, qu 'on n ' a pas p o u r les 
contrôler et les réf réner le contraste des sensations, comme dans 
la veille ou dans l 'étal normal . 

Ji.— D i f f é r e n c e s : 1° Yhallucinalion est un fait pathologique, 
anormal , qui suppose des t roubles cérébraux. - 2' L'illusion est 
causée p a r une surexcitat ion de l ' imagination, que la raison ne 
modère pas. — 3° La rêverie e l l e rêve sont des phénomènes n o r -
m a u x . 

1 2 6 . — B ) I M A G I N A T I O N C R É A T R I C E R E F L É C H I E 

L'imagination n 'est pas seulement cette puissance de combinai-
sons plus ou moins déréglées. 11 y a une imagination réfléchie, 
dont la raison gouverne les associations. Celte forme supérieure 
de l ' imagination suppose une ra ison forte et une volonté fe rme. 
C'est à tort qu 'on a p ré tendu ( ' ) que le génie est le résul ta t d ' une 
névrose. Sans doute, d a n s le génie comme dans la folie, il y a 
surexcitation de l ' imaginat ion ; mais dans le génie elle est réglée. 

A n a l y s e : il f a u t dis t inguer dans l ' imagination deux éléments : 
la mat ière et la forme : 

1° .Matière : ce sont les souvenirs, quels qu'i ls soient : images, 
sentiments, idées abs t ra i tes et générales. C'est pourquoi les Grecs 
disaient q u e les Muses sont filles de Mnéinosyne. Le travail île 
l ' imagination sera d ' au tan t p lus facile et p lus fécond qu'el le d i s -
posera de matér iaux p lus variés et plus abondan t s . 

11° F o r m e : ce sout les modifications que l ' imagination appor te 
à la matière . Elle procède de diverses manières pour p rodu i re 
une œ u v r e nouvelle. 

L' imagination : 1° A d d i t i o n n e ou r e t r a n c h e : l 'orgueilleux se 
donne des quali tés qu ' i l n 'a pas ; — les pa ren t s voient ra rement 
tous les défauts de leurs enfants . 

2° A u g m e n t e ou d i m i n u e : Corneille grandi t ses héros : — 
Swift concevra les Lilliputiens comme des pygmées . 

3° C o r r i g e ou d é f o r m e : le sculpteur rectifie tel ou tel trait 
inexpressif; — le m e n t e u r b rode une histoire. 

A s s o c i e e t c o m b i n e : c'est son labeur propre : 
a) Tantôt , l 'esprit p rend plusieurs images entières et se bo rne 

à les fusionner : vg. mon tagne d 'or , palais de cristal. C'est un 
travail de mosaïque : il y a s imple association par « totalité de 
concept» , b) Tantô t , il ne p rend dans ses images que des frag-
ments et avec eux imagine une combinaison neuve : c'est l 'associa-

I1) C. LoMKtoso, L'homme de génie. 



270 I M A G I N A T I O N C R É A T R I C E R E F L E C H I E 

tion par « par t ie de concep t» . C'est a lo r s s u r t o u t qu'il y a création 
parce que la forme l 'emporte de b e a u c o u p s u r la mat ière : vg. on 
se figure un hippogriffe ; l 'ar t is te c o m b i n e l e s t ra i ts épars de beauté 
qu'i l a observés çà et là pour en c o m p o s e r s e s Madones Raphaël) ; 
— le poète appelle le sommeil le « f r è r e d e la mor t « (Homère) ; 
— l 'ora teur compare aux flots qui se p o u s s e n t les générat ions 
humaines (Bossuet) ; — le savant r a p p r o c h e la combust ion et la 
respirat ion (Lavoisicr), ou le ph i losophe l e ciron et le sys tème des 
étoiles (Pascal). P o u r que deux idées s ' a s soc ien t , il suffit qu'el les 
soient partiellement identique s1 (119, A , I I ) . Or , comme toutes nos 
idées ont quelque point commun , il en r é s u l t e pour l ' imagination 
une liberté sans bornes de r a p p r o c h e m e n t . 

E n t r e le monde mora l et le m o n d e p h y s i q u e il y a aussi des 
analogiequi pe rmet ten t à la pensée d e p a s s e r de l ' un à l ' aut re : 
de là les comparaisons , métaphores , a l l égor i e s . 

o" D i s s o c i e : l 'association exige u n e dissociation préalable 
(119, B. IV), u n e analyse qu i dis t ingue l e s é léments d ' un tout 
habi tue l lement unis dans l 'expérience. P o u r combiner des élé-
ment-; dans un o rdre nouveau , il faut d ' a b o r d dissoudre les touts 
dans lesquels ces é léments sont engagés ; il f a u t défaire pour refaire. 
L ' imaginat ion, fo rmant des associations n o m ' e l l e s avec ces maté -
riaux dissociés, ressemble à l ' a rch i tec te q u i construi t une aut re 
maison avec les débris d une maison d é t r u i t e . La richesse d 'asso-
ciation est donc en raison de la puissance de dissociation. 

C o n c l u s i o n : l ' imagination n 'es t pas o r ig ina le dans la matière 
qu'el le emploie, mais dans la forme q u ' e l l e lui donne ; et alors 
même elle n 'es t pas v ra iment créatr ice , pu isqu 'e l le ne fait , en 
définitive, que façonner uue mat ière p r éex i s t an t e . 

1 2 7 . — C O N D I T I O N S D E L ' Œ U V R E C R É A T R I C E 

Ce travail des t ruc teur et cons t ructeur d e l ' imagination s 'accom-
pli t sous l ' influence de causes diverses : ( ' ) 

(') A. B A I S , Les Sens et l'Intelligence, II e P., ch. îv. — W. J A J I E S , La 

C O N D I T I O N S D E L ' Œ U V R E C R É A T R I C E 271 

1. — M é c a n i q u e s : c'est u n fait que les images se superposent 
dans la conscience d 'après celte loi de composition : leurs res-
semblances se renforcent et leurs différences s'annulent. Il en 
résulte une image composite, dans laquel le la partie commune 
à toutes ces images est seule mise en relief : vg. image d'oiseau 
en général . ( ' ) Cette image composite peut r appe le r tous les 
groupes composants. Dans ce cas, la dissociation ne provien t pas 
d 'une abstract ion réfléchie, qui isole les caractères communs des 
caractères particuliers, elle se fait d ' e l l e - m ê m e ; c'est u n effet 
pour ainsi dire mécanique. Aussi les dissociations de ce genre 
existent chez les an imaux. 

IL — P s y c h o l o g i q u e * : mais, le plus souvent , c'est l 'esprit qui 
donne l ' impulsion première. Sans doute , m ê m e dans la création 
art ist ique, rien ne peut remplacer la spontanèiiè qui fait jaillir 
les images et les idées en gerbes abondantes et variées. Parfois 
on a beau chercher , peiner, aucune idée ne para i t , aucune image 
ne surgi t des profondeurs obscures de la mémoire ; ^inspiration 
fait défaut . Cependant le premier branle est impr imé par l 'esprit 
ayant un but déterminé. C'est l ' idée de ce but (pourvu que l 'on 
soit en veine d ' inspiration), qui évoque spontanément tout un 
cortège d' idées et d ' images, lesquelles peuvent donne r lieu à des 
combinaisons de toutes sortes. Au milieu de cette effervescence 
qu'il a lu i -même provoquée, l 'esprit doit res ter maî t re de soi. A 
la volonté de faire u n choix parmi t an t d 'é léments qu i se pré-
sentent. Elle sera guidée dans son élection par : 

A. — L a r a i s o n : à cette lumière l 'espri t accepte ou rejet te les 
idées évoquées, les combine et les modifie de telle ou telle façon, 
selon qu'elles concordent ou non avec le b u t poursuivi , qui 
peut être pratique, esthétique, scientifique ou moral. ('-) Le choix 
variera aussi d 'après la na tu r e d 'espri t de chaque individu, et d'à près 
ses tendancesacquisesfgoùtset habi tudes) Placez en face d ' une même 
plaine un agricul teur , un géologue, un natura l is te , u n artiste, un 

caractéristique intellectuelle de l'Homme, traduite par M. Renouvier dans 
la Critique philosophique, 1873 

( ' ) F O S S R G R I V R , Psycho'ogie, 7e leçon, I . 

( 2 ) R A B I E R , Psychologie, ch. m u , p. 213 221. 
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chef d ' a n n é e . L 'agricul teur songe à la na tu r e de la terre, le 
géologue à la const i tut ion du sol, le na tura l i s te à la f lore du pays , 
l 'ar t is te à la beau té du paysage, le chef d ' a n n é e a u x dispositions 
du terra in . La var ié té des espri ts engendre ainsi une variété 
d'associations et d e dissociations, d 'où sor t i ront des combinaisons 
différentes. 

B. — L e s e n t i m e n t : il concourt aussi à dé te rminer le choix de 
la volonté, s u r t o u t dans les créat ions ar t is t iques . L ' idée conçue 
par l 'esprit échauf fe la sensibilité et suscite une émotion plus ou 
moins intense. Ce t t e émotion en provoque d 'au t res à son tour , en 
ver tu de l 'associat ion. L'ar t is te n'accueille et ne re t ient que les 
souvenirs con fo rmes à l ' émot ion dominan te qu'il veut expr imer . 
C'est ainsi que t o u t e œ u v r e créatrice résul te de l a collaboration 
de la spontanéité et d e l à réflexion, de Y inspiration et de la médi-
tation. 

R e m a r q u e : l ' imagination n 'est pas, à p roprement par ler , 
une faculté spécia le ; ce mot désigne p lu tô t u n e classe par tien lié e 
de faits, qu i s ' exp l iquen t pa r Y associa lion des idées. C'est mani-
feste pour l ' imag ina t ion reproductrice puisqu 'e l le n 'est q u ' u n e 
forme de la m é m o i r e , dont la loi fondamenta le est l 'association. 
— Dans l ' imag ina t ion créatrice inférieure, nous ne t rouvons 
aussi que le jeu s p o n t a n é de l 'association ; mais, ici, il n 'y a pas 
reproduct ion p u r e et simple des phénomènes de conscience dans 
l 'o rdre où i ls o n t été perçus ; l 'association about i t a des combi-
naisons nouve l l e s . — L' imaginat ion créatr ice supé r i eu re est une 
faculté complexe mais non spéciale : le jeu des associations est 
réglé par la r a i s o n et la volonté (128, § I, A). 

1 2 8 . — R O L E D E L ' I M A G I N A T I O N 

Nous le cons idé re rons successivement dans l 'ar t , dans la science 
et dans la vie : 

R O L E D E L ' I M A G I N A T I O N 
2 7 3 

§ I. - DANS LES ARTS ET LES LETTRES (') 

L'imagination créatrice,sous sa fo rme supérieure, est la faculté 
de concevoir la fiction ou l ' idéal et les moyens de les réaliser. — 
L'imagination, livrée à e l le-même, ne produi t que la fiction. La 
fiction n 'a pas de lois ; elle contredit , défigure la na tu re ; elle est 
en dehors de la réali té. C'est une combinaison arbi t raire on capri-
cieuse d 'é léments emprun té s à la na tu re : vg. centaure. — L' ima-
gination, dirigée p a r la raison et maîtr isée p a r l a volonté, enfante 
Y idéal. L'idéal est une beauté plus parfai te que la réalité ; l ' idéal 
est au-dessus de la na ture , mais dans le même sens qu'elle. C'est 
la na tu re embellie, épurée, dégagée de ses imperfections : vg. 
Y Achille d 'Homère (2) et YAndromaque de Racine (*). 

A. — A n a l y s e de l ' Imaginat ion c r é a t r i c e : l ' imagination, 
en tant que faculté de concevoir l 'idéal et de l 'exprimer sous u n e 
forme sensible, est une faculté très complexe ; elle suppose : 

1 I m a g i n a t i o n r e p r o d u c t r i c e ou mémoire imoginatice 
qui fournit les matér iaux (126). 

2 R a i s o n e s t h é t i q u e , qui conçoit l ' idéal à réaliser, l 'idée 
neuve, le sent iment original, lesquels doivent guider l 'artiste 
dans la combinaison et l ' adapta t ion des matér iaux présentés 
pa r la mémoi re . 

3" G o û t : facul té d 'apprécier le beau, de discerner le conve-
nable, mélange heureux de jugement et de sensibilité ; il d is t ingue 
entre les idées et images évoquées celles qui s 'adaptent le mieux à 
l 'expression de l ' idéal . 

'f V o l o n t é , qui , pendant tout ce travail , commande et main-
tient l 'attention ; elle maîtrise la fougue du sent iment et prévient 
les écarts de 1 imagination combinatrice spontanée. L 'ensemble de 
ces facultés, quand il est ha rmonieux et fort , constitue le génie 
artistique ; — et les che f s -d 'œuvre de l ' a r t résul tent de la colla-

(.') SoiniAu, Théorie de l'invention. 
(2) G. S O R T A I S , Jlios et Iliade, •>.'ae édit., ch. vu. 
' / ) S A I . V T - M A U C - G I R A R D L N , Cours de littérature dramatique ou de t'usage 

d(s passions dans le drame, t. I, ch. xiv. 



11ÔLE 1»E L 1 M A G I N A T I 0 Î J 

Jjoratioii puissante et ordonnée de ces facultés (Cf. Esthétique). 
B. — A n a l y s e «le la créat ion a r t i s t i q u e : le travail c réa teur 

de l 'ar t is te (archi tecte , sculpteur, peintre , musicien ou poète), ne 
consiste pas seu lement à disposer des éléments pris d a n s la réalité, 
suivant un o r d r e différent de l 'ordre réel : car , à ce compte , des 
œuvres banales o u bizarres pourra ien t pré tendre au raug d'oeuvres 
esthét iques : à ce rôle de transposition suffit une imagination 
combinatr ice o rd ina i re . Pour créer ce n 'est pas assez de dissocier 
et d'associer d ' u n e façon nouvelle les matér iaux conservés dans la 
mémoire . Il f a u t q u ' u n e idée neuve, qu 'un sentiment original 
diri"o ce t rava i l de combinaison. La vraie cause de la t r a n s f o r -
mation des images , c'est l'inspiration, acte mystér ieux où 
s 'unissent la sensibilité la p lus vive et la raison la plus hau te ; 
c'est l ' inspirat ion qui conçoit un idéal nouveau. La mise en œ u v r e 
pa r l a réflexion des éléments, accumulés dans la mémoire et évo-
qués en foule à l 'appel de l ' idéal conçu, ne vient qu 'ensui te et 
elle se fait t ou jou r s sous l ' influence dominante de cet idéal. 
Ainsi, ce n 'es t p a s dans le choix des moyens , c 'est surtout dans 
l ' invention de Vidée directrice que consiste l 'acte créateur . Le 
grand ar t i s te est celui qui sait manifester dans ses œ u v r e s des 
idées originales et des émotions non encore ressenties : c 'est ce 
qui le dist ingue des art is tes de second ordre ; c 'est à ce prix seule-
ment qu'i l y a créa t ion ar t is t ique. 

Si l ' a r t n 'é ta i t qu 'une simple imitation de la réali té, l ' imagina-
tion reproductive suffirai t à réaliser l ' œ u v r e ar t is t ique ; — de 
m ê m e si l ' a r t n 'é ta i t q u ' u n e simple transposition de la réali té, 
l ' imaginat ion créatrice ordinaire serait su f f i san te ; — mais si 
l 'œuvre d ' a r t est un produit original, il y faut l ' imagination 
créatrice supérieure (Cf. Esthétique). 

§ 11. - DANS LES SCIENCES 

A. — E n généra l : dans toute découverte on distingue : Vidé-
ou hypothèse, la preuve ou vérification de l ' idée. 

I'. — H y p o t h è s e : elle est suggérée par l ' imagination ; le p lus 
g rand nombre des suggestions scientifiques se r amène à l'associa -
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lion par ressemblance. L 'apt i tude à démêler les ressemblances 
subt i les et délicates sous des différences f r appan tes qui les 
cachent , c e s t l 'é lément essentiel du génie scientifique : « U n e 
découver te est en généra l u n rapport imprévu » ( ' ) . - « L 'hypo-
thèse est la divination d'une uniformité » (Helmhol tz) C'est 
cel te ap t i tude qui fait les inventeurs, car inventer c'est identifier 
1 inconnu a ce qui était déjà connu . Or, ce discernement 
d un rappor t caché, qui semble être une inspiration soudaine 
est 1 œ u v r e de l ' imaginatiou scientifique. Mais il ne f au t pas 
croire que ces découvertes, ces intuit ions subites soient des révé-
l i o n s immédiates ; elles ont été préparées pa r de longues méd i -
ta t ions et des recherches laborieuses. On demandai t à Newton 
c o m m e n t il était arr ivé à t rouver la loi de la gravitat ion : il ré -
pondi t : « En y pensant toujours . » On connaît aussi le mot de 
Button : « Le génie n 'es t qu 'une longue patience. » Cette déf in i -
t ion est sans doute trop exclusive. Le génie est p lus q u ' u n e longue 
pat ience . C'est a v a n t tout une supériori té nat ive, qui suppose des 
ap t i tudes éminentes pour tel ordre spécial de recherches . Mais ces 
disposit ions naturel les , pour être fécondes en découvertes, ont 
besoin d être longuement exercées ; il y f au t déployer u n e volonté 
énergique, u n e a t ten t ion soutenue. Les trouvailles du génie s u p -
posent, d 'ordinaire , selon le mot de Newton , l 'effort d 'une 
« pensee pat iente ». L'histoire des découvertes scientifiques con-
f i rme celte parole. 

E x e m p l e s : 1° Mécanique : W a t t identifie la force expansive 
de la vapeur avec les sources de force mécanique déjà connues 
telles que le vent , un courant . — 2° Histoire natu elle : Okeiî 
range le c râne parmi les ver tèbres . - 3° Chimie : Lavoisier assi-
mile la respiration à la combust ion. - 4° Physique : Frankl in 
identifie l 'éclair avec l 'étincelle d ' une décharge électrique -
f Astronomie : N e w t o n identifie la chu te des corps pesants Sur 
la terre avec l 'a t t ract ion qui s 'exerce e n t r e les planètes et le 
soleil (2). — 6 ' Sciences morales : le philologue, le poli t ique, 

taie. t V T ^ InlroduClion à Mw'ède la médecine erpé.imen-

( 2 ) B A I N , Les Sens et l'Intelligence : Cf. pour les découvertes de J. Watt 



l 'historien cherchent eux aussi des lois. P o u r y parveni r ils 
tâchent de découvrir des analogies en t re les langues, les inst i tu-
tions, les causes des événements . 

11°. — V é r i f i c a t i o n d e l ' h y p o t h è s e : la p reuve de l ' idée se 
fait par le calcul et l 'expérience (Cf. Logique). 

B. — D a n s l e s s c i e n c e s a b s t r a i t e s : 1° avec le concours de 
l 'abstract ion, l ' imaginat ion crée les objets de ces sciences. Les 
nombres en ar i thmét ique , les f igures en géométrie , les quant i tés 
en algèbre, les mouvements et les forces en mécanique ne sont pas 
donnés tels quels p a r l a na tu r e ; ce sont des formes et des construc-
tions idéales, œ u v r e de l ' imaginat ion u n i e à la raison (Cf. Logique). 

2" Q u a n d on cherche la démons t r a t ion d 'un théorème, la solu-
tion d un problème, l 'équat ion d ' u n e courbe, on imagine tout 
d 'abord la construct ion. Toute démons t r a t ion nouvelle est u n e 
hypo thèse que l ' imagination suggère au mathémat ic ien avan t 
d 'ê t re vérifiée pa r le r a i s o n n e m e n t . 

3° Exemple de Pascal enfan t , qu i r e t rouva , di t-on ( ' ) par la force 
de son imagination, les 32 p remiè re s proposi t ions d 'Euclide. — 
n u e serait u n mathémat ic ien sans imagina t ion ? 

§ III. - DANS LA VIE INDIVIDUELLE ET SOCIALE 

A. — B i e n f a i t s de l ' i m a g i n a t i o n : 1° elle mont re au-dessus 
de la vie réelle une vie idéale qu i n o u s dis t ra i t de la première et 
nous en console, car elle n o u s donne l ' idée de l 'avenir et 
nous y fait v ivre . Bienfaisante i l lus ion , qui , par Yespérme" d ' un 
sort p lus heureux , nous fait p r e n d r e en patience ou voile les 
m a u x présents et cicatrise les p l a i e s du passé : elle poétise la vie. 
C'est ainsi que les œuvres d ' a r t p u r e s et élevées nous t ranspor tent 
dans un monde mei l leur . 

2° Elle se mêle à la vie réelle c o m m e un principe d ' innovat ion 

i p. 390-''9l) — de Franklin p 413-414) — de Newton p. 402-405). Ci. RABIBR, 

Psychologie, cli. xix. — ADAM, L'imagination dans les découvertes scien-
tifiques (Revue philosophique. 1*90, t. I). 

(') Vie de Biaise Pascal, par M 1"® P É R I E » , ga sœur. 

et de progrès, car elle nous suggère l 'idée de fin et par conséquent 
fait naître le désir, qui s t imule n o t r e activité. Elle est ainsi le 
contrepoids de l 'habi tude et de la rout ine . 

3° C'est elle encore qui , avec l ' idée de fin, suggère les moyens 
pour l 'a t teindre : l ' industr iel , le commerçant , le financier, etc. 
chacun avan t d'agir s ' ingénie, combine, imagine. — Elle a inspiré 
les grands proje ts qui ont amélioré le sort de l 'humani té : vg. 
chari té ingénieuse d ' un Saint Vincent de Paul . 

B. — D a n g e r s : quand elle rejet te le contrôle de la raison et 
de la volonté, elle devient fatale au : 

1° J u g e m e n t : elle invente des utopies au lieu d 'hypo thèses 
probables, fai t bât i r des châ teaux en Espagne et p rendre l ' impos -
sible et le ch imér ique pour l ' idéal . I>e là des entreprises h a s a r -
deuses, dont l ' insuccès conduit au découragement . — Quand on 
juge d 'après elle, comme elle teint les personnes et les choses de 
couleurs vives et exagérées, on tombe dans les ¡préventions et les 
préjugés, car elle est « une maîtresse d 'e r reur et de fausseté » 
(Pascal) ; elle est la « folle du logis » Malebranclie). 

2 J C o e j r : elle a l imente et att ise les passions, en présentant le 
vice sous des dehors a t t r ayan t s ; elle déprave le cœur , quand elle 
est e l le-même souillée. On n'assiste pas impassible au spectacle du 
mal , on ne prend pas par t i m p u n é m e n t a u x conversations licen-
cieuses, on ne lit pas sans danger des œ u v r e s immorales : l 'esprit 
se rempli t d ' images qui lé hantent et sont bientôt au tan t de sug-
gestions malsaines. 

3 ' C a r a c t è r e : quand on vit t rop habi tuel lement dans un 
monde imaginaire et romanesque , on se degoùte des devoirs aus-
tères de la vie ordinaire ; on t rouve la réalité t rop décolorée et 
l'on tombe dans cette mélancolie maladive des l lené et des 
W e r t h e r , pessimisme éne rvan t , qui détend les ressorts de l 'ac t i -
vité et abouti t à l 'abdication de la volonté, à l 'effacement, du 
.caractère. 

Conclus ion : l ' éducateur ne doit pas pe rdre de vue les avan-
tages et les inconvénients qu 'of f re l ' imaginat ion. 11 ne faut pas la 
suppr imer . 11 s'agit de l 'exciter, là où elle est lente, en la met tan t 
en face des plus belles œuvres de la na tu r e et de l 'ar t , en faisant 
passer sous ses yeux la revue des grandes actions de l 'humani té . 
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Là où elle est débordante et p rompte à s 'égarer dans la chimère , 
il faut la soumet t re à la discipline d ' u n e saine et forte raison. 

§ IV. - DANS SES RAPPORTS A VEC L'ORGANISME 

C'est 1111 fait d 'expérience que la représen ta t ion d ' un mouve -
ment détermine dans les organes u n e tendance à exécuter ce 
mouvemen t et le fait a u moins é b a u c h e r spontanément ( ' ) : vg , 
eu par lan t d ' une r ixe on est por té à f igurer par ses gestes les 
coups que se donnen t les comba t t an t s . 

De là on a inféré la lo i d y n a m i q u e des images : Toute image 
d'un mouvement est liée à une tendance à réaliser ce mouvement ; 
ou, d ' une façon plus généra le : Toute image, toute idée tend à sa 
réalisation. La sensation éveille pa r associa t ion une foule d ' images 
motr ices qui tendent à se réal iser . 

Deux cas peuvent se présenter : 1° si la sensation n'excite 
qu'une seule image motrice, cet te i m a g e se réalisera nécessaire-
ment . C'est le cas de l ' idée fixe, de l a suggestion hypno t ique . — 
2° Plusieurs images occupent le c h a m p de la conscience ; diverses 
hypothèses sont possibles : a) les images peuvent se coordonner 
et se réaliser successivement dans u n e m ê m e action : a lors l 'action 
s 'accompli t ; — 6) elles ne le peuvent pas , il y en a qui se contra-
rient (vg. vouloir aller à cheval, à la pêche, à cheval, res ter chez 
soi) : a lors elles s 'organisent en g r o u p e s et c 'est le groupe le p lus 
fort qui l 'emporte ; — c) si les d i f fé ren ts groupes se font exacte-
ment équilibre, a lors on n'agit pas . — Xous pa r lons ici en faisant 
abstract ion de l ' in tervent ion de la ra i son et de la l iberté qu i 
peuvent céder à l 'effet moteur des images ou le diriger. « En 
dehors de la raison et de la liberté, t ou tes les fois que l 'action s e 
réalise sans u n e dél ibérat ion ra isonnée et réfléchie, la force d é -
terminante qui fait q u ' u n groupe d ' images se réalise est le plaisir 
p lus grand que ce groupe est capable de nous p rocure r . » (Fonse -
grive). 

(>) A . F o c i l l é e , Psychologie des iie'es forces. — B a i s , Les émotions et la 
volonté. — Cf. P o k s b g r i v b , Psychologie, Leçon 8 e . 
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De son côté, l'organisme agit sur l ' imagination : tout ce qui 
excite le sys tème nerveux augmente la vivacité des images et 
quelquefois fois amène leur incohérence : vg. l iqueurs alcooliques 
etc. (Cf. Psgch. appliquée, ch. n). 

R e m a r q u e : on appelle étals primaires ou états forts les états 
originaux et primitifs de la conscience (sensations, sentiments); 
idées et états secondaires ou états faibles les souvenirs , par q u i 
revivent les é ta ts primitifs. — lleid et Garnier soutiennent qu'i l y 
a en t re ces deux sortes d 'é ta ts une différence de nature. Mais, en 
réali té, comme le pré tendent les psychologues anglais, il n 'y a 
q u ' u n e différence de degré, de plus ou de moins. En effet : a) le 
souvenir produit parfois le même résultat que l 'état pr imaire : vg. 
l a pensée d u n e odeur nauséabonde peut faire vomir ; — b) la 
confusion entre ces deux sortes d 'é ta ts a lieu quand la vivacité du 
souvenir est excessivement accrue : vg. dans l 'hal lucinat ion ( ' ) . 

( ' ) R a d i e r , Psychologie, c h . m v , § 2 . — M a c d s l e ï , La Physiologie de 
l'esprit. 
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F O N O r i O N D ' É L A B O R A T I O N 

1 2 9 . — L E S O P E R A T I O N S I N T E L L E C T U E L L E S 

Les Sens et la Conscience fournissent la m a t i è r e première de la 
connaissance, ce qu 'on nomme les données de Vexpérience. Là 
Mémoire et Y Association des idées conse rven t ces matér iaux , les 
font repara î t re et r enden t ainsi possibles l e s construct ions de 
Y Imagination. — Au-dessus de ces opéra t ions sensilives s 'é lèvent 
les opérat ions proprement intellectuelles, q u i const i tuent Y En-
tendement et dont l 'objet est d 'é laborer l a connaissance. Les 
représentat ions concrètes et singulières des ê t r e s et des phéno-
mènes sont plus ou moins complexes et confuses, L 'é laborat ion a 
pour but de leur subst i tuer les idées abstraites et générales de 
leurs quali tés et de leurs r appor t s , parce q u ' e l l e s sont plus simples 
et p lus distinctes. C'est l 'œuvre deY Entendement ou Intelligence 
proprement dite, faculté de percevoir les rapports en les déga-
geant des sensations et des images. Cette œ u v r e comprend trois 
phases qui correspondent aux trois g randes o p é r a t i o n s de l ' intell i-
gence, qui sont , d 'après les scolastiques, Bossue t ( ' ) , etc. : conce-
voir, juger, raisonner. 

I. — F o r m a t i o n îles concepts ou conception, qu 'on appelle 
encore appréhension : elle s 'obtient p a r deux procédés : 
1° A b s t r a c t i o n ; 2° G é n é r a l i s a t i o n . Des m a t é r i a u x fournis pa r 
les sens et la conscience, conservés et associés dans la mémoire , 

( ' ) B O S S C B T , I)e la connaissance etc.. ch. i. 13. — Et sa Logique. — La 
Logique de Port Royal ou l'art de penser ajoute une quatrième opération : 
ordonner, dont il est traité dans une i""1 partie intitulée : De la méthode. 
Mais la méthode n'est pas une opération simple de l'esprit : c'est un en-
semble de procédés plus ou moins complexes pour arriver au vrai. 

l ' en tendement lire les concepts des quali tés et des classes ou 
genres, c 'est-à-dire les idées abstraites et générales, par lesquelles 
il conçoit l'essence des choses. 

II. — J u g e m e n t : ces idées, une fois élaborées, l ' intelligence 
les compare aux choses concrètes et part iculières ou bien ent re 
elles et découvre ainsi leurs rapports. De là résul te une synthèse 
d'idées qu 'on n o m m e jugement. 

Ht. — R a i s o n n e m e n t : comparant les jugements ent re eux 
l'intelligence découvre des rapports de rapports : d 'où le rai-
sonnement qui est une synthèse de jugements . 

La .Science est le terme final des opérations intellectuelles : un 
tissu de ra isonnements , c'est u n e démonstration ; u n tissu de 
démonstrat ions constitue une science. — Mais ces diverses opéra-
tions : formation des concepts, jugement, raisonnement supposent 
deux actes préliminaires : a t t e n t i o n , c o m p a r a i s o n . 



C H A P I T R E I 

L'ATTENTION 

1 3 0 . — NATURE 

I. — D é f i n i t i o n : c 'est l 'acte par lequel l ' intelligence se fixe sur 
un objet à l 'exclusion de tout aut re . C'est moins u n e opération 
spéciale que la condition de Vexe,-cite des diverses facultés et 
l 'auxil iaire indispensable de toutes les opérations intellectuelles. 

IL — E r r e u r d e €on<l i l lac (*) : il a soutenu qu'il n 'y a pas de 
différence essentielle en t re la sensation et l 'a t tention. L 'a t tent ion 
n 'est p o u r lui qu 'une sensation dominante et exclusive. 

R é p o n s e : A. — La sensation est p a s s i v e , nous la subissons ; 
son intensité dépend de la cause extér ieure qu i la provoque ; — 
l 'at tention est a c t i v e : c'est not re œuvre . C'est vrai même de 
l 'a t tent ion spontanée et involontaire, puisque c'est u n e réaction 
de l 'esprit contre la sensation ; a fortiori est-ce vrai de l 'at tention 
volontaire. 

R. — La sensation est s u b j e c t i v e ; - l 'a t tention est o b j e c t i v e : 
011 fait at tention à quelque chose. 

C. — Une sensation exclusive peut éveiller l 'a t tent ion mais ne la 
consti tue pas, car ( l ) c ' e s t souvent l 'a t tent ion qui rend u n e sensation 
dominan te et exclusive : vg.pour mieux percevoir un son t rès faible 
j é c a r t e so igneusement tou teau l resensa t ion dis t rayante ;—2¡l 'a t ten-
tion peut prévenir la sensation et cont inuer après elle : vg. regarder 
dans l 'obscurité ; — 3) l 'a t tent ion peut s 'appliquer à un souveni r , 
à une idée aussi bien qu 'à une sensat ion. Donc ici, c o m m e dans 
tout son système, Condillac méconnaît Y activité propre de l ' espr i t : 
la sensation est quelquefois la condition de l 'at tention, mais sa 

c; Traité des Sensations. - Cf. LAROMIGUIKI .K , Leçons de Philosophie 
Partie, leç. 4. 1 

cause, c 'est Y application même de l 'intelligence. C'est aussi 
l 'e r reur de 'l'aine, pour qui l 'at tention n 'est que « la fascination 
exercée s u r l 'esprit pa r une image obsédante. » 

1 3 1 . — FORMES 

L'at tention peut être spontanée ou volontaire. 
A. — .Spontanée : acte par lequel l 'espri t se fixe de lui-même 

sur un objet : vg. l 'a t tent ion de l ' enfant se porte nature l lement 
vers l 'objet qui l ' a t t i re pa r sa nouveauté . Elle est spontanée dans 
la : 

1° D i s t r a c t i o n : impuissauce à fixer l 'esprit sur une idée à 
laquelle il voulait d 'abord s 'appliquer ; il est empor té ail leurs et 
l 'attention est dé tournée d ' un aut re côté. — Il y a cependant 
une distraction, qui n 'es t q u ' u n e simple inadvertance aux choses 
extérieures, causée par une préoccupation trop forte ou une ré -
flexion trop intense : c'est la d s tract ion de l ' h o m m e passionné ou 
du savant . Ou l 'appelle parfois abstraction. 

2° P r é o c c u p a t i o n : a t tent ion qui se fixe malgré nous : vg. 
souvenir obsédant : 

B. — V o l o n t a i r e : c'est l 'a t tent ion proprement dite : effort pa r 
lequel nous appl iquons n o t r e esprit à u n objet quelconque. La 
différence ent re l ' a t tent ion spontanée et la vnlontaire ressort des 
locutions suivantes : voir et regarder — entendre et écouter — 
sentir et f la irer — toucher et palper — goûter et s a v o u r e r . — E l l e 
se manifeste de diverses façons qui p rennen t différents noms : 

1° A p p l i c a t i o n : a t tent ion soutenue et persévérante . 
2° C o n t e n t i o n : a t tent ion intense qui impl ique u n effort pé -

nible. 
3° M é d i t a t i o n : réflexion approfondie . 
4° C o n t e m p l a t i o n : méditat ion où tou t effort semble d i spa -

raître et où il en t re u n élément d 'admira t ion : vg. contempler la 
belle n a t u r e . 

o° O b s e r v a t i o n e x t e r n e : c'est l ' a t tent ion portée vers le de-
hors. 



0" O b s e r v a t i o n i n t e r n e ou r é f l e x i o n : c'est l 'at tention tour-
née vers le dedans (7, A) . 

Compara i son : 1° R e s s e m b l a n c e : l ' a t t en t ion et la réflexion 
sont toutes deux une tension, un effort de l ' e spr i t pour connaître 
les choses. 

2° D i f f é r e n c e s : A) l 'observat ion i n t e r n e est tournée vers 
1 aine et ses étals , vers le sujet ; — l 'observat ion externe esl diri-
gée vers le monde extérieur , vers les objets. — b) L'observation 
externe exige généralement un moindre e/fort q u e l ' in terne ou 
réflexion. — c) L 'a t tent ion et la réflexion s 'exc luent mutuel lement 
en ce sens qu 'on ne peut pas tout ensemble r e g a r d e r au dehors et 
au dedans. L ' h o m m e très attentif aux p h é n o m è n e s extér ieurs se 
perd de vue : il s ' identifie avec l 'objet de son a t ten t ion . L 'honnne 
qui réfléchit ne perçoit plus le monde e x t é r i e u r : il est absorbé 
dans sa méditat ion : vg. Archimède. — d) L 'observa t ion externe 
est antérieure à la réflexion : l ' enfant fait a t ten t ion au monde 
extérieur avan t de s 'observer lu i -même. 

1 3 2 . — LOIS DE L'ATTENTION 

I. — L'at tention volontaire suppose u n e idée vague de l 'objet 
auquel elle s 'applique : vg. avan t de r e g a r d e r , il f a u t dé jà avoir 
vu que lque chose : c'est que l a spontanéité es t la f o r m e primit ive 
de l 'activité de l 'esprit (134). 

IL — L'a t tent ion est un procédé analytique, c 'est là ce qui fait 
sa force. Elle sépare un objet des autres pour le mieux considérer. 
Si l 'on veut d 'un seul regard embrasser t r o p de choses, on les 
connaît mal : Pluribus inlentus minor est ad singula sensus. 
C'est une application spontanée du pr incipe de la division du 
travail. 

HI . — L'a t tent ion est condit ionnée pa r u n e f for t muscula i re qui 
en accompagne l 'exercice ( ' ) . 

( ' ) R Î B O T , Psychologie de Vattention. 
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1 3 3 . — ROLE ET IMPORTANCE 

On peut envisager l 'a t teut ion dans ses rapports avec : 
I. — I / i n i c l l i g e i i c e sans doute elle n 'est pas, comme le prétend 

Laromiguière, le principe de nos connaissances ; la portée de nos 
facultés est déterminée p a r l a nature ' , mais l 'a t tent ion les met dans 
des conditions favorables à l eur exercice ( ') : 

1° F a c u l t é s d ' a c q u i s i t i o n : sans l 'a t tent ion externe ou obser-
vation, sans attention in te rne ou réflexion, pas de perception dis-
tincte des phénomènes de conscience et des objets extérieurs. 

2° F a c u l t é s d e c o n s e r v a t i o n : elle aide à la conservation et 
au rappel des idées ; on oublie d 'ordinaire p romptemen t ce qu 'on 
a appris sans effort d 'a t tent ion (109, B, I). 

3" F a c u l t é s d ' é l a b o r a t i o n : a) elle préserve des généralisa-
tions hâtives, des jugements et des ra isonnements f aux , des d é -
monstrat ions incomplètes : défauts qui ont pour cause la précipita-
t ion; — b) elle est la condition des idées claires et distinctes, 
parce qu 'e ' l e isole et grossit. Elle isole : dans la foule des objets 
présents à l 'esprit, elle en choisit u n , exclut les autres qui sont 
rejetés dans l 'ombre. Elle fai t dans ce cas l 'office du scalpel. Elle 
grossit : en concentrant sur l 'obje t choisi toutes les forces de l ' i n -
telligence, elle l 'éclairé d ' une lumière plus intense et en fait res-
sortir tous les détails. Ici, elle fa : t fonction de loupe. 

4" G é n i e : sans doute il n 'est pas r igoureusement vrai de dire 
avec Buîl'on que le génie est « une longue patience » ; sans doute 
l'inégalité des esprits est due avan t tout à leur portée nat ive ; mais 
il faut reconnaître que l 'a t tent ion est une condition nécessaire du 
développement intellectuel. « Dès que nous réfléchissons, dit 
Bossuet, nos progrès n 'on t plus de bornes ; l 'espri t humain fait 
sans cesse de nouvelles découvertes, et la seule paresse peut 
mettre des l imites à ses connaissances et à ses invent ions ». C'est 

I 1 ) B O S S C E T , Le la connaissance de Dieu et de soi-même, cliap. I I I . § 1 7 , 

L'.'. — MAI.EBRA.NCHE, De la recherche de la vérité, L . V I . — D E CARDAII.T.AC, 

Etudes élémentaires de phi/osophie, section V, cliap. 11 



ce qu 'en tenda i t Newton quand il disait qu'i l avait découver t la loi 
de l a gravi ta t ion « en y pensant toujours . » 

II — La volonté : A) In f luence de la vo lon té s u r l ' a t t en -
t i o n : n) Tout en subissant l 'action des causes extérieures, l 'at ten-
tion reste sous l 'empire de la volonté, qui la concentre , la dirige 
s u r u n ob je t ou l 'en détourne, A l 'origine l 'a t tent ion est plus ou 
moins involonta i re ; elle se fixe d ' e l l e -même s u r les sensations, 
sur ce qui plaît et intéresse. Avec l 'a ide de la volonté, elle devient 
réf léchie : l 'espri t fai t effort pour se t endre vers les objets peu in-
téressants, peu sensibles, ou même absents , mais imaginés. Ce 
pouvoir de la volonté sur l 'at tention s'accroît avec l 'exercice. Celui 
au cont ra i re , qui se laisse empor te r au tor rent des sensations et 
des images, éprouve u n e difficulté croissante à faire a t tent ion, et 
même à la f in l 'a t tent ion devient impossible, parce que, dans 
le principe, la volonté u 'a pas dirigé le cours des associations, ni 
écar té les dis t ract ions. 

b) La vo lon té fortifie ou affaiblit les passions, selon qu'el le y 
a r r è t e ou en dé tourne l 'at tention (64. B). 

Bj I n f l u e n c e de l ' a t t en t i on s u r la vo lon té a u p o in t de 
v u e m o r a l : a) L 'at tent ion permet à la délibération, qui précède 
la décision volontaire , d 'ê t re suivie et sérieuse, car un esprit 
attentif pèse les motifs pour et cont re et ne se dé te rmine pas à la 
légère. L ' i r réf lexion, p a r contre, est la source de résolut ions p r é -
cipitées et imprudentes . 

b) L a responsabilité des fautes est proport ionnel le à l 'a t tent ion 
qu 'on y a apportée. 

III. — L a sensibilité : A) In f luence de l ' a t t e n t i o n s u r la 
s e n s i b i l i t é : a) Les sensations, sur lesquelles elle se por te , s 'avi-
vent : vg. pense r à sa douleur ; — celles dont elle se dé tourne 
s ' a t t énuent : vg . u n gout teux t rompai t son mal en s 'absorbant 
dans u n e par t ie d 'échecs. 

b) Elle redouble les sent iments , les passions si elle s ' a r rê te à 
considérer leurs causes : vg le sent iment de la vengeance est accru 
par la pensée des injures qui l 'ont provoqué ; — elle les a l tè re ou 
les fait s ' évanoui r si elle applique l 'espri t à les é tud ie r : vg. réflé-
chir s u r sa colère la calme. 

c) C'est p a r l 'action qu'el le exerce sur nos sent iments q u e l ' a t ten-

CONNAISSANCE 1XSTINCTIV E 

tion devient u n remède efficace contre la violence des passions. 
On combat une passion moins en l ' a t t aquan t de f ron t qu 'en d é -
tournan t l 'espri t de l 'objet qui la cause pour le tourner vers u n 
au t re objet . « Il en est de la passion, dit Bossuet, comme d ' une 
rivière ; on peut p lus facilement l a dé tourner que l ' a r rê ter de droit 
fil ». Aussi le t ravai l est- i l un excellent dérivatif. (64, Bj. 

B) I n f l u e n c e d e l a s e n s i b i l i t é s u r l ' a t t e n t i o n : les émotions 
t roublantes la d iminuent ou l 'empêchent de se f ixer . 

1 3 4 . — CONNAISSANCE INSTINCTIVE ET REFLÉCHIE 

La connaissance instinctive est celle que l 'esprit acquiert spon-
tanément : vg. dans la perception extér ieure, dans la mémoire : 
la connaissance réfléchie est celle qu'il perfectionne plus t a rd pa r 
l 'at tention et la réflexion : vg. dans l 'abstract ion, la généralisat ion. 

I. — C o m p a r a i s o n : 1° La connaissance spontanée est a n t é -
rieure à l ' aut re ; œ u v r e de la na ture , elle se développe p r o m p t e -
ment pendant la première enfance et at teint à peu près le même 
degré chez tous les hommes (1). — La connaissance réfléchie est 
plus tardive, car elle exige le concours de l 'a t tent ion volontaire ; elle 
est susceptible d ' un développement indéfini, mais t rès inégal, selon 
les apt i tudes des individus et d 'après leur effort d 'applicat ion. 

2° La connaissance instinctive est obscure, confuse, synthé-
tique : vg. dans la conscience spontanée où il n 'y a pas distinction 
entre le su je t connaissant et l 'objet connu (73, I) ; — dans la per-
ception externe : vg. voir, toucher , sentir , goûter , en tendre ; — 
dans la mémoire : les idées s 'associent spon tanément (109, B, 111) 
et reviennent quelquefois de même. — La conscience réfléchie 
est claire, distincte et analytique: vg. dans la conscience ré f lé -
chie où le je est dist ingué du me (72, B, II) ; — dans la perception 
externe : vg. regarder , palper, flairer, savourer , écouler. — Dans 

('; P. R O U R E , Doctrines et problèmes, cliap. X I I , Développement de la 
spontanéité chez l'entant. 



la mémoire : vg. la r e c o n n a i s s a n c e et la localisation précises dans 
le passé (111 ; — d a n s l e s facul tés d 'élaboration : les idées abs-
traites et générales sont p l u s claires et plus distinctes que les idées 
concrètes et part iculières, p a r c e que celles-ci sont plus syn thé -
tiques et plus complexes : vg . quelle différence ent re l 'idée de 
l ' homme en général qui r e v i e n t à l 'idée d 'un animal raisonnable 
et l ' idée de tel h o m m e en p a r t i c u l i e r , qui contient dans sa com-
préhension une mu l t i t ude d e caractères ou notes individualités. 

3° La connaissance instinctive a pour objet le concret, Y indivi-
duel : c'est ainsi que la consc ience spontanée ne perçoit que les 
phénomènes psycho log iques par t icul iers à chacun de nous et tels 
qu'i ls existent in concreto ; — les sens ne saisissent que les qua-
lités sensibles qui sont c o n c r è t e s et individuelles. — La connais-
sance réfléchie a pour o b j e t Yabstrait, le général : c'est ainsi que 
la conscience réflexe dégage d e s données concrètes et particulières 
fournies pa r la conscience s p o n t a n é e les concepts d 'ê t re , d 'uni té , 
d ' identi té , de causal i té , d e substance, de finalité, de l iberté, de 
personnal i té etc. (77). — D e plus la connaissance réfléchie peut 
s 'élever j u s q u ' a u x rapports généraux. j usqu 'aux lois, c'est-à-dire 
j u squ ' à la science. Son u t i l i t é se confond donc avec celle de la 
science, puisqu ' i l n 'y a p a s d e science du part icul ier (Cf. Logique). 

IL — Rappor ts de ces deux connaissances avec : 1° Les 
opérations intellectuelles : le jugement , sous forme spontanée et 
instinctive, a v a n t qu ' i l e x i s t e d ' une façon distincte et réfléchie, 
est engagé dans les fonc t ions infér ieures de l ' intelligence : la per-
ception (84, 99) ; — la mémoire (110, I). — Il fait le fond même 
de Y abstraction (Vil, I I , B ) e t de la généralisation ( l iO , II,) . 

2° Les principes directeurs : ils sont les lois spontanées de la 
pensée, avant de deven i r , s o u s leur formule abstrai te , les règles de 
la pensée réfléchie. 

3° Le langage : on peu t abs t r a i r e , juger , ra i sonner sans le se-
cours des mots ; mais a lo r s ces opérat ions sont fugitives et impar-
faites. Les mots faci l i tent e t perfect ionnent la connaissance réf lé-
chie (Cf. L . IV, ch. I). 

C o n c l u s i o n : la spontanéité est la fo rme primit ive de tontes 
les opérat ions de l 'espri t ; a u t r e m e n t la iéflexion, faute de ma-
tière, ne pourra i t pas c o m m e n c e r . 

C H A P I T R E II 

L A C O M P A R A I S O N 

1 3 5 . — NATURE 

Opération par laquelle l 'esprit rapproche deux objets ou deux 
idees pour en saisir les rappor ts . C'esi une opération complexe qui 
suppose au nioms deux termes, ayant des ressemblances et des 
différences ; car il serait impossible de comparer deux objets qui 
n auraient rien de commun — ou qui seraient absolument iden-
tiques parce que, dans ce cas, Us seraient « indiscernables » 
(Leibniz). 

Elle exige : 

I. - L a t t e n t i o n , car, pour découvrir les rappor ts qui existent 
entre deux objets, il faut por ter successivement son at tent ion sur 
chacun d'eux. Mais la comparaison n 'est pas seulement , comme le 
veut Condillac, une double a t tent ion ; on peut en effet faire at ten-
tion à une chose, puis à une au t re , sans pour cela les comparer . 
Pour qu'il y ait comparaison il faut qu 'une at tent ion successive 
considère les deux objets d 'abord isolément et qu 'une at tent ion 
unique les réunisse dans une même conscience pour en saisir les 
rappor t s . 

IL — La m é m o i r e , qui conserve le souvenir du premier terme 
de comparaison, pendan t que l 'esprit examine le second. 

III. — L ' a b s t r a c t i o n , qui isole les é léments différents des élé-
ments semblables et permet ainsi de rapprocher deux objets par 
leurs points de ressemblance. 

IV. — U n e f f o r t de l 'esprit pour saisir les rappor ts des deux 
ternies. 



la mémoire : vg. la r e c o n n a i s s a n c e et la localisation précises dans 
le passé (111 ; — d a n s l e s facul tés d 'élaboration : les idées abs-
traites et générales sont p l u s claires et plus distinctes que les idées 
concrètes et par t icul ières , p a r c e que celles-ci sont plus syn thé -
tiques et plus complexes : vg . quelle différence ent re l 'idée de 
l ' homme en général qui r e v i e n t à l 'idée d 'un animal raisonnable 
et l ' idée de tel h o m m e en p a r t i c u l i e r , qui contient dans sa com-
préhension une mu l t i t ude d e caractères ou notes individualités. 

3° La connaissance instinctive a pour objet le concret, Y indivi-
duel : c'est ainsi que la consc ience spontanée ne perçoit que les 
phénomènes psycholog iques par t icul iers à chacun de nous et tels 
qu'i ls existent in concreto ; — les sens ne saisissent que les qua-
lités sensibles qui sont c o n c r è t e s et individuelles. — La connais-
sance réfléchie a pour o b j e t Yabstrail, le général : c'est ainsi que 
la conscience réflexe dégage d e s données concrètes et part iculières 
fournies pa r la conscience s p o n t a n é e les concepts d 'ê t re , d 'uni té , 
d ' identi té , de causal i té , d e substance, de finalité, de l iberté, de 
personnal i té etc. (77). — D e plus la connaissance réfléchie peut 
s 'élever j u s q u ' a u x rapports généraux. j usqu 'aux lois, c'est-à-dire 
j u squ ' à la science. Son u t i l i t é se confond donc avec celle de la 
science, puisqu ' i l n 'y a p a s d e science du part icul ier (Cf. Logique). 

IL — I S a p p o r l s d e c e s d e u x c o n n a i s s a n c e s a v e c : 1° Les 
opérations intellectuelles : le jugement , sous forme spontanée et 
instinctive, a v a n t qu ' i l e x i s t e d ' une façon distincte et réfléchie, 
est engagé dans les fonc t ions infér ieures de l ' intelligence : la per-
ception (84, 99) ; — la mémoire (110, I). - Il fait le fond même 
de Y abstraction (137, II , B ) e t de la généralisation ( l iO , II,) . 

2° Les principes directeurs : ils sont les lois spontanées de la 
pensée, avant de deveni r , s o u s leur formule abstrai te , les règles de 
la pensée réfléchie. 

3° Le langage : on peu t abs t r a i r e , juger , ra i sonner sans le se-
cours des mots ; mais a lo r s ces opérat ions sont fugitives et impar-
faites. Les mots faci l i tent e t perfect ionnent la connaissance réf lé-
chie (Cf. L . IV, ch. I). 

C o n c l u s i o n : la spontanéité est la fo rme primit ive de tontes 
les opérat ions de l 'espri t ; a u t r e m e n t la réflexion, faute de ma-
tière, ne pourra i t pas c o m m e n c e r . 

C H A P I T R E II 

L A C O M P A R A I S O N 

1 3 5 . — NATURE 

Opération par laquelle l 'esprit rapproche deux objets ou deux 
idees pour en saisir les rappor ts . C'esi une opération complexe qui 
suppose au inoms deux termes, ayant des ressemblances et des 
différences ; car il serait impossible de comparer deux objets qui 
n auraient rien de commun — ou qui seraient absolument iden-
tiques parce que, dans ce cas, Us seraient « indiscernables » 
(Leibniz). 

Elle exige : 

I. - L a t t e n t i o n , car, pour découvrir les rappor ts qui existent 
entre deux objets, il faut por ter successivement son at tent ion sur 
chacun d'eux. Mais la comparaison n 'est pas seulement , comme le 
veut Condillac, une double a t tent ion ; on peut en effet faire at ten-
tion à une chose, puis à une au t re , sans pour cela les comparer . 
Pour qu'il y ait comparaison il faut qu 'une at tent ion successive 
considère les deux objets d 'abord isolément et qu 'une at tent ion 
unique les réunisse dans une même conscience pour en saisir les 
rappor t s . 

IL — La m é m o i r e , qui conserve le souvenir du premier terme 
de comparaison, pendant que l 'esprit examine le second. 

III. — L ' a b s t r a c t i o n , qui isole les é léments différents des élé-
ments semblables et permet ainsi de rapprocher deux objets par 
leurs points de ressemblance. 

IV. — U n e f f o r t de l 'esprit pour saisir les rappor ts des deux 
ternies. 



1 3 6 . — ROLE ET IMPORTANCE 

I. — Elle p r é c i s e l a c o n n a i s s a n c e «les objets en les rappro-
chant , car ce r app rochemen t fait ressort ir les ressemblances et les 
différences. On juge mieux de deux couleurs quand on les juxta-
pose. 

II. — Elle est l ' o r i g i n e d e s i d é e s d e r a p p o r t s : c 'est par 
comparaison que n o u s avons les idées de chaud et de froid, de 
g randeur et de peti tesse, de succession, etc. 

III. — Elle est la c o n d i t i o n : «) de toute connaissance en géné-
ral, car connaître, c 'est distinguer, puis identifier ; saisir les diffé-
rences, puis les ressemblances, donc comparer — 6) de YAbsirac-
tion (137) ; — c ) de la Généralisation (140) ; — d) du Jugement ; 
— e) du Raisonnement ; — et f conséquemment de l a Science, 
puisqu 'e l le suppose ces opérations. 

IV. — Dans les l e t t r e s , elle est la source de la métaphore , de 
l ' an t i thèse , de l 'allégorie, etc. — Elle donne à l 'idée plus de relief 
et de coloris. — Elle r end la pensée plus claire et plus intelligible, 
mais il ne faut pas l 'oublier : Omnis comparalio claudicat. 
« Comparaison n 'es t pas raison ». 

V. — Elle est d ' un grand usage dans les s c i e n c e s : vg . «) 
MATHÉMATIQUES : pour obtenir la mesure d 'une quant i té , il faut la 
comparer , soit directement, soit indirectement, à une au t re prise 
pour uni té . — b) PHYSIQUES : pour t rouver la cause des faits, il 
faut comparer plusieurs cas différents de la production d ' un m ê m e 
phénomène . (Cf. Logique, méth. de S. Mill). — c) NATURELLES : 

toute classification scientifique a pour base la perception des r e s -
semblances essentielles des êtres ; — le natural is te fait de la p h y -
siologie et de l 'anatomie comparées. — RF) MORALES : psychologue 
fait de la psychologie comparée (7, B) ; — la philologie a fait de 
g rands progrès, grâce à la méthode comparat ive ; — le métaphy-
sicien, pour concevoir l 'essence des choses, les compare à l ' h o m m e ; 
pour se représenter Dieu, il élève les perfections humaines à l ' in-
fini ; quand il s'agit des êtres au-dessous de lui, il doit les dimi-
nue r en proport ion de leur infériorité (Cf. Métaphysique). 

C H A P I T R E I I I 

FORMATION DES CONCEPTS 

ARTICLE I 

L'ABSTRACTION 

1 3 7 . — NATURE, ESPÈCES, DEGRES 

I . — D é f i n i t i o n : opérat ion pa r laquelle l 'esprit considère à 
par t ce qui dans la réali té n ' es t pas séparable : vg. dans ce papier 
p s o l e la couleur de l ' é tendue, de la forme, du papier lu i -même et 
j 'ai l ' idée abstraite de couleur. Ce n 'es t pas proprement abs t ra i re 
q u e de considérer i solément une par t ie séparable d ' un tout : vg. 
un rouage dans une machine , la "tige dans une f leur. Il ne faut 
•donc pas dire avec la Logique de Por t -Royal : « Connaître par 
abstract ion, c'est connaî t re p a r part ies ». L 'abstract ion n'est au 
fond qu 'une attention plus restreinte ; l ' a t tent ion se por te sur 
Y objet tout entier qu 'el le isole des au t res objets : en cela, elle 
abstrai t . L 'abstract ion est l 'a t tent ion fixée non sur l 'objet tout en 
tier, mais sur Y une de ses qualités ou sur la substance. 

IL — E s p è c e s on m o d e s : L 'abstract ion peut ê t re : 
A) S p o n t a n é e : elle se fai t sans que nous nous en rendions 

compte : vg. chaque sens n e perçoit na ture l lement que certaines 
qualités sensibles ; les sens sont des machines à abstract ion ( L a -
romiguière, 102); — elle a lieu encore spon tanémen tquand tel le 
qualité d ' un objet fait sur n o u s u n e impression p lus vive. 

B R é f l é c h i e : c 'est la vér i table abstract ion. Elle consiste dans 
une exclusion volontaire de tou tes les quali tés au t res que celle 
qu 'on abstrai t . Abst ra i re , ce n 'es t pas seulement faire at tent ion à 



1 3 6 . — R O L E E T I M P O R T A N C E 

I. — Elle p r é c i s e l a c o n n a i s s a n c e «les objets en les r appro-
chant , car ce r app rochemen t fait ressort ir les ressemblances et les 
différences. On juge mieux de deux couleurs quand on les juxta-
pose. 

II. — Elle est l ' o r i g i n e d e s i d é e s d e r a p p o r t s : c 'est par 
comparaison que n o u s avons les idées de chaud et de froid, de 
g randeur et de peti tesse, de succession, etc. 

III. — Elle est la c o n d i t i o n : «) de toute connaissance en géné-
ral, car connaître, c 'est distinguer, puis identifier ; saisir les diffé-
rences, puis les ressemblances, donc comparer — 6) de MAbstfac-
tion (137) ; — c ) de la Généralisation (140) ; — d) du Jugement ; 
— e) du Raisonnement ; — et f conséquemment de l a Science, 
puisqu 'e l le suppose ces opérations. 

IV. — Dans les l e t t r e s , elle est la source de la métaphore , de 
l ' an t i thèse , de l 'allégorie, etc. — Elle donne à l 'idée plus de relief 
et de coloris. — Elle r end la pensée plus claire et plus intelligible, 
m a i s il ne faut pas l 'oublier : Omnis comparatio claudicat. 
« Comparaison n 'es t pas raison ». 

V. — Elle est d ' un grand usage dans les s c i e n c e s : vg . «) 
MATHÉMATIQUES : pour obtenir la mesure d 'une quant i té , il faut la 
comparer , soit directement, soit indirectement, à une au t re prise 
pour uni té . — b) PHYSIQUES : pour t rouver la cause des faits, il 
faut comparer p lus ieurs cas différents de la production d ' un m ê m e 
phénomène . (Cf. Logique, méth. de S. Mill). — c) NATURELLES : 

toute classification scientifique a pour base la perception des r e s -
semblances essentielles des êtres ; — le natural is te fait de la p h y -
siologie et de l 'anatomie comparées. — RF) MORALES : le psychologue 
fai t de la psychologie comparée (7, B) ; — la philologie a fait de 
g rands progrès, grâce à la méthode comparat ive ; — le métaphy-
sicien, pour concevoir l 'essence des choses, les compare à l ' h o m m e ; 
pour se représenter Dieu, il élève les perfections humaines à l ' in-
fini ; quand il s'agit des êtres au-dessous de lui, il doit les dimi-
nue r en proport ion de leur infériorité (Cf. Métaphysique). 

C H A P I T R E I I I 

F O R M A T I O N D E S C O N C E P T S 

A R T I C L E I 

L'ABSTRACTION 

1 3 7 . — NATURE, ESPÈCES, DEGRES 

I . — D é f i n i t i o n : opérat ion pa r laquelle l 'esprit considère à 
par t ce qui dans la réali té n ' es t pas séparable : vg. dans ce papier 
j ï so l e la couleur de l ' é tendue, de la fo rme , du papier lu i -même et 
j 'ai l ' idée abstraite de couleur. Ce n 'es t pas proprement abs t ra i re 
q u e de considérer i solément une par t ie séparable d ' un tout : vg. 
un rouage dans une machine , la "tige dans uue f leur. Il ne faut 
•donc pas dire avec la Logique de Por t -Royal : « Connaître pa r 
abstraction, c'est connaî t re p a r part ies ». L 'abstract ion n'est au 
fond qu 'une attention plus restreinte ; l 'a t tention se por te sur 
l'objet tout entier qu 'el le isole des au t res objets : en cela, elle 
abstrai t . L 'abstract ion est l 'a t tent ion fixée non sur l 'objet tout en 
tier, mais sur l'une de ses qualités ou sur la substance. 

II- — E s p è c e s on m o d e s : L 'abstract ion peut ê t re : 
A) S p o n t a n é e : elle se fai t sans que nous nous en rendions 

compte : vg. chaque sens n e perçoit na ture l lement que certaines 
qualités sensibles ; les sens sont des machines à abstract ion ( L a -
romiguière, 102); — elle a lieu encore spon tanémen tquand tel le 
qualité d ' un objet fait sur n o u s u n e impression p lus vive. 

B R é f l é c h i e : c 'est la vér i table abstract ion. Elle consiste dans 
une exclusion volontaire de tou tes les quali tés au t res que celle 
qu on abstrai t . Abst ra i re , ce n 'es t pas seulement faire at tent ion à 



une seule quali té dans un objet , c 'est auss i juger que cette qua-
lité est distincte des au t res et de l 'objet l u i - m ê m e (')• 

III. — D e g r é s : on peut considérer d a n s u n objet : 
1° Les quali tés indépendamment de l a s u b s t a n c e ou vice versa : 

vg. la couleur, l 'é tendue, la forme, etc. s a n s le papier . 
2° Telle quali té indépendamment de te l le a u t r e et de la subs-

tance : vg. la forme sans la couleur et s ans le pap ie r . 
3° Tels r appor t s en t re plusieurs obje ts ou qual i tés d 'un même 

objet indépendamment des objets et des q u a l i t é s : vg. r appor t s de 
nombre , d 'é tendue, de mouvement en m a t h é m a t i q u e s . 

1 3 8 . - AVANTAGES ET DANGERS 

A) A v a n t a g e s , u t i l i t é , i m p o r t a n c e ( 2) : c 'es t la condition : 
I. — De tou te conna i s sance c la i re e t d i s t i n c t e : notre in-

telligence est t rop bornée pour saisir n e t t e m e n t , sans le diviser, 
u n objet aussi complexe qu 'un être conc re t . L ' idée abstra i te est 
plus simple et p lus précise que l 'idée c o n c r è t e , puisqu 'e l le r e m -
place' la représentat ion confuse d ' un ob je t p a r la connaissance 
d 'une de ses qual i tés : de là v iennen t sa clarlé et sa net télé. Aussi 
toutes les sciences sont abstrai tes à q u e l q u e degré . Les ma théma-
tiques le sont éminemment n ' a y a n t p o u r ob je t que la quanti té 
pure , en dehors de toute quali té . Les a u t r e s sciences le sont aussi 
dans une certaine mesure ; car , p o u r é t u d i e r son objet , chaque 
science isole des faits et des p ropr ié tés q u i sont unis dans la 
réalité : vg. le psychologue envisage s é p a r é m e n t les divers pou-
voirs de l ' âme ; — le physicien é tudie à p a r t l a cha leur , la lumière , 
le son, etc. ; — le chimiste laisse de côté les propr ié tés physiques 
des corps pour s 'occuper de leur cons t i tu t ion in t ime . 

II. — De t o u t e conna i s sance g é n é r a l e e t p a r là m ê m e de 
l a s c i e n c e : par elle on découvre clans les objets divers leur 
caractère identique. On s'élève ainsi à ce q u i est commun à plu-

( ' ) R E I D , Essais sur les facultés intellectuelles, V E — D I G A L D S T B W A R T , 

Eléments de la philosophie de l'esprit humain, ch I V . — T A I R E , Les philo-
sophies classiques au XIXe siècle, ch. V I I . — O U F . Y I U T , L'abstraction. — 
P. K L E U T G E S , La philosophie scolastique, L R E dissertation, ch. I V . 

(2) C. PiAT, L'intellect actif, deuxième partie, ehap. i, n. 
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sieurs, au général. Le te rme de la science c'est la découverte de 
la loi des phénomènes , d ' un rappor t constant et général ; or ce 
rappor t n 'est qu 'une idée abstraite généralisée. L 'abstract ion est 
donc bien la condition de la science. 

III. — D e s o p é r a t i o n s i n t e l l e c t u e l l e s : 1° Comparaison 
(135. — 2° Généra Usa tion (140, I, 2°). — 3° Juqement réfléchi 
(149, II). 

IV. — D u l a n g a g e : les mots abstrai ts , expression d' idées 
abstrai tes , sont la richesse d 'une langue. 

B) D a n g e r s , a lui s : à force de considérer isolément les quali tés 
diverses et les é léments des objets, on est porté : 

L — A p e r d r e d e v u e 1 e n s e m b l e : de là les jugements 
exclusifs des esprits systématiques. 

II. — A r é a l i s e r d e s a b s t r a c t i o n s , à a t t r ibuer à chacune de 
nos idées abstrai tes une réalité distincte correspondante : vg. la 
phys ique ancienne considérait les quali tés des corps, vg. chaud, 
froid, sec, humide , comme des enti tés particulières ; — l'école 
écossaise envisage les facultés de l ' âme comme des forces réelle-
ment distinctes (14;. 

HL — A l e s p e r s o n n i f i e r : vg. la physique ancienne déclarait 
que le chaud avait de Y antipathie pour le froid, et que la na tu re 
avait horreur du vide. On a m ê m e été jusqu 'à les diviniser : les 
religions natural is tes ont divinisé les forces du monde sensible ou 
les quali tés de l ' h o m m e : vg. Zeus, c 'est l ' idée du ciel l u m i -
neux ( ') ; Athènè . c 'est la Sagesse divinisée ; les Grecs et les Latins 
ont divinisé encore la For tune , l 'Envie, la Jeunesse, etc. (-). 

IV. — D a n g e r c o n t r a i r e : c 'est de p rendre pour une simple 
abstraction ce qui est réel . Certains esprits considèrent volontiers 
comme abstra i t tout ce qui ne tombe pas sous les sens : les m a t é -
rialistes ne veulent pas admet t re l 'existence de l 'âme et de Dieu, 
parce que ni l 'âme, ni Dieu ne se voient . Grossière illusion ! Les 
réalités sensibles ne sont que des réali tés inférieures, des ombres 
de réalité, des apparences , comme disait P la ton . Les réali tés su-
périeures sont les réali tés invisibles, intangibles, impondérables (3). 

( ? ) DECI IARME, Mythologie de la Grèce, chap. u. — Ma^ M B I L E R , Nouvelles 
leçons sur la science du langage, IX« à XI? L. 

( 2 ) S . A U G U S T I N , De civitate Dei. 
(3J R A B I E R , Psychologie, chap. i, p. 12-13. 



ARTICLE n 

LA GÉNÉRALISATION 

1 3 9 . — DÉFINITION ET ESPÈCES 

I. — D é f i n i t i o n : opération par laquelle l 'esprit comprend d a n s 
une notion un ique les qualités communes à u n nombre indéter-
miné d 'obje ts : v g . si, après avoir observé un passereau, u n 
éehassier, u n gall inacé, u n palmipède etc. , j 'abstrais l 'ensemble 
de leurs caractères communs, j obtiens 1 idee générale d'oiseau. 

IL — E s p è c e s : A) s p o n t a n é e : il se forme en nous, sponta-
némen t et p resque passivement, grâce à l 'association des idées, 
une général isat ion qui résul te d 'une fusion d ' images semblables ; 
les an imaux en sont capables. Elle produi t l ' image composite, 
analogue a u po r t r a i t composite. 

B) R é f l é c h i e ou proprement dite. 

1 4 0 . - - FORMATION DE L'IDEE GÉNÉRALE 

I. — O p é r a t i o n s p r é l i m i n a i r e s : 1° C o m p a r a i s o n : pour dé-
couvrir u n caractère commun à plusieurs objets, il faut rappro-
cher ces objets, afin d 'éliminer les différences et de ne conserver 
que les ressemblances. 

ï ° A b s t r a c t i o n : avan t de former une seule idée d 'un ca rac -
tère commun à plusieurs objets, il faut avoir successivement cons-
ta té dans chaque objet ce caractère, à l'exclusion des aut res . 
Voilà les deux opérations préliminaires ('). 

(ij Ces deux opérations se font souvent simultanément et constituent 
cette opération complexe qu'on nomme parfois l'abstraction comparative. 
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IL — G é n é r a l i s a t i o n proprement di te : »Ingénient : la gé-
néralisation proprement dite consiste à juger que l 'idée abstrai te 
des caractères communs à plusieurs objets convient à un nombre 
indéfini d 'objets semblables, présents , passés, fu turs , eu un mot 
qu'elle détermine un genre, mie classe. Généraliser, c'est donc 
comparer un certain nombre d'objets, abstraire l'ensemble de 
leurs qualités communes et penser cet ensemble comme le type 
d'une classe. 

III. B a s e de c e j u g e m e n t : la comparaison des divers 
objets aboutit à constater que leurs éléments communs const i -
tuen t des ressemblances essentielles, tandis que les différences qui 
les séparent sont s implement accidentelles. Alors l 'esprit juge 
qu'i l peu t étendre ces caractères communs (dont l 'ensemble forme 
la compréhension de l 'idée générale) à tous les objets comparés 
qui const i tuent u n genre. Exemple : les hommes sont munis d ' o r -
ganes corporels, doués de sensibilité et de raison ; mais les uns 
sont blancs, les autres noirs ; les u n s petits, les autres g rands ; les 
uns ignorants , les au t res instrui ts , etc. Laissant de côté les c a r a c -
tères accidentels de couleur , de g randeur , de science, on dira : 
l ' homme est l'animal raisonnable. Cette idée générale convient à 
tous les hommes , passés, présents et fu tu r s . 

L 'acte, par lequel l 'espri t juge q u e tel élément d 'un groupe est 
essentiel et tel au t re accidentel, peut avoir besoin d 'un certain 
nombre d 'expériences avant de se produi re ; mais, quand il se 
produit , c'est u n acte d'intuition. D'après Aristole et les Scolas-
tiques, c'est la fonction propre de l 'espri t , de l'intellect actif\ de 
découvrir l 'essentiel clans l 'accidentel , l 'universel dans le s ingu-
lier. « Cette faculté, dit Pau l Jaue t , pour ra i t être conçue à l ' image 
de l 'expérience sensible, mais sous une forme intellectuelle '). » 
C 'es t -à-d i re qu ' à la différence des sens proprement dits, ce « sens 
de l 'essentiel et de l 'universel » n ' a pas besoin d 'organe physiolo-

. ('! Psychologie, N » 196. — Cf. P . L I B E R A I O B E , Théorie de la connaissance 
intellectuelle, d'après S. Thomas, chap. U . — P . P E I L L A C B E , Les concepts. 
— P U T , L'intellect actif. — B O S S U E T , Logique, L. II, chap. xxvm à XXXIY. — 

L E I B S I Z , Nouveaux essais, L. III, cliap. m. — Coxmi.uc, La Logique, chap. v. 
— T A I S E , De l'Intelligence, deuxième partie, L. IV. — S. M I L L , Système de 
Logique, L. I, chap. vu. 



2 0 6 P R O P R I É T É S DE L ' IDÉE GENERALE 

gique. Il s 'exerce s u r les sensations et les images et, dans ces 
choses accidentelles, par t icul ières , relatives, il perçoit l 'essentiel, 
l 'universel , l ' absolu. 

R e m a r q u e : p o u r f ixe r le travail de l a généralisation, comme 
de l 'abstract ion, il f au t r e cou r i r aux mots abstraits et aux noms 
communs : ce sont les s e u l s signes propres à exprimer les idées 
abstrai tes et généra les , q u i n 'ont pas de réalités formellement 
correspondantes dans la n a t u r e (143, B). 

1 4 1 . — P R O P R I É T É S D E L ' I D É E G É N É R A L E 

Tout concept ou idée g é n é r a l e a deux propriétés fondamentales : 
I. — L a c o m p r é h e n s i o n : c'est l 'ensemble des éléments, des 

qualités qui cons t i tuent l ' i d é e générale. Elle en est comme le con-
tenu : vg. la c o m p r é h e n s i o n de l 'idée d ' homme au point de v u e 
physiologique e s t : animal, vertébré, mammifère, bimane. 

II. — L ' e x t e n s i o n : c ' e s t l 'ensemble des individus ou espèces 
auxquels s 'appl ique l ' idée généra le . L'extension de l'idée d ' h o m m e 
embrasse tous les h o m m e s , passés, présents , fu turs , blancs, noirs , 
jaunes , rouges . 

L o i r Lextension et la compréhension des idées sont en raison 
inverse l'une de l'autre. S i la compréhension augmente, l ' ex t en -
sion diminue, si l ' e x t e n s i o n diminue, la compréhension augmente : 
vg. la compréhension de l ' idée d 'homme est : animal, vertébré, 
mammifère, bimane ; l ' ex t ens ion de cette idée embrasse tous les 
individus humains . Si l ' on a jou te à la compréhension la quali té de 
blanc, l 'extension d i m i n u e , car cette qualité élimine les hommes 
noirs , jaunes, rouges . L ' i d é e d 'être est celle qui a l 'extension 
maxima, puisqu'el le s ' app l ique à tous les êtres, réels ou possibles ; 
c'est le genus generalissirnum des Scolastiques ; mais aussi a-t elle 
la compréhension minima ; elle ne contient : q u ' « » seul é lément . 
Les idées individuelles, n e représentant q u ' u n individu, n ' on t pas 
proprement d 'extens ion, t and i s que leur compréhension est, pour 
ainsi dire, illimitée. 
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1 4 2 . — HIÉRARCHIE DES IDÉES GÉNÉRALES 

Elle consiste à subordonner les idées générales suivant le degré 
de leur général i té . Le degré de générali té des idées est dé terminé 
par leur extension et, à son tour , leur extension est l imitée 
par l eur compréhension. Voici, comme exemple, l 'échelle dite de 
Porphyre , philosophe de l'école d 'Alexandrie : 

ÊTRE 

P O S S I B L E | E X I S T A N T 

EXISTANT 

ACCIDENT | S U B S T A N C E 

SUBSTANCE 

I N C O R P O R E L L E j C O R P O R E L L E ( M i n é r a l ) ' 

COBPS 

I N O R G A N I Q U E | O R G A N I Q U E o u V I V A N T ( Végétal) 

VIVANT 

I N S E N S I B L E | S E N S I B L E ( A n i m a l ) 

ANIMAL 

I R R A I S O N N A B L E 

R A I S O N N A B L E (Homme) 

Individus de l'espèce humaine : 
Pierre, Paul, etc. 



2 .8 DIVISION DES IDÉES GENERALES 

Voici (loue la compréhension métaphysique du : 

I. — M i n é r a l : ¿tre existant, substantiel, corporel. 
II. — V é g é t a l : » » organique. 

III. — A n i m a l : » » sensible. 
IV. — H o m m e : » » raisonnable. 

1 4 3 . — DIVISION DES IDÉES GÉNÉRALES 

I. — On range actuellement les idées générales en trois 
groupes : 

Idées générales de : 1° S u b s t a n c e s ou à'êtres. : vg . idées de 
pierre, de plante, d 'an imal , d ' h o m m e . 

2° M o d e s ou manières d'être : a) simples : vg. plaisir et dou-
leur, tempéra ture , couleur ; — b) complexes : vg. t empérament , 
caractère, ver tu . 

3Ù R a p p o r t s : vg. idées de grandeur , succession, coexistence, 
causalité, f inali té. 

H. — T r a n s c e m l a n i a u x : les Scolas tiques appelaient ainsi les 
idées les plus générales qui dépassent (transcendunt) tous les 
genres et s 'appl iquent à tous les ê t res sans exception. Ce sont les 
idées d 'ê tre , d 'uni té , d ' ident i té , de vér i té , de bonté . Ils di-
saient : Ens, unum, verum, bonum convertuntur. Tout être est 
un, vrai , b o n et réc iproquement ( ' ) . 

III. — U n i v e r s a u x : (unicersa l ia ) ('-) : ce sont les cinq te rmes 
de P o r p h y r e : 

1° G e n r e : idée de l ' ensemble des caractères communs à 
plusieurs espèces : vg. animal (qui a pour caractères : être, exis-
tant. substantiel, corporel, organique, sensible) est u n genre pa r 
rappor t à l 'espèce homme et à l 'espèce bêle, parce qu'i l a des carac-
tères qui conviennent à l 'une e t à l ' aut re . 

( ' ) S C A R E Z , Dispulationes metaphysicœ. 
(S BOSSUET, Logique, L. I , § 44 À 50. 
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2° E s p è c e : idée de l 'ensemble des caractères communs à u n 
nombre indéfini d ' individus : vg, animal raisonnable-, cette idée 
convient à tous les individus humains , passés, présents et fu tu rs . 

3° D i f f é r e n c e s p é c i f i q u e : idée d u caractère essentiel que 
chaque espèce a jou te à 1 idée du genre pour le dé te rminer . Elle 
sert à dis t inguer u n e espèce du genre qui la contient et des au t res 
espèces du m ê m e genre : vg. le genre animal est indéterminé, il 
peut s 'appl iquer à l ' h o m m e et à la bête. Si on lui a jou te : raison-
nable, ou irraisonnable, il ne convient plus qu ' à l ' homme ou à la 
bête. La raison est donc la différence spécifique de Y homme, parce 
qu'elle est. le caractère essentiel, qui dis t ingue l 'espèce homme du 
genre animal et de l ' au t re espèce du genre animal , l 'espèce bêle. 
La différence spécifique est donc une qual i té de l'essence. 

4° P r o p r e : idée d 'une qual i té qui découle nécessairement de 
l'essence d ' un être (laquelle n o u s est donnée p a r le genre pro-
chain et la différence spécifique : vg. animal raisonnable consti-
tue l 'essence de homme) . 11 convient à u n e espèce tou t entière, à 
cette espèce seule, et lui convient tou jour s : Quodconvenit omni, 
soli et semper : vg. la faculté de parler est le p ropre de l ' homme. 
Etant posée son essence d 'an imal ra isonnable , cette perfection en 
découle nécessa i rement . 

o" A c c i d e n t : idée d ' une qual i té qui peut être présente ou 
absente, sans que l 'essence de cet ê t re soit changée : vg. être blanc 
ou noir, savant ou ignorant, c'est chose accidentelle pour 
l 'homme. 

L ne même idée peut être tou t à la fois genre et espèce, genre 
par rappor t aux idées moins générales qu i lu i sont subordonnées , 
espèce pa r r appo r t à u n e idée plus générale à laquelle elle est 
subordonnée : vg. l ' idée d'animal est espèce par rappor t au 
genre vivant-, elle est genre par rappor t a u x espèces raisonnable, 
irraisonnable. 
. G e n r e s u p r ê m e : celui qui r en fe rme l ' idée la plus générale : 
l'être. Ce genre ne peut doue être espèce, puisqu ' i l n ' y a r ien a u -
dessus de lui. 

E s p è c e i n f i m e : celle qui n ' a au-dessous d'elle aucune au t re 
espèce, mais seulement des individus : vg. l'espèce homme. Elle 
ne peut donc ê t re genre . 
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G e n r e p r o c h a i n d ' une espèce : celui qui contient immédiate-
ment, sans l ' in termédiaire d ' u n au t re genre, dans son extension 
l 'espèce en question : vg. animal es t le genre prochain des espèces 
homme et bêle. \ I 

G e n r e é l o i g n é : celui qui ne contient pas immédiatement 
l 'espèce, mais ne l ' a t te in t que pa r des genres intermédiaires -. 
vg. substance est u n genre éloigné par rappor t à homme ; les 
genres intermédiaires sont corps, vivant, animal. 
" i v . _ C a t é g o r i e s d ' A r i s t o l e f ) : il avait distr ibué les idées 
générales en dix classes ou catégories, q u e les Scolastiques, après 
Boèce, appelèrent les d ix prédicaments. Les deux genres suprê-
mes sont substance et accident. Le genre accident est subdivisé 
en neuf genres : quantité, qualité, relalion, action,passion, lieu, 
temps, situation, manière d'être. 

1 4 4 . — PROBLÈME DES UNIVERSAUX 

Ce problème doit ê t re examiné à un double point de vue : 
A) P s y c h o l o g i q u e : quelle est la n a t u r e des idées générales? 

qu 'y a-t-il dans no t re espri t quand nous pensons une idée géné-
rale ? 

B) M é t a p h y s i q u e : quelle est leur v a l e u r I A quoi corres-
pondent les idées générales dans la réali té ? Ont-elles u n objet en 
dehors de nous ? C'est u n e question impor tan te , puisqu'el le impli-
que la question même de la valeur de la science. Aussi n'est-il pas 
é tonnant qu'elle ait é té agitée de tout temps. Elle consti tue dans 
l 'antiquité le fond de la controverse relat ive à la théorie des idées ; 
elle groupe autour d 'el le a u moyen-âge tou tes les doctrines philo-
sophiques ; elle r epa ra i t encore sous des formes différentes dans la 
philosophie moderne. On peut ramener à qua t re les solutions 
données à ce problème : le Nominalùme, le Conceptualisme, le 
Réalisme exagéré, le Réalisme modéré (;). 

( I ) B O S S U E I \ Logique. L , I , § 5 1 À Ô L . 

( - ) P . K L E C T G E N , La philosophie scolastique, 2 " dissertation. — P . L I B E R A T O R E , 

Théorie dz la connaissance intellectuelle, Ch. I V , Ch. V I I I , Art. I . 
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I. — Aoi imiul i sn i f : c'est l 'opinion de Roscelin, chanoine et pro-
fesseur à Compiègne ( XI0 S.) et de Gui l l aumed 'Okkam (XIVe S.) 
— de P i e r r e d'Ailly, chancelier de l 'Université de Paris , évêque 
de Cambrai (1380-1423). — de Jean Gerson, chancelier de l 'Uni-
versité de Par i s (1362-142'J). 

Les universaux n 'on t a u c u n e réalité, ni objective, hors de 
l 'esprit , n i subjective, dans l 'espr i t . 

Réaliser les universaux, c'est multiplier les êtres sans néces- * 
sité ; or Enliu non suut mulliplicanda sine necessitate. Les 
universaux ne sont donc que des noms généraux, fia lus vocis. 
Dans la réalité et dans l 'espri t , tout est individuel. 

L'École anglaise (Hume, Berkeley, S. Mill, etc.), Condillac et 
Taine ont accepté cette doctr ine mais en la t r ans fo rman t : l ' idée 
générale n 'es t qu 'une image part iculière, une image composite. 
Seulement cette image, en vertu des lois de l 'association, rappelle 
un nombre indéfini d ' images semblables. 

II .— C o n c e p l u a l i s m e : c 'est la théorie d ' .4ié/arrf(1079-1142), 
de Locke (1632-1704). On y ramène aussi le Criticisme de liant 
(1724-1804). 

Les universaux n 'on t aucune réalité objective, c'est-à-dire en 
dehors de nous , mais ce ne sont pas de purs mots . Ce sont des 
concept ions de l 'espri t , des formes subjectives de la pensée ( ' ) . 
Les individus seuls sont réels , mais l 'espri t peu t les classer d 'après 
leurs caractères communs ; de là les idées généra les : vg. les 
hommes individuels existent seuls ; mais nous avons une idée, qui 
condense leurs quali tés communes : Y humanité ; cette idée n 'existe 
que dans not re esprit , mais du moins n o u s la pensons. C'est ainsi 
qu 'Abélard voulai t concilier le nomina l i sme et le réal isme. 

III. — I d é a l i s m e e x a g é r é ) 2 ) :Ar i s to te l ' a t t r ibue à Platon-, c 'est 
du moins l 'opinion de cer tains platoniciens. Elle a été dé fendu e 

(' Cf. Libsratore, op. cit. n. 134, note 1, où est cité un passage d'Abélard, 
tiré de son Commentaire sur Porphyre. — Les Ouvrages inédits d'Abélard, 
édités par Cousin, qui contiennent les Gloses sur Porphyre. 

'-) Nombre d'auteurs, à la suite de M. Rallier (Psychologie, p. 305), 
n'ont pas pris soin de distinguer deux sortes de réalisme et sont par là 
même tombés dans des contusions regrettables. 



au moyen-âge par Guillaume d.eChampeaux (XIIe S . , archidiacre 
de Par is , puis évèque de Chàlons. 

L 'universel est seul réel : vg. l'humanité, l ' h o m m e en soi, 
existe indépendamment des h o m m e s part icul iers e t de l 'espri t qui 
la conçoit. Les individus, Pierre , Pau l , e tc . , n e s o n t des hommes 
que par leur participation à cette réali té. Aussi e n t r e tous les indi-
v idus de la même espèce ou d u m ê m e genre , il y a un i t é d ' e s -
sence. 

Cri t ique au point d e v u e : A) P s y c h o l o g i q u e : il s 'agit de 
savoir qu 'el le est la nature de l 'idée générale . Es t -e l l e distincte 
des mots et des images ou se résout-elle en mots e t en images i 

L'idée générale n 'es t pas : 1° u n s i m p l e m o t : le Nominalisme 
contient une par t de véri té , à savoir : a) le l angage f ixe les idées 
générales ; — b) nous ne pensons pas sans le s e c o u r s d ' u n e image, 
qui est le p lus souvent une image sonore, un m o t ; — c) les mots 
peuvent remplacer les idées, parce qu' i ls l eur o n t é t é associés et 
en sont les signes. C'est ainsi que : vg. dans les ca lcu l s d ' a r i thmé-
t ique ou d 'a lgèbre on pense avec des mots . Mais l es mo t s n e sont 
r ien sans l a pensée ; sans elle, ils n ' aura ien t a u c u n e signif icat ion; 
le langage ne serait q u ' u n « p u r psit tacisme ». (Le ibn iz ) . 

2°j U n e i m a g e : l ' image composite se fait p a r u n e fus ion spon-
tanée et len te d ' images semblables ; l ' idée g é n é r a l e es t l ' œ u v r e de 
l 'act ivi té intellectuelle (140). 

O b j e c t i o n : des nominalistes : l ' i ndé te rminé n e p e u t pas plus 
exister dans la pensée que dans la réali té ; t ou te représen ta t ion 
est nécessairement part icul ière ; pa r conséquent l ' i dée générale , 
é tant indéterminée, ne peut exister . 

R é p o n s e : a) on peut rétorquer l ' a r g u m e n t : l e n o m commun, 
quand il est pensé, est lui aussi une r ep résen ta t ion par t icul ière ; 
donc le nom commun ne peut exister. — b) C o m m e n t d o n c l'idée 
peut-elle être générale '? En tan t qu'elle existe d a n s l ' e s p r i t , eu tant 
qu'elle est pensée, elle a u n e existence par t icu l iè re e t dé te rminée . 
Mais, comme elle cont ient tou jour s les mêmes c a r a c t è r e s communs 
et constants qui consti tuent son identi té, l 'espri t p e r ç o i t ce t te iden-
tité et la rappor te à toute la classe d ' individus a y a n t ces carac tè -
res c o m m u n s : c 'est ainsi que cette idée, b i e n q u e , comme 
diraient les Scolastiques, part iculière enûtative, e n t a n t qu'elle 
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existe dans la pensée, est générale terminative, en tant qu'elle 
convient à u n nombre indéfini d'espèces ou d'individus. 

B) M é t a p h y s i q u e : on se demande ce qui répond objectivement, 
en dehors de nous , à l ' idée générale. La réponse varie avec les 
systèmes. Le Nominalisme et le Cqnceptualisme disent que rien 
de réel ne correspond à l ' idée générale, car celle-ci, vg. l'anima-
lité, l'animal en soi, n 'es t q u ' u n mol ou un concept de l 'esprit . 
Les êtres individuels, vg. les an imaux ont seuls une réali té objec-
tive. — Le Réalisme exagéré p ré tend au contraire que les idées 
générales existent en dehors de l 'esprit et existent seules réelle-
m e n t : vg. l'animal en soi existe seul ; les an imaux part iculiers 
n 'on t q u ' u n e réali té d ' e m p r u n t ; ils ne sont animaux que pa r leur 
part icipation à l'animalité, don t ils ne sont que les modes acci-
dentels . 

C r i t i q u e : les idées générales, vg. l'animalité, ne peuvent exis-
t e r dans la réali té ; car tout ce qui existe dans la réalité est défini 
et dé te rminé ; or les ê t res en soi, les idées générales, sont i n d é -
terminées ; elles ne peuvent donc exister dans la réalité. C'est 
pourquoi Ant i s thène disai t avec raison à Platon : « Je vois bien le 
cheval , mais la chevaléilé je ne la vois pas ». — Cependant les 
idées générales ont une valeur objective ; elles représentent un 
ensemble de caractères qui existent réel lement dans les individus. 
C'est la solution du : 

IV. — R é a l i s m e m o d é r é : soutenu pa r Aristote, — S. Anselme 
(1033-1109), — Alber t le Grand , S. Thomas d 'Aquin, Duns Scot 
(XIIIo S.), Bossue t ( ' ) , Leibniz, etc. C'est le système qui seul résout 
le problème d 'une façon satisfaisante. Les idées générales ne sont 
ni de s imples mots, ni de pures conceptions de l 'esprit, ni des 
entités exis tant en soi. Elles existent , non en elles-mêmes, mais 
à la fois dans la réali té et dans l ' intelligence, quoique d iverse-
ment : Fundamentaliter in re, formaliler in inlelleclu. L ' intel-
ligence t rouve existant dans les individus, vg. dans les hommes , 
certains caractères communs (animal, raisonnable), qu'elle isole 
par abstract ion des quali tés part iculières ou notes individuantes 
(vg. petit , g rand , blanc, noir , etc.) . Ce sont ces propriétés com-

CJ Bossuet, Logique, L. I, § 28 à 3t. 



3 0 4 USAGE DE LA GÉNÉRALISATION 

inunes des i n d i v i d u s qui constituent le fondement réel de l 'idée 
généra le : fundamentaliler in re. Mais, sous sa forme abstraite 
dégagée des caractères concrets et particuliers, l ' idée générale 
n 'existe que d a n s notre esprit : formaliter in intellectu. 

Les ind iv idus passent et disparaissent, les espèces et les genres 
demeuren t . Il y a donc un modèle ( e x e m p l a r ) suivant lequel 
nous concevons l a réalisation des individus, différents par leurs 
caractères acc idente ls , mais semblables par leur conformité avec 
le type géné r ique e t essentiel. Ce modèle ne peut exister que dans 
l ' intelligence de Celui qui e créé toutes choses ( ') . Les universaux 
existent donc d a n s l'intelligence divine à l 'état de causes exem-
plaires, de m o d è l e s et de types, d 'après lesquels les choses ont été 
laites. P a r conséquen t , concevoir les idées de genres et d'espèces 
c'est concevoir le p l an même de la création ; et les classifications 
naturel les sont d e s copies plus ou moins fidèles des classifications 
divines. 

R e m a r q u e ; certains commentateurs es t iment que Platon 
plaçait aussi les Idées dans l 'intelligence divine ; telle est l ' in te r -
pré ta t ion de St-August in (2) . Mais il semble difficile d ' a d m e t t r e 
q u Aristote, disciple de Platon, ait mal compris son maî t re . 

1 4 5 . _ U S A G E D E L A G É N É R A L I S A T I O N 

A. — I t i H t é : I . — Elle s i m p l i f i e la connaissance e t la rend 
plus distincte en r amenan t la pluralité à l 'unité. Elle subst i tue à 
a mul t i tude i nnombrab le des choses et des qualités accidentelles 

1 idee de leur essence, de leurs caractères constitutifs et p e r m a -
nents : vg. 1 h o m m e est un animal raisotinable. 

II. - Elle d o n n e u n e p o r t é e s a n s l i m i t e s à la pensée : toute 
1 générale représente u n nombre indéfini d 'objets - vg l ' idée 
d an imal convient à tous les animaux présents, passés , fu tu r s , 

m . - El le m e t d e l ' o r d r e dans la pensée : en groupant les 

fi M b r a t ° n e ' 0Pi f ' Ch- V m ' I)e Véemplarisme dicin. 
Platon T l Z u T f » a"SSi, CeUC m a n i è r e d e v o i r <La PWosophic de 
la vraie' V B J ? c h a r d . a u f ° n l r a i ™ estime que l'inlerprétalion d'Aristote est 
la ^ raie, (Cf. Revue des Cours et Conférences, 189«), 
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idées générales d 'après leurs ressemblances, on forme une hiérar-
chie d'idées, coordonnées et subordonnées les unes aux autres 
(142). Cette classification des idées, frui t de la généralisation, rend 
possible la classification des êtres ( ') . La généralisation nous 
donne ainsi une idée du p lan divin de la Création. 

IV. — Elle c o n d i t i o n n e l a s c i e n c e : il n ' y a pas de science 
du particulier, car : i°) chaque être individuel renfe rme u n nom-
bre indéfini de caractères accidentels, que l ' intelligence est inca-
pable de connaître ple inement et qui changent à chaque instant . 
— Les caractères essentiels, qu 'a t te in t la généralisation, sont au 
contraire peu nombreux et immuables. (Cf. Logique). — 2°) Les 
sciences seraient impossibles sans la généralisation : a) les sciences 
déductives, parce que la déduction va du général au particulier (B); 
— b) les sciences induclives, parce que l ' induction, qui formule 
les lois, est la généralisation d 'un rappor t de causalité (Cf. Logi-
que, Métli. des sciences physiques) . 

V. — Elle c o n d i t i o n n e le l a n g a g e : sans le secours des idées 
générales, qui s 'expr iment pa r des noms communs, il faudra i t des 
noms propres pour chaque ê t re , pour chacune de ses qualités, 
pour chacun de ses rappor t s : vg. pour chacun des grains d 'un tas 
de blé ou de sable, pour chaque idée. La pensée serait accablée 
et l 'entente mutue l le impossible. Aussi 'les noms communs 
forment - i l s la p resque totalité des langues. Les noms propres e u x -
mêmes, comme le consta tent Leibniz (2) et Max Millier (3), ne sont 
souvent que des substant i fs généraux, pr is part icul ièrement : vg. 
Platon = le la rge d 'épaules ; — Cicéron == le poids chiche ; — 
Fabre = l 'ouvrier ; — Constant (qui désigne une qualité) etc. 

B. — A b u s : la général isat ion ne fait connaître que les caractè-
res communs à u n e classe d 'ê t res ; or les esprits habi tués à géné-
raliser sont portés : 

I. — A généraliser trop ou trop vile, à a t t r ibuer à toute une 
catégorie d 'êtres ce qu i ne convient qu ' à quelques uns . Mal dir i-

P) Sur la méthode à employer pour déterminer scientifiquement les gen-
res et les espèces, Cf. Logique, Méthode des sciences naturelles. 

(2) Nouveaux essais, L. III, Ch. 3. 
(3) La science du langage, IX* Leçon. 



gée, l 'habi tude de g é n é r a l i s e r est l 'origine de l 'esprit systématique. 
— L'enfant est t rès e n c l i n à généraliser ; il le fait à tort et à tra-
vers, d 'après ses d i spos i t ions subjectives. Il faut l 'accoutumer à 
être circonspect et à c o n s i d é r e r les choses object ivement . 

II. — A se borner a u x caractères communs et m e n i » e & , q u i u e 
suffisent pas pour c o n n a î t r e pleinement un objet par t icul ier . Il 
faut les compléter pa r l ' é t u d e des caractères individuels. 

1 4 6 . — COMPARAISON DES DIVERSES SORTES D'IDÉES 

I. — C o n c r è t e ou s i n g u l i è r e : représentat ion d ' un objet ou 
d 'un phénomène i nd iv idue l , avec tous les é léments qui le c o m p o -
sent : vg . idée de Dieu, d e telle âme , de cet h o m m e , de tel senti-
men t , de telle vol i t ion. 

IL — Abstra i te : r e p r é s e n t a t i o n d ' u n seul élément d ' u n objet : 
vg. l ' idée de la b l a n c h e u r de ce papier . 

III. — G é n é r a l e : r e p r é s e n t a t i o n de tou te une classe d 'êtres : 
vg. l ' idée d ' homme , d ' a n i m a l . — Toute idée générale est abs -
traite ; mais toute idée a b s t r a i t e n 'est pas généra le : vg. la couleur 
de telle f leur. Cette idée a b s t r a i t e n 'es t pas générale , parce qu'elle 
ne convient qu ' à u n e f l e u r . — L'idée singulière ne semble être 
au fond qu 'une combina i son d'idées générales ; elle ne doit son 
caractère singulier q u ' à s o n association avec u n nom propre ou 
avec une image ( ' ) . 

IV. — Col lec t ive : r e p r é s e n t a t i o n d 'é léments qui conviennent 
à Y ensemble des obje ts c o m p o s a n t la collection, mais non à chaque 
objet pris à par t : vg. l ' i d é e d 'armée, de ville. On ne peut pas 
dire de chaque soldat o u d e ' c h a q u e habi tan t qu'i l est l ' a rmée, la 
ville. — A u contraire , l ' i d é e générale convient également à tous 
les individus compris d a n s son extension : vg. l ' idée d ' h o m m e 
s 'applique à tous les ê t r e s h u m a i n s : Pierre , P a u l , etc. 

M « Manifestum videtur omnes conceptus singulares quos haberaus tonti-
nere aliquem conceptum universale® qui aliquo modo determinati« ad 
Singulière » ( P . P A L M I E R I , Anthromologia, p. 494). 
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^ • — U n i v e r s e l l e : représenta t ion d 'éléments qui conviennent 
à tous.les objets. Les idées universelles comprennent les notions 
premières suivantes : être, unité, identité, raison, cause, subs-
tance, fin, loi, vérité, bonté. 

VI. — C o m p a r a i s o n en t re l ' idée universelle et la générale: 
1° L'idée générale ne convient qu ' à certaines catégories, classes 

d'objets : vg. l ' idée d ' homme , d 'animal ; — l 'universel le convient 
à tous les objets : vg. tout a de Y être, de Y unité, une raison d'être, 
u n e cause, u n e fin, une loi. 

2°) Les idées générales, pour la plupart , sont le f ru i t de labo-
rieux efforts, et quelquefois le temps, amenan t de nouvelles 
recherches, peut les modifier. Le progrès des sciences mont re 
que c'est peu à peu, pa r des expériences mult iples , qu 'on s'est 
élevé aux idées générales, aux classifications et aux lois ; des mo-
difications ont été aussi introduites à la suite d 'é tudes plus appro-
fondies : tels ê t res qui semblaient appar tenir à telle classe ont été 
t ransportés dans u n e classe différente. — Les idées universelles 
s'imposent à not re esprit par leur évidence immédiate. Aussi 
quand elles nous apparaissent pour la première fois, il nous s e m -
ble que nous les connaissons depuis longtemps. Elles sont, consé-
quemment , immuables ; c 'est à peine si on a in t rodui t quelques 
changements dans leur définit ion. 

3° Les idées générales sont l 'apanage d 'une élite : combien 
d 'espri ts sont é t rangers aux idées de- lois, de genres, d'espèces? — 

..Les idées universelles sont nécessairement dans toute intell igence; 
elles sont communes à tous les hommes. Sans doute, sous leur 
forme abstrai te et réfléchie, elles ne sont accessibles qu 'aux e s -
prits cultivés. Mais tous les h o m m e s les comprennent et les 
appl iquent spontanément : vg. l 'enfant et le sauvage savent p a r -
faitement ce qu 'es t une cause, u n e fin, etc., bien qu' i ls soient i n -
capables de les définir . 

1 4 7 . — ANTÉRIORITÉ DE LIDÉE GÉNÉRALE 

Il ne s 'agit pas de savoir si l 'espri t connaît le particulier avant 
le général, car il semble manifes te que la connaissance commence 
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par la conscience des p h é n o m è n e s psychologiques relatifs à la 
sensibilité qui sont conc re t s et part icul iers (17). Il s 'agit de la 
connaissance des idées : l 'esprit débute-t-ii par les idées s ingu-
lières ou pa r les géné ra l e s , quand il é labore la mat iè re de la 
connaissance, c 'est-à-dire les données expérimentales (sensations 
et images) qui sont conc rè t e s et individuelles ? 

I . — Au point de v u e p h i l o l o g i q u e , d 'après Max Millier ( ' ) , 
« nous commençons p a r connaître les idées générales », parce 
que les racines pr imi t ives des mots expriment des idées générales. 
Mais M. Michel Bréal (2) contes te cette assertion et pense que les 
racines, dont nous a v o n s connaissance, ne sont pas primitives, 
mais dérivées de racines antér ieures , don t nous ignorons le sens 
et qui ont pu être individuel les . La philologie laisse donc la ques -
tion en suspens. Si la t h é o r i e de M. Millier étai t vraie , il en r é su l -
terait s implement que l ' h o m m e ne parle pas a v a n t d 'avoir des 
idées générales, mais n o n pas que les idées générales soient a n t é -
r ieures aux idées s ingu l iè res (3). 

II. — Au point de v u e p s y c h o l o g i g u e , la question est très 
discutée. S. Thomas (4) e s t pour l 'antériori té des idées générales, 
Suarez (:; pour la p r io r i t é des idées singulières. Voici ce qu i pa-
ra î t plus probable : 

l ù II n 'y a pas, à p r o p r e m e n t parler , d ' idées singulières. Celles 
qu 'on nomme ainsi ne s o n t en réalité que des idées générales 
singularisées (146, III). L a priorité revient donc aux idées gérfé-
rales. 

2° Il faut dist inguer e n t r e l ' idée générale confuse et l ' idée géné-
rale distincte. Il semble q u e l 'esprit débute , p a r l 'idée générale 
confuse, ne contenant q u e des caractères vagues pouvant s 'é tendre 
à beaucoup d 'êtres. C 'est ainsi que le petit enfan t donne le nom de 
Icokok tous les oiseaux e t celui de papa à tous les hommes . Il lui 
faut du temps pour d i sce rne r son père des au t res h o m m e s et tel 

(' La science du langage, 9' leçon. 
('-) Mélanges de mythologie et de linguistique. 
(:ij P A U L J A N E T , Psychologie, n. 161. 
(f) Summa theologica, I P, q. 85. a. 3. 
(5) T)e anima, L. IV, C. 2. 
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oiseau de tel aut re . C 'es tpourquoi l'idée générale preciseti dis li ne te 
(vg. l ' homme est Y animal raisonnable) suppose la comparaison 
entre plusieurs hommes individuels. On peut donc conclure que si 
l'idée générale distincte est postérieure aux notions individuelles ; 
l ' idée générale confuse est, au contraire, antér ieure aux notions 
individuelles. La priori té res te donc aux idées générales. 

1 4 8 . — IMAGINATION ET ENTENDEMENT 

On peut présenter cette comparaison de plusieurs au t res ma-
nières : vg Imagination et conception ; — Image et idée ; — 
Imagination et raison. La comparaison, pour être complète, doit 
ê tre établie ent re les deux formes de l ' imagination : 

§ A. — ENTENDEMENT ET IMAGINA TION REPRODUCTRICE 

I. — L'entendement est la faculté d 'élaborat ion : il s'élève au 
g é n é r a l ; — la raison, c 'est la faculté du nécessaire, de l 'absolu, 
de l 'universel ; — Y imagination reproductrice est le pouvoir de 
se représenter en leur absence les objets sensibles dé jà perçus. 
Elle ne saisit que le p a r t i c u l i e r , le c o n t i n g e n t , ce qui n ' a pas 
de valeur scientifique, puisqu' i l n 'y a pas de science du particulier. 
« Imaginer le t r iangle, dit Bossuet, c'est s 'en représenter un d 'une 
mesure déterminée et avec une certaine g randeur de ses angles et 
de ses côtés ; au lieu que l 'entendre, c 'est en connaître la na tu re 
et savoir en général que c'est une figure à trois côtés, sans d é t e r -
miner aucune g r a n d e u r ni proport ion particulière » ( ' ) . 

II. — L 'en tendement p r o d u i t l ' i d é e g é n é r a l e qui est le r é -
sultat de Yactivitè intellectuelle (Cf. Attention, comparaison 
abstraction, généralisation). L ' i m a g e est le f ru i t de l ' imagina-
tion ; elle est surtout passive, car elle est un résidu d e l à sensa t ion . 

p} De la connaissance, etc., ch. î, § 9. 
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C'est vra i même de limage composite, qui résul te de la fusion 
spontanée d ' images sensibles. 

III. — L'entendement d é p a s s e l ' imagination : il est beaucoup de 
choses que l 'on comprend et pour tant que l 'on ne peut imaginer ( ') . 
Aussi : a) l ' image est-elle limitée dans son extension : l i m a g e 
colorée (vg. de tel objet rouge) est impuissante à représenter 
toutes les couleurs. Au contraire, l ' idée générale, vg. de couleur 
peut les représenter toutes. — b) L'obscurité de l ' image augmente 
avec Vaccroissement de la compréhension, l ' idée reste claire, 
quelle que soit la compréhension : Vg. l ' image visuelle d ' un 
myr i agone n e se distingue pas de celle d 'un kiliogone. L'idée d 'un 
myr iagone est aussi intelligible que celle d 'un triangle. 

Il ne f au t pas cependant exagérer la distinction de ces deux 
fonctions, car : 1° l ' imagination fournit à l ' en tendement la matière 
de ses élaborat ions : les images. 2° L'idée, pour s 'expr imer soit 
au dehors p a r le langage extérieur, soit dans la conscience par le 
langage intér ieur , a besoin de l ' image soit visuelle, soit tactile, 
soit sonore, c'est-à-dire d u mot . Cette image s 'appelle schème. 
Que cette image soit indispensable, c'est ce que l 'expérience nous 
mon t r e . Toutes les fois que nous pensons, même les choses les 
plus abst ra i tes , notre pensée est accompagnée d ' une image. Ainsi , 
pour m e représenter le triangle, en même temps que les not ions 
géométr iques qui consti tuent la définition de cette figure, j 'ai 
l ' image visuelle d 'un petit t r iangle ; du moins, j 'ai l ' image sonore 
du mot triangle. Aussi Aristote disait avec raison : « Rien n'est 
pensé sans image » (-). Mais ce qui prouve bien la distinction de 
l 'idée et de 1 image, c'est que la même idée peut être représentée 
par n ' impor te quelle image. C'est ce que mont re la diversité des 
langues. L'idée, vg. de chien peut s 'exprimer pa r x4Wv, cimis, 
chien, dog, hund, cane, etc. 

( M A . F A R G E S , Le cerceau, t'àme et les facultés, L I M E Partie, ? 4 . 

(2) NosTv oix scriv'àvsu »avTätr-WTOC. (De Memoria, C. I ; Cf' De Anima, 
L. III, G. 5, 7. 8). De là l'axiome scolastique : Intelleclus nihil intelliait 
nisi convertendo se ad phantasniata. 
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§ B. - ENTENDEMENT ET IMAGINATION C BÉATRICE 

L'imagination créatr ice est l a faculté de concevoir l 'idéal et de 
le réaliser : 

a) son objet, c 'est l'idéal. 
b) » but, c'est de créer l'art. 
c » œuvre, c 'est que lque chose de concret, de particulier : 

vg. un tableau, u n e s ta tue , u n poème. 
L'entendement cherche à comprendre l 'essence des choses : 
a) son objet, c 'est le vrai, le réel. 
b) » but, c'est de créer la science. 
c) » œuvre, c 'est que lque chose d 'abs tra i t , de général : vg. 

I u n e loi, une série de déduct ions . 
Cependant, il n ' y a pas une opposition absolue entre ces deux 

facultés, car : 1° l ' en t endemen t intervient dans l ' imagination : le 
savant et l 'art iste n 'acceptent pas toutes les combinaisons présen-
tées par l ' imagination ; elles doivent être contrôlées pa r l a raison 
scientifique ou e s t h é t i q u e . — 2° L' imagination est un auxiliaire 
précieux pour l ' en tendement ; c 'est elle qui suggère les hypothèses 
a u savant et les idées neuves à l 'ar t is te (128). 

C o n c l u s i o n : ces deux facultés sont donc faites pour s 'unir 
malgré leur an tagonisme apparen t . Sans doute , comme le dit 
Spinoza, « moins l 'esprit comprend, tout en percevant beaucoup, 
p lus grande est l a facul té qu ' i l a de feindre ; et plus il comprend, 
p lus cette faculté d iminue» ( ' ) . C'est parce que l ' imagination et l 'en-
tendement sont l 'emploi d ' une même force, de 1 activité intellec-
tuelle, que l 'une s 'accroit souvent aux dépens de l 'aut re . Mais là 
où cette force su rabonde , comme chez les hommes de génie, la 
plus vive imaginat ion s 'allie à la plus ferme raison, car le génie, 
scientifique ou ar t i s t ique, n ' es t que l 'union puissante et ha rmo-
nieuse de ces deux facul tés supér ieures : « Pour faire u n habile 
homme, di t Bossuet, il f au t de l 'un et de l ' au t re . Mais, dans ce 
tempérament , il f au t q u e l ' intelligence et le ra isonnement p ré -
valent » (2). 

(') De la réforme de l'entendement, trad. de Saisset, T. II, p. 294. 
(2) De la connaissance, etc., ch. i, § 11. 



R e m a r q u e : 1° l ' idée , c ' e s t la représentat ion de l a nature des 
êtres, soit immatériels, soit m a t é r i e l s ; elle expr ime ce qu'i l y a de 
commun, de pe rmanen t d a n s u n e classe de choses, pa r conséquent 
le type, l 'essence de ces choses ; type et essence, qui sont dégagés 
de toute condition sensible, individuelle , passagère : vg. l ' idée de 
triangle. — 2° L ' i m a g e , c ' e s t la représentat ion déterminée d 'une 
chose sensible, individuelle e t concrète : vg. image de ce tr iangle. 
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1 4 9 . — SES MODES 

Déf in i t ion : opérat ion par laquelle l 'esprit aperçoit et aff i rme 
des rappor ts . Juger , d 'après Aristote, c'est aff i rmer quelque chose 
de quelque chose : xv-rvooslv z\ œpl ttvoç. — Il a deux m o d e s : 

I. — S p o n t a n é : opération pa r laquel le l 'esprit aperçoit et 
affirme un rappor t donné dans les choses : vg. j 'existe ; — la 
neige est blanche ; — il fait f roid. Ce sont là des jugements 
d ' e x i s t m c e ou de qualité. Le jugement spontané a pour objet 
immédiat les choses mêmes ( représentées pa r les idées concrètes) ; 
il est antér ieur à l 'acquisition et à l 'élaboration des idées g é n é -
rales, dont il est la condition, car l 'intelligence ne débute pas par 
l 'abstrai t . Ce qui est premier en date dans l 'esprit, ce sont les 
données concrètes et part iculières, fournies par la conscience et 
par les sens. 

II. — R é f l é c h i : opération par laquelle l 'esprit aperçoit e t 
affirme u n rappor t de convenance ou de disconvenance entre deux 
idées. C'est la définition traditionnelle, donnée p a r l e s Scolastiques, 
la Logique de Por t -Royal , Locke( ' ) . Elle a été vivement combat tue 
par Cousin (2). Cette définition implique deux choses que ses adver-
saires n 'ont pas distinguées : 1° Tout jugement est une comparai-
son ; — 2° tout jugement est une comparaison d'idées abstraites 
et générales. Cousin a bien ré fu té cette seconde thèse, parce que, 
comme nous venons de le voir, le jugement spontané, qu' i l appelle 
intuitif, n 'exige pas la perception d ' un rappor t entre deux idées 

(') Essai sur l'entendement humain, L. IV, ch. i, § 2. 
(-) Philosophie de Locke, leçons XXIII, XXIV. 
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abstraites et générales. Mais il a tor t de nier que le jugement 
spon t ané consiste dans la perception d'un rapport entre deux 
choses, en t re des données concrètes et particulières fournies par 
la conscience et les sens. P o u r lui, le jugement spontané n 'es t que la 
perception immédiate d 'existences ou de quali tés , sans aff i rmat ion 
de rappor t : il est intuitif et non comparatif. Ainsi, juger que 
j 'existe, ce n 'es t pas aff i rmer un rappor t en t re le moi et le fait de 
1 existence, c'est avoir 1 intuition d ' un moi existant . 

C r i t i q u e : une telle intuition est u n s imple état de conscience, 
ce que les Scolastiques appelaient la simple appréhension ; mais' 
saisir s implement en dehors de toute af f i rmat ion ou négation ce 
n 'est pas juger. Sans doute, il est difficile de séparer vg! la p e r -
ception de la neige de l ' a f f i rmat ion de sa b lancheur , p lus difficile 
encore de séparer la perception de s o i - m ê m e de l 'aff i rmation de 

I existence propre ; cependant ce sont deux choses fort différentes. 
II n 'y a jugement que lorsque l 'esprit aperçoit et aff i rme, dans 
cet te intuition même , u n rappor t . Les a n i m a u x ont le sentiment 
de leur existence et de leurs é t a t s ; ils ne jugent pas pour cela. 
Donc tout jugement est essentiellement comparatif. Seulement 
le jugement réfléchi résulte d ' une comparaison préalable tandis 
que le jugement spontané est cette comparaison même. Il 
n y a donc pas lieu d 'opposer avec Cousin, les jugements 
intuitifs a u x jugements comparatifs. Mais on peut donner au 
jugement spontané le nom d'intuitif, pa rce qu 'on saisit de pr ime-
abord la convenance ou la disconvenance des deux ternies • l'évi-
deiice même du rappor t et l'habitude acquise rendent la compa-
raison si rapide qu'elle finit par échapper à l 'a t tent ion et ne laisse 
aucune trace dans le souvenir . 

1 5 0 . — ANALYSE DU JUGEMENT 

Pour faire cette analyse, on peut se p lacer à u n double point d e 
vue : psychologique ou logique. 

A. — P s y c h o l o g i q u e : quels sont les éléments constitutifs du 
jugement ? Il faut dist inguer la matière et la forme. 
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I . — M a t i è r e : ce sont les choses à propos desquelles ou juge, 
qu'elles soient présentes ou qu'el les soient remplacées par des 
idées, exprimées par des mots. Ce dern ie r cas est celui du juge-
ment réfléchi. L 'analyse démêle dans le jugement deux idées : 
1) l 'une sujet : c'est une idée d'être ou de substance, de laquelle 
l 'on affirme ou l 'on nie quelque chose ; — 2) l ' aut re attribut : 
idée de mode ou de qualité qu i est aff i rmée ou niée de la p r e -
mière. 

II. — F o r m e : c 'est Y a formation ou négation d 'un rappor t 
entre le sujet et l ' a t t r ibut . L 'af f i rmat ion est l'âme même du juge -
ment ; elle implique la croyance à la réalité objective du rappor t . 
C'est ce qui a fait dire à Leibniz : « Il y a de l 'être dans tout 
jugement ». 

B. — L o g i q u e : c 'est l 'expression verbale du jugement . Le 
jugement est expr imé verbalement par la proposition qu 'on définit : 
Y énoncé d'un jugement. La proposition comprend : 

I. — D e u x t e r m e s : 1) le t e rme sujet, qui exprime l 'idée 
d'être ou de subs tance ; — 2) le terme attribut ou prédicat (quod 
prxdicalur de subjecto) , qui exprime l ' idée de mode ou de q u a -
lité. 

IL — U n l i e n ou c o p u l e : c 'est le verbe, qui exprime le 
rapport du su je t et de l ' a t t r ibut . Le verbe est l 'élément caractéris-
tique de la proposi t ion. Au point de vue de la Logique formelle, 
tous les verbes peuven t se r a m e n e r au verbe être. Ce verbe ne 
marque pas Y existence réelle sauf quand il est pris absolument : 
vg. Dieu est = Dieu est exis tant . Il signifie la liaison des deux 
termes ; il expr ime s implement une existence logique, un rappor t 
d'attribution, le r appor t de l ' a t t r ibut au suje t . Ce rappor t peut 
être envisagé au point de vue : 

1°) D e l a c o m p r é h e n s i o n : il expr ime alors le rappor t de la 
gualitéh la substance, c 'est-à-dire que 1 a t t r ibut convient au sujet : 
vg. les h o m m e s sont mortels = la quali té de morte l appar t ient 
aux hommes, 

2° D e l ' e x t e n s i o n : il expr ime le rappor t de l'espèce au genre, 
c'est-à-dire que le sujet r en t re dans l a classe de l 'a t t r ibut : vg. les 
hommes sont mor te ls = les h o m m e s sont une espèce d u genre 
mortel. Le verbe signifie donc que le sujet ren t re dans l 'extension 
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de l ' a t t r ibut et que l 'a t t r ibut fait part ie de la compréhension du 
s u j e t . 

Dans les propositions mathématiques, qui énoncent des rapports 
de quan t i t é s le verbe s 'expr ime par le signe = . Hamilton a voulu 
assimiler à ces propositions celles qui énoncent des rapports de 
qualités. Cette assimilation n 'est possible que dans les propositions 
réciproques, parce qu'elles expr iment une identité : vg. Aristote 
es t le fondateur de la Logique = L e fondateur de la Logique est 
Ar i s to te (Cf. Logique formelle, ch. III). 

1 5 1 . — N A T U R E E T R O L E 

I- — * ' e s l l 'acte e s s e n t i e l de l ' intelligence. En effet : 
A . - « La sensation n 'est pas encore la connaissance ; elle n 'en 

est q u e l'occasion et la matière . - 2) L'image n 'es t que l 'écho de 
la sensat ion. — 3 Vattention p répare la connaissance, mais ne 
la const i tue pas. - 4) La mémoire la conserve et la reprodui t 
donc la présuppose ». - o) L'idée n 'est ni vraie ni fausse, pr ise 
en elle meme. Elle ne devient telle que lorsque l 'esprit la rappor te 
a u n objet avec lequel elle s 'accorde ou ne s 'accorde pas. Or cet 
ac t e de l 'esprit c'est u n jugement. Il n 'y a donc connaissance pro-
p r e m e n t dite que quand l 'esprit a f f i rme des rappor t s . 

« Aussi le jugement ,au moins sous sa forme spontanée, intervient-
il d a n s les fonctions inférieures de l ' intel l igence: percevoir, c 'est 
juger qu une sensation est produi te pa r u n objet extér ieur (84) ; 
- se souvenir, c'est juger q u ' u n e idée correspond à u n événe-
m e n t passé (111). 

A fortiori le jugeinement est- i l impliqué dans les opérations 
p r o p r e m e n t intellectuelles: abstraire, ce n ' e s t p a s seulement faire 
a t t en t ion a une seule quali té d a n s u n objet, c 'est aussi juger que 
cet te quali té est distincte des au t re s et de l 'objet lu i -même (137) ; 

— generaltser, ce n 'est pas seulement abstrai re l 'ensemble des 
qual i tés communes àp lus i eu r s objets , c'est avan t tout juger nue 
cet ensemble convient à ces objets et à une inf ini té d 'au t res sem-
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blables(')'> (140) ; — raisonner, c'est apercevoir un rappor t entre 
deux jugements et un troisième jugement. 

B. — L'analyse de la science le prouve aussi : la science est le 
terme final des opérations intellectuelles ; elle a pour but de déter-
miner les rappor ts et de s 'élever à des lois en généralisant ces 
rappor ts ; or c'est l ' intelligence, ou faculté dejuger, qui aperçoit 
et aff i rme ces rapports ; elle est donc la condition de la prévision, 
de la p reuve et de l 'explication des lois scientifiques (2). 

II. — E r r e u r s s u r la n a t u r e d u j u g e m e n t : les philosophes 
de l 'École empirique et associationniste l 'ont à tort confondu 
avec : 

A . — L e s s e n s a t i o n s : en effel 1° l-àperception des rappor ts 
est un acte qui vient à la suite des sensations ou des images, mais 
qui ne se confond nu l lement avec elles : vg. au t re chose est la 
représentat ion de deux triangles, au t re chose l 'aperception de 
leur égalité ou inégalité. Aussi : a) les mêmes choses é tant p r é -
sentes à leurs sens, tous les spectateurs n 'y découvrent pas les 
mêmes rappor ts : là où le vulgaire ne voit q u ' u n e simple coïnci-
dence, le savant aperçoit un rappor t de causalité ; — b) l 'animal 
a comme nous des sensations ; cependant il est incapable d 'en 
apercevoir les rappor ts . 

2° L a sensation est u n état de conscience essentiellement 
subject i f , relatif h. l 'être qui l 'éprouve ; — le jugement a , quand 
il est vrai , une valeur objective, absolue. 

3°La sensation est tou jourspa i • i icuHère ; — le jugement réfléchi 
implique la faculté gènèralisatrice de l 'esprit ; avan t de dire : cet 
homme est savant, il faut comparer l ' idée de cet homme avec 
l'idée générale de science. 

B. — L ' a s s o c i a t i o n d e s i d é e s : l 'association suppose, comme 

( ' ) B O I R A C , Psychologie, ch. ix, § îv, 1. 
(2) C'est précisément parce que le jugement est l'acte essentiel de l'intelli-

gence, la caractéristique de l'homme, que l'on s'explique la préférence 
donnée au jugement et. l'estime moindre accordée à la mémoire. Ce qui a 
fait dire à La Rochefoucauld : « Tout le monde se plaint de sa mémoire el 
personne de son jugement. » Avouer qu'on manque de jugement, c'est se 
faire déchoir du rang de l'humanité. De plus, pour savoir qu'on manque 
de jugement, il faut en avoir, tandis que les défaillances de la mémoire se 
constalent d'elles-mêmes. 
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le jugeineot, la s imultanéi té o u la succession d ' au moins deux 
idées dans l 'esprit . Mais cette s imul tané i té ou cette succession 
constitue ent re ces idées une s i m p l q juxtaposition. L 'espr i t passe 
de l 'une à l ' au t re , mais il ne p e n s e pas le rapport qu i les uni t . Le 
jugement , au contraire, r a p p r o c h e , en les comparan t , le su je t de 
l 'a t t r ibut , et distingue ent re e u x u n r appo r t logique qu ' i l a f f i rme 
ou qu'il nie : il n 'y a pas simple juxtapos i t ion , mais composition. 

On objecte l 'association qu o n r e m a r q u e chez l ' an imal . Mais 
l 'association chez l ' animal , c o m m e d 'a i l leurs chez l ' h o m m e , quand 
elle est isolée du jugement , n ' es t q u ' u n e contrefaçon d u jugement 
qu'elle supplée : vg. le chat q u i s ' approche du foyer pour se 
chauffer , parce qu 'à la sensa t ion visuelle d e la f l a m m é est 
associé le souvenir de la c h a l e u r qu 'e l le lui a causée, n 'a 
pas fait u n jugement . C'est u n e « s imple consécut ion », comme 
dit Leibniz ( ' ) , de sensations e t d ' images . P o u r faire u n j u g e -
men t , il faudrai t qu'i l vit le r a p p o r t logique existant entre" la 
chaleur et la f lamme et qu'i l se d i t : la f l amme r e n t r e dans la 
catégorie des objets chauds . 

R e m a r q u e : Descartes a r a p p o r t é l 'acte du j ugemen t à la 
volonté (15-2, III, B). 

1 5 2 . — JUGEMENT ET CROYANCE 

, L 'aff i rmation est la forme, l ' â m e d u jugement . Mais a f f i rmer , 
c'est croire à la va leur objective d u r appo r t aperçu. Juger et croire 
sont donc une seule et même chose : nous jugeons parce que nous 
croyons, et il n 'y a pas de j u g e m e n t sans c royance . La croyancë, 
est 1 acte par lequel l 'esprit a c c o r d e à ses idées une va leur 
objective. 

I. — E s p è c e s : la croyance, c o m m e le jugement , peu t être : 
a) S p o n t a n é e : antér ieure a u cloute et à l ' examen , c 'est l ' i n -

t u i t i o n même des choses a u x q u e l l e s elle identif ie les idées. 

(') Monaiologie, § 26 à 29. - Nouveaux essais, L. II, ch. xi, § 11. 
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— b) R é f l é c h i e : postérieure au doute et à l ' examen, c'est l ' i n t e r -
p r é t a t i o n des idées comme signes des choses. 

II. — D e g r é s : on l 'appelle : a) C e r t i t u d e , quand elle est 
absolue, sans ombre d 'hési tat ion ; — b) O p i n i o n : quand elle 
est accompagnée de la tendance à admettre le contraire ; — 
c) D o u t e : quand il y a équilibreentre l 'aff i rmative et la négative, 
le p o u r et le contre . 

III. — O r i g i n e e l cause : on a tour à tour rapporté le juge-
ment ou la croyance S l a sens iô t f t t é , à la volonté, à Y intelligence. 
C'est que ce phénomène a des affinités avec les trois sortes de 
faits psychologiques. 

§ A. — THÉORIE DE HUME (') 

Sens ib i l i t é : ce qui a donné naissance à cette opinion, c 'est 
que la croyance est accompagnée d ' un sentiment. C'est un étal 
agréable auquel l 'espri t tend na ture l lement ; le doute, au con-
traire, est pénible. C'est l 'émotion propre de l 'intelligence, quand 
elle aperçoit la véri té . P o u r Hume la cause de là croyance est dans 
la vivacité des états de conscience : à toute sensation, « état 
fort », s 'a joute le sent iment de la réali té, et ce sentiment c'est la 
croyance. Toute idée, dont la force se rapproche de celle de la 
sensation, produit une croyance proport ionnelle à sa force m ê m e . 
De là vient que tout ce qui renforce la vivacité de l'idée : vg. 
émotion, habi tude, etc. , agit pa r là même sur la croyance qui 
l 'accompagne. 

Cri t ique : a) la force des états de conscience peut motiver un 
certain nombre de nos jugements , mais elle n 'est pas le motif 
de tous ; et même quand elle détermine nos jugements , elle n 'en 
rend pas uncoiuptesuf f i san t ,—b) La croyance accompagne cer tains 
états que Hume appelle faibles, vg. le rêve, la rêverie. Elle 
manque à des états forts : vg. certaines images ont parfois la 
vivacité des sensations, sans qu 'on les confonde avec elles ; — il 

(') Recherche sur l'entendement humain, m, 7 ; v, 2. 



y a des hal lucinat ions conscientes, dans lesquelles l 'halluciné 
re fuse de croire à l a réalité objective de représentat ions qui ont 
cependan t la même force que des sensations. 

§ B. - THÉORIE C. 1HTÉSIE.XXE 

V o l o n t é : Descartes ( ') et quelques cartésiens, en particulier 
Malebranche (2), voient d a n s la croyance ou jugement un acte 
de la volonté : « P a r l ' en tendement seul, dit Descartes, je n 'assure 
ni ne nie a u c u n e chose, mais je conçois seulement les idées des 
choses q u e je puis assurer ou nier. » L'intelligence ne fait que 
p roposer les idées ; c 'est la volonté qui les accepte et qui juge. 
Croire, c 'est donc donne r ou refuser son assent iment à une syn-
thèse d ' idées seu lement proposée, mais non imposée par l 'enten-
demen t . Cet a s sen t imen t est l ibre. L ' e r reur provient de la dispro-
portion e n t r e l ' e n t e n d e m e n t et la volonté. La volonté est sans 
bornes, p u i s q u e nous pouvons tou jours vouloir ou ne pas vouloir , 
a f f i rmer ou n i e r . L ' en tendemen t , au contraire, est limité Nous 

jugeons au delà de ce que nous voyons ; voilà pourquoi nous 
nous t r o m p o n s . On ne se t romperai t jamais si on bornai t ses affir-
mat ions a u x idées claires et distinctes (3). 

C r i t i q u e : I. — Cette théorie confond l 'acquiescement de 
l ' intell igence à la vérité qu 'on nomme assentiment, avec l 'acquiesce-
m e n t de l a volonté qu 'on appelle consentement. On peu t être 
convaincu, a d h é r e r à la véri té par l 'intelligence, sans être 
persuadé, s ans y adhére r pa r la volonté. 

(') Méditations, 1 § 7. 
(2) Recherché de la vérité. L. I, cli. II. « C'est la volonté seule qui juge 

véritablement en acquiesçant à ce que l'entendement lui représente et en 
s'y reposant volontairement et qu'ainsi c'est elle seule qui nous jette dans 
l'erreur. » 

(*) « D'où est-ce donc que naissent mes erreurs ? C'est à savoir de cela 
seul que la volonté étant beaucoup plus ample et plus étendue que l'enten-
dement, je ne la contiens pas dans les limites, mais que je l'étends aussi 
aux choses que je n entends pas ; auxquelles étant de soi indifférente elle 
s'egare fort aisément à choisir le faux pour le vrai et le mal pour le bien • 
ce qui fait que je me trompe et que je pèche ». 4e Méditation § 9 
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IL — La volonté fait ê t re les idées, les réalise ; la crovance ou 
jugement les voit être, les constate ; il faut donc rappor ter le 
jugement à la faculté de vision, de connaissance, à l ' intelligence 

III. - La volonté est libre ; or beaucoup de nos jugements sont 
nécessaires et fatals : vg. je suis ; le tr iangle a trois côtés. Chaque 
lois que 1 evidence d ' une véri té nous f rappe, elle en t ra îne l 'assenti-
ment de not re espri t . 11 est même des jugements q u e nous pro-
nonçons, malgré les révoltes de la volonté : vg. quand le devoir 
a r empl i r nous répugne , l ' intelligence dit quand même : il faut 
fa i re ceci, éviter cela. 

IV - Les conséquences de la doctrine cartésienne la condamnent • 
si les jugements sont des actes de la volonté l ibre, il s 'ensuit nue 
n o u s en sommes responsables et que toutes nos e r reu r s n o u s sont 
imputables comme des fautes. Mais c'est inadmissible ; car s'il v 
a des e r reu r s coupables, il en est qui ne le sont pas : c'est le cas 
des e r reurs qui ont p o u r cause u n e ignorance invincible. 

R ô l e ind irec t d e la vo lonté : le jugement n 'est donc lias u n 
acte de la volonté ; celle-ci cependant exerce une grande influence 
sur le jugement . Sans doute, quand il s 'agit de jugements en 
matière d evidence immédiate : vg . 2 + 2 = 4 ; le tout est p lu . 
grand que la part ie , le rôle de la volonté est nu l : que je le veuille 
ou non. ces véri tés s ' imposent à mou esprit . 

Mais dans les vérités d 'évidence médiate ou dans les solutions 
simplement probables, la volonté a un rôle indirect. Pour bien 
juger il f au t s'appliquer à l 'objet du jugement . Or la volonté 
étant maîtresse de Vattention, peut nous aider à bien juger en 
concentrant nos forces sur le point en question ou nous induire à 
mal juger, soit en dé tou rnan t l 'intelligence de l 'objet à examiner 
sur un autre , soit en poussan t l 'intelligence à ne considérer dans le 
meme. objet qu 'un seul côté, selon que l ' intérêt ou la passion le 
conseille C est sur tou t vrai dans l 'ordre des vérités morales à 
cause de leurs conséquences pra t iques : là pr incipalement une 
\o iou te droite est u n e condition requise pour bien juger ( ') 

On voit donc que beaucoup de jugements erronés ont leur ori-
gine dans l e s défaillances de la volonté. Aussi Descartes s ignale- t -

(') L. O L L É - L A P R O S E , La certitude morale, ch. n, m. 
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il avec ra ison, comme deux causes d ' e r r e u r s , la précipitation qui 
^nous fait juger à la hâte , sans r é f l ex ion , et la prévention qui vient 
? des préjugés ou des passions. Or c ' e s t à la volonté d 'écar ter ces 

causes d 'e r reurs en commandan t l ' a t t en t i on et en combat tant les 
passions (Cf. Morale). 

§ C. - THÉORIE COMMUNE 

I n t e l l i g e n c e : le jugement , c o m m e il ressort de la ré fu ta t ion 
des doctrines précédentes, e s t u n ac te essentiellement intellectuel; 
la croyance est l'instinct vitàlàe l ' in te l l igence : c'est u n e tendance 
nat ive à admet t r e toute idée qui n ' e s t pas contradictoire, comme 
cercle carré, ou qui n 'es t pas con t r ed i t e par u n e au t re idée ; on , 
quand deux idées se combat tent , c ' e s t la tendance à accepter la 
plus for te . La raison dernière de n o t r e adhés ion c'est l ' é v i d e n c e , 
éclat de la vérité qui ravi t l ' a s s e n t i m e n t de not re esprit . Quand 
l ' idée se présente avec u n e c lar té i r rés is t ible , nous l ' admet tons 
sans hésiter ; elle s ' impose à nous ; c ' e s t l a c e r t i t u d e . — Quand 
l 'idée n 'a pas cet éclat, quand elle e s t contredi te pa r des idées 
contraires et que l a probabil i té p ç n c h e d ' un côté p lus que de 
l ' au t re , l 'é tat d 'espri t cor respondant s 'appel le l ' o p i n i o n . — Quand 
l 'espri t res te en suspens ent re d e u x op in ions contrai res qui se font 
équilibre, c'est l e d o u t e (Cf. Logique, L . III). C'est donc l V r / -
dence et l'approximation de l ' év idence qui engendrent la croyance 
à ses divers degrés. Sans doute l a vo lon té , le sent iment , la force 
des idées y ont leur par t incon tes tab le : la croyance ne peut 
échapper à leur influence, car on c ro i t avec l ' âme tout ent ière . 
Mais, en définitive, on croit parce q u ' o n a des raisons de croire ; 
on juge parce qu 'on voit plus ou m o i n s clairement le rappor t qui 
uni t deux idées. La condition immédiate du jugement , c 'est 
donc l 'évidence ou l 'éclat plus ou m o i n s g rand de la vér i té . 

1 5 3 . — DIVISION DES JUGEMENTS 

Outre la distinction des j u g e m e n t s spontanés et réfléchis, on 
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peut les classer encore de diverses manières ; si l 'on se place au 
point de vue de la : 

I - Q u a n t i t é : ils sont : 1° S i n g u l i e r s , quand le sujet est 
un individu ; vg . ce papier est blanc. 

l i w P f ' C U l i e r S ; ? a n d l e s u j e t e s t u n e l ) a r t i e indéterminée 
d u n e classe : vg, quelques an imaux volent . 
• 3° G é n é r a u x , quand le su je t est toute une classe : vg. l ' homme 

Gbi moi tel. 

v „ 4 l G r n e C
/

U f S ' / , U a n d 1 6 S U- i e t e s t u n e collection déterminée : 
vg. cette ville est grande. 

J P \ Z ® r " i é : n \ S ° n t : 1 0 A f f ™ t i f s , quand ils déclarent 
que 1 a t t r ibut convient au suje t . 

q U a n d ¡ l s déc la ren t q u e l 'a t t r ibut ne convient pas 
en n ? t

J ' F " i e n l négatif peut se t r ans former en affir ,natif . 
ra p p o r t a n t la négation du verbe à l 'a t t r ibut : vg. 

est alba = mcc est non alba. Juger c'est t ou jour s aff i rmer car le 
jugement négatif a f f i rme la disconvenance ent re l 'at t S u t e le 

«u'U ne h!" r 1 a l ! r i b U t , C ° n V i e U t a U * ^ s a f f i rmer qu il ne lui convient pas ? 

de v u e r M O d a , U é 1 0 n P e u t l e s d i v i s e r d iversement à ce point 

n n ! , l ! ° . n t : 1 0 G ° n t i n g e n t s ' l u a n d ils af f i rment un rappor t qui 
pour ra i t ne pas ê t re : vg. ce corps est chaud, le ciel est gris 

- N é c e s s a i r e s , quand Us af f i rment un rappor t qui ne peut 
pas ne pas etre : vg. tout ce qui a r r ive a une cause. 1 

W t P r i ? r i ; ^ a n d l ' a t t r ibu t est a f f i rmé du su je t avant que 
leur r appor t ait été constaté dans l 'expérience : vg le cercle e t 
rond P o u r l ' admet t re , il suffit de savoir le s e n ? f e s mots 
n est pas nécessaire d 'avoir vu une circonférence ' 

( m t A r t e r i o r i ' f I u a n d a t t r i b u t n 'es t af f i rmé du su je t 
froid e x P e r i e n c e : vg. cet h o m m e est savant , ce corps Ist 

I m m é d i a t s ' , quand ] e a p p o r t du sujet et de l 'a t t r ibut est 
saisi sans intermédiaire : vg. la neige est b lanche 

des r a n n o r N a n T ' ^ \T°V\ a p e r ç u P a r ^ intermédiare 
Ce S î e V w S U , e t i e t 1 a t ribUt ° D t a m U n t r o i s i è m e t e rme. sonl Jes conclusions des ra isonnements . 



IV. — R e l a t i o n : ici se p lace l a dist inction kan t ienne des juge-
ments : 

•1° A n a l y t i q u e s ou explicatifs : le jugement est analyt ique 
quaud l 'a t t r ibut est extrai t du s u j e t par analyse : vg. le tr iangle a 
trois côtés ; le tout est plus g r a n d q u e sa part ie. 11 suff i t d ' ana ly -
ser le sujet pour voir que l ' a t t r i b u t est contenu dans sa compré-
hension. Dans ce cas, l ' a t t r ibu t n ' a j o u t e rien au sujet , il ne fait 
que met t re en évidence {explicare) ce qui s 'y t rouve inclus. 

2° S y n t h é t i q u e s ou extensifs : le jugement est synthé t ique 
quaud l ' a t t r ibut , n ' é tan t point c o n t e n u dans le sujet , y est ajouté 
après expér ience: vg. les corps s o n t pesants , la terre est ronde . 
Le jugement analytique a f f i r m e u n rappor t iïidenhlë totale ou 
partielle entre l ' a t t r ibut et le s u j e t ; le synthétique, u n rappor t de 
liaison ou de convenance. 

R e m a r q u e s : I . — Le sens propre de a priori est : antérieur 
à l 'expérience ; — de « posteriori : postérieur à l 'expérience. 
Mais voici le sens dérivé et particulier, qu ' i ls ont su r tou t dans la 
philosophie de K a n t : a priori == indépendant de l 'expérience, 
donné dans la consti tution m ô m e de l 'esprit ; a posteriori = 
résultat de l 'expérience, sans r a p p o r t nécessaire avec la na tu re de 
la faculté de connaî t re . • 

I I .—Les jugements nécessaires, analytiques, sont a priori, parce 
que, q u a n d r i d é e d e l ' à t t r i b u t es t e n f e r m é e dans le su je t et par consé-
quen t lui appar t ient néce s sa i r emen t , on n 'a pas besoin de recourir 
à l 'expérience pour a f f i rmer l ' a t t r i b u t du su je t . Mais certains (') 
pensent avec raison qu 'aucun j u g e m e n t n 'est absolument a priori, 
car tou t jugement , é tant une a f f i rma t ion de rappor ts en t re des 
données, suppose nécessa i rement l 'acquisi t ion de ces données par 
l 'expérience. Avant de dire : l e tr iangle est u n e f igure à trois 
côtés se coupant deux à deux, il f a u t au moins que j ' apprenne le 
sens des mots . Il n 'y a donc q u e des notions et des jugements 
relativement a priori. 

(') M. Boutroux par exemple: « Il ne peut pas y avoir d'affirmation abso-
lument a priori » Cf. Revue des Cours el Conférences, Janvier 1900, 
p. 338. 

1 5 4 . — JUGEMENTS SYNTHÉTIQUES A PHIORI 

L — D é f i n i t i o n 0 ) : Kant prétend qu'i l y a des jugements synthé-
tiques a priori, car d 'après lui il existe des cas où l 'at tr ibut s ajoute 
au su je t ( donc synthèse) nécessairement et avant toute expérience 
(donc a priori). Ces jugements formeraient le tissu des sciences 
mathémat iques et const i tueraient ,dans tout ordre deconnaissance, 
ce qu ' i l appelle la science pure. Il les définit : des propositions qui 
ne sont pas données par l 'expérience, car elles aff i rment des liai-
sons nécessaires (elles sont donc a priori) ; et qui néanmoins 
unissent en t re elles des termes irréductibles à l 'analyse, (elles sont 
donc synthétiques). Ces jugements sont dits : 1) a priori, parce 
qu 'é tan t nécessaires et universels, ils ne peuvent dériver de l 'expé-
rience qui est contingente particulière ; 2) synthétiques, parce 
que l 'a t t r ibut , f i 'é tant pas contenu dans le sujet , n ' en est pas extrai t 
par analyse, mais lui est ajouté. Kant range parmi les jugements 
synthét iques a priori : les principes premiers sauf les principes 
d ' identi té et de contradiction ; les axiomes mathématiques qui ne 
dérivent pas du principe d ' identi té (2). 

IL — Cr i t ique : on ne peut concevoir comment ces jugements 
peuvent exister. En effet : ou bien l 'intelligence voit dans la no-
tion du sujet la notion de l 'a t t r ibut comprise, ou il ne la voit pas . 
S'il la Aroit, lorsqu' i l l 'aff irme, le jugement sera a priori, mais 
analytique ; s'il ne la voit pas, t an t qu'i l n ' au ra que la not ion du 
sujet , jamais il ne pour ra aff i rmer que l 'a t t r ibut lui convient, 
parce que l ' a t t r ibut ne ren t re pas nécessairement dans la compré-
hension du su je t . La convenance entre l 'a t t r ibut et le sujet , si elle 
existe, est donc s implement contingente : c'est une question de 
fait ; par conséquent , pour la résoudre , il f au t recourir a l'expé-
rience. Si l ' intelligence découvre alors que la convenance existe, 
lorsqu'elle l ' a f f i rme, le jugement est synthétique, puisque l 'a t t r i -

(') E. B O U T R O U X , Revue des Cours et Confé rences, Janvier 1895. — 
T. G A R D E I L , Revue thomiste, mars 1897. 

(2) E. K A N T , Critique de la raison pure ; Critique du Jugement. 
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but a été ajouté a la not ion d u sujet , mais il est a posteriori, puis-
qu ' i l a fallu recourir à l'expérience. Il n ' y a donc pas de place 
pour des jugements in te rmédia i res entre les jugements analytiques 
qui sont a priori et les synthétiques qui sont a posteriori. 

III. — E x e m p l e s d e j u g e m e n t s synthét iques rapportés par 
K a n f : 

A . — Soit la proposi t ion : 7 + 5 = 1 2 . — L e concept de 7 et le 
concept de o ne con tenan t p a s le concept de 12, le concept de 12 
n 'en peut sor t i r pa r voie d ' ana lyse . Donc c'est u n e proposition 
synthé t ique a priori. 

R é p o n s e : sans doute l e mot 12 ne se trouve pas contenu dans 
7 H- o ; mais la chose e x p r i m é e pa r ce mot y est contenue, comme 
le défini est contenu d a n s l a définit ion. — Est-ce que le jugement 
12 = 7 -+- o n 'es t pas a n a l y t i q u e puisque l 'a t t r ibut peut en être 
extrai t pa r analyse ? Donc l e jugement 7 -j- 5 = 12 est aussi ana -
ly t ique, car il est ident ique a u précédent . 

B. — Soit la proposi t ion su ivan te : Le plus court chemin d'un 
point à un autre est la ligne droite. — Le concept de court 
appar t ien t à la catégorie de la quantité ; il ne peut donc se r é -
soudre dans le concept de droit qui appartient à la catégorie de 
la qualité. 

R é p o n s e : il f a u t no ter q u e ce jugement est explicitement com-
paratif; on y compare la l igne droite avec la ligne courbe. Sans 
doute la not ion de court n ' a p p a r a î t pas dans la not ion de droit 
si on considère celle-ci absolument, en e l le-même ; mais si ou 
compare la ligne droite avec la courbe, immédiatement appara î t 
l 'excès de longueur de la l igne courbe relativement à la droi te , et 
l 'espri t conçoit la ligne dro i te comme la condition essentielle du 
chemin le plus court . 

G. — Soit le principe de causalité : Tout ce qui arrive a une 
cause. — J'ai beau ana lyse r le concept de tout ce qui arrive, le 
tourne r et le r e tou rne r en tou t sens, jamais je n ' y t rouverai le 
concept de cause. 

R é p o n s e : ce principe est analyt ique, parce que, en t re ce qui 
a r r ive et la cause efficiente, il y a une corrélation nécessaire. 
P o u r la met t re en lumière il suffit de développer les i n t e r m é -
diaires : ce qui arr ive est ce qui commence d'être; ce qui co in -
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inerice d 'ê t re est u n effet, ce qui est effet suppose une cause (Cf. 
infra IV). 

C o n c l u s i o n : ou bien l ' a t t r ibu t est enveloppé dans le sujet , et 
en l ' a f f i rmant du su je t , je le développe et alors le jugement est 
analytique et a priori ; ou bien l ' a t t r ibut est ajouté au sujet , et 
pour l ' a jouter au sujet , il faut que l 'expérience m'a i t appris qu'i l 
lui convien t ; et , alors, le jugement est synthétique et a poste-
riori. Il n 'y a donc pas de place pour les jugements synthétiques 
a priori, car il n 'y a pas de milieu ent re avoir u n a t t r ibut enve-
loppé dans le sujet et u n a t t r ibut non-enveloppe dans le sujet , 
c ' e s t - à -d i r e a jouté au suje t . 

- — Applicat ion : d 'après Kan t le principe de raison suf f i -
sante et ses dér ivés sont synthétiques a priori. Il résul te de la 
démonstra t ion précédente que cette assert ion est fausse, puisque 
les jugements synthétiques a priori r épugnent , Mais on peut le 
mon t re r di rectement . Yoici la preuve pour les principes de : 

A. — R a i s o n s u f f i s a n t e : Tout ce qui est a sa raison d'être. 
— Dans le concept de ce qui est se t rouve nécessairement une 
raison d 'ê t re . En effet, ce qui est diffère de ce qui n 'est pas ; t e 
•qui est tel de ce qu i n 'est pas tel ; ce qui est seulement possible 
de ce qui est existant . Or cette différence ne peut pas proveni r de 
rien, mais doit p roven i r de quelque chose soit in t r insèque, soil 
extr insèque à l ' ê t re ; c'est ce que lque chose qui est sa raison suffi-
sante. 

B. — C a u s a l i t é : Tout ce qui commence d'être a une cause. 
On peut démont re r ainsi qu'i l y a une corrélation nécessaire entre 
le concept de ce qui commence d 'ê t re et la cause efficiente. 
Lorsque que lque chose arr ive ou commence d 'ê t re , il doit y avoir 
u n e ra ison suffisante de ce commencement ; et cette raison su f f i -
sante est ou dans ce qui commence ou dans u n aut re être . Or elle 
n 'est pas dans ce qui commence ; car en lui cette raison ne peut 
être que son essence ou sa possibilité. Mais ce ne peu t -ê t re : ni 
son essence, parce que cette essence est de soi indifférente à ê t re 
ou à n 'être pas, elle ne peut donc se déterminer à l 'un plus qu 'à 
l ' aut re ; — ni sa possibilité, parce qu 'à ce compte tous les 
possibles devraient exister La raison suffisante n 'es t donc pas 
dans ce qui commence ; il faut alors qu'elle soit dans un aut re 



être. Cet au t re ne p e u t être raison suffisante de ce qui commence 
que s'il en d é t e r m i n e le commencement ; or ce qui dé te rmine le 
commencement (le que lque chose c'est ce qu 'on nomme cause 
efficiente ; donc ce qu i commence a sa raison d 'ê t re dans une 
cause efficiente. 

C. — U n i f o r m i t é d e l a n a t u r e : Dans les mêmes circons-
tances les mêmes causes produisent les mêmes effets. — Ce n 'est 
qu 'une appl icat ion d u principe de raison au principe de causalité 
(164, III). — Il e s t d o n c analy t ique comme eux. 

D. — S u b s t a n c e : Tout phénomène implique une substance. 
C'est manifeste : l a substance est un ê t re en soi ; le phénomène 
est une manière d'être, une modification de l ' ê t re ; il 11e peut 
donc exister en soi . mais dans u n aut re qui est en soi, c ' e s t - à -
dire dans une s u b s t a n c e . 

i£. — F i n a l i t é : Rien n'arrive sans fin. — De m ê m e q u e tout 
ce qui a r r ive ou c o m m e n c e d 'ê t re vient d ' une cause, de m ê m e tou t 
va vers u n bu t . Les d e u x principes de causalité et de finali té sont 
corrélatifs ; il f a u t n o n seulement une cause efficiente p o u r que 
quelque chose c o m m e n c e d 'ê t re , il faut encore u n e cause finale, 
c 'est-à-dire ce pourquoi une chose se fait, car eu dehors de ce 
pourquoi la cause efficiente n ' aura i t pas de ra ison p o u r c o m -
mencer, cont inuer e t terminer ce qu'elle fait. On peut appl iquer 
au principe de f i na l i t é u n e démonst ra t ion analogue à celle donnée 
pour le principe de causal i té (B). 

C o n c l u s i o n : le pr incipe de raison et ses dérivées sont donc 
analy t iques . Sans d o u t e , ils ne le sont pas au même degré que 
le principe d ' i den t i t é . Les difficultés v iennent de ce que l 'on perd 
de vue cette r e m a r q u e essentielle : il y a des degrés dans Vana-
lyse. Dans le cas d u pr incipe d' identité, d o n t la fo rmule est tau-
tologique (ce qui est, est), il est évident à p r emiè re vue que le 
jugement est a n a l y t i q u e ; l 'analyse est immédiate. Mais l 'analyse 
peut être médiate, c 'est-à-dire exiger que l 'espri t passe pa r plu-
sieurs intermédiaires pour voir que l ' a t t r ibut est contenu dans 
la compréhension d u su je t : c 'est le cas du principe de raison et 
de ses dérivés. Ce t t e nécessité de recourir à des concepts inter-
méd ia i r e s n ' e m p ê c h e pas le jugement d 'ê t re analyt ique , quand 
ils sont t i rés de l a compréhens ion du su je t , pa r u n e analyse plus 
ou moins longue . 

C H A P I T R E Y 

L E R A I S O N N E M E N T 

1 5 5 . — NATURE 

C'est une opération par laquelle l 'esprit tire un jugement 
d ' un ou de plusieurs jugements . Dans cette opération l 'esprit juge 
de ce qu ' i l ne connaît pas pa r comparaison avec ce qu'i l connaît ; 
il va du connu à l ' inconnu soit en induisant, soit en déduisant 
ime vér i té d 'une au t re . Le jugement est l 'aperception immédiate 
d 'un rappor t . Le ra isonnement n 'est qu 'une aperception médiate. 
Il y a des vérités qui sont évidentes par elles-mêmes : vg. les faits 
de conscience, les principes ra t ionnels ; elles sont perçues immé-
diatement par un procédé intuitif (intueri), qui est le jugement . 
Mais il en est d ' au t res qui ne sont pas évidentes par elles mêmes : 
pour les connaî t re , l 'espri t se sert d ' in termédia i res , fait un détour : 
il emploie u n procédé discursif (clis-currere}, qu 'on n o m m e le 
ra isonnement ( ' ) . 

1 5 6 . — RAISON ET RAISONNEMENT 

P o u r mon t re r en quoi ils diffèrent , il f au t établir : 
I. — Que le raisonnement est une cles opéra tions principales 

de la raison, mais qu'il n'est pas la raison tout entière. 
En effet : A. — La raison est la faculté de comprendre les 

choses, la faculté de l 'absolu, du nécessaire, de l 'universel . P o u r 
arr iver à ce b u t : 1° tantôt elle saisit directement les rappor ts des 

( ' ) B I S E T , Psychologie du raisonnement. — B O S S U E T , Logique, L . I I I , 

chap. 1. 



être. Cet au t re ne p e u t être raison suffisante de ce qui commence 
que s'il en d é t e r m i n e le commencement ; or ce qui dé te rmine le 
commencement (le que lque chose c'est ce qu 'on nomme cause 
efficiente ; donc ce q u i commence a sa raison d 'ê t re dans une 
cause efficiente. 

C. — U n i f o r m i t é d e l a n a t u r e : Dans les mêmes circons-
tances les mêmes causes produisent les mêmes effets. — Ce n 'es t 
qu 'une appl ica t ion d u principe de raison au principe de causalité 
(164, III;. — Il e s t d o n c ana ly t ique comme eux. 

D. — S u b s t a n c e : Tout phénomène implique une substance. 
C'est manifeste : l a substance est un ê t re en soi ; le phénomène 
est une manière d'être, une modification de l ' ê t re ; il 11e peut 
donc exister en soi . mais dans u n aut re qui est en soi, c ' e s t - à -
dire dans une s u b s t a n c e . 

K. — F i n a l i t é : Rien n'arrive sans fin. — De même que tout 
ce qui a r r ive ou c o m m e n c e d 'ê t re vient d ' une cause, de m ê m e tou t 
va vers u n bu t . Les d e u x principes de causalité et de finali té sont 
corrélatifs ; il f a u t n o n seulement une cause efficiente p o u r que 
quelque chose c o m m e n c e d 'ê t re , il faut encore u n e cause finale, 
c 'est-à-dire ce pourquoi une chose se fait, car eu dehors de ce 
pourquoi la cause efficiente n ' aura i t pas de ra ison p o u r c o m -
mencer, cont inuer e t terminer ce qu'elle fait. On peut appl iquer 
au principe de f i na l i t é u n e démonst ra t ion analogue à celle donnée 
pour le principe de causal i té (B). 

C o n c l u s i o n : le pr incipe de raison et ses dérivées sont donc 
analy t iques . Sans d o u t e , ils ne le sont pas au même degré que 
le principe d ' i den t i t é . Les difficultés viennent (1e ce que l 'on perd 
de vue cette r e m a r q u e essentielle : il y a des degrés dans l'ana-
lyse. Dans le cas d u pr incipe d' identité, d o n t la fo rmule est tau-
tologique (ce qui est, est), il est évident à p r emiè re vue que le 
jugement est a n a l y t i q u e ; l 'analyse est immédiate. Mais l 'analyse 
peut être médiate, c 'est-à-dire exiger que l 'espri t passe pa r plu-
sieurs intermédiaires pour voir que l ' a t t r ibut est contenu dans 
la compréhension d u su je t : c 'est le cas du principe de raison et 
de ses dérivés. Ce t t e nécessité de recourir à des concepts inter-
méd ia i r e s n ' e m p ê c h e pas le jugement d 'ê t re analyt ique , quand 
ils sont t i rés de l a compréhens ion du su je t , pa r u n e analyse plus 
ou moins longue . 

C H A P I T R E Y 

L E R A I S O N N E M E N T 

1 5 5 . — NATURE 

C'est une opération par laquelle l 'esprit tire un jugement 
d ' un ou de plusieurs jugements . Dans cette opération l 'esprit juge 
de ce qu ' i l ne connaît pas pa r comparaison avec ce qu'i l connaît ; 
il va du connu à l ' inconnu soit en induisant, soit en déduisant 
ime vér i té d 'une au t re . Le jugement est l 'aperception immédiate 
d 'un rappor t . Le ra isonnement n 'est qu 'une aperception médiate. 
Il y a des vérités qui sont évidentes par elles-mêmes : vg. les faits 
de conscience, les principes ra t ionnels ; elles sont perçues immé-
diatement par un procédé intuitif (inlueri), qui est le jugement . 
Mais il en est d ' au t res qui ne sont pas évidentes par elles mêmes : 
pour les connaî t re , l 'espri t se sert d ' in termédia i res , fait un détour : 
il emploie u n procédé discursif (clis-currere}, qu 'on n o m m e le 
ra isonnement ( ' ) . 

1 5 6 . — RAISON ET RAISONNEMENT 

P o u r mon t re r en quoi ils diffèrent , il f au t établir : 
I. — Que le raisonnement est une des opéra tions principales 

de la raison, mais qu'il n'est pas la raison tout entière. 
En effet : A. — La raison est la faculté de comprendre les 

choses, la faculté de l 'absolu, du nécessaire, de l 'universel . P o u r 
arr iver à ce b u t : 1° tantôt elle saisit directement les rappor ts des 

( ' ) B I S E T , Psychologie du raisonnement. — B O S S U E T , Logique, L . I I I , 

chap. 1. 
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choses : c'est la fonct ion de la ra ison intuitive qui se manifeste 
dans l 'abstract ion, la général isa t ion, le jugement immédiat , les 
principes directeurs . — 2° Tantô t elle doit recourir à des inter-
médiaires pour saisir d e s rappor t s inaccessibles à l ' intuit ion ; 
c 'est l 'office de la r a i s o n discursive, qui se manifeste dans le ra i -
sonnement . Le r a i s o n n e m e n t n 'est donc pas la raison tout ent ière 
puisqu' i l a au-dessus d e lu i des opérations qu'i l ne peut suppléer. 

B. - Le r a i sonnemen t suppose l 'exercice de la raison intuitive, 
sous la f o rme : 1° des jugements immédiats qui le composent • — 

d e s P r i n c i p e s qui le dir igent : vg. Deux idées convenant à une 
m e m e troisième c o n v i e n n e n t en t re elles. — Ce qui est vra i du 
genre est vrai aussi de toute espèce et de tout individu appar te -
nan t au genre . - Ce q u i est contenu dans une chose est contenu 
dans tou t ce qui cont ien t cette chose. 

C. - Il est tout ensemble un signe : a) de faiblesse, pu isque 
1 intelligence est obligée d ' y recourir pour découvrir des vérités 
qu une intelligence supé r i eu re apercevrait immédiatement • ainsi 
Dieu ne ra isonne pas ; il voi t in tui t ivement toute vérité • — b) de 
grandeur, pu isqu ' i l n o u s est u n moyen d 'acquérir de nouvel les 
connaissances et d 'en fa i re la p r e u v e ; double résul ta t que, sans 
lui, la raison Intui t ive n e p o u r r a i t a t te indre. 

D. - A cause de sa complication, le ra isonnement est p lus 
sujet a l erreur que la ra ison intui t ive. C'est ce qui explique com-

établir ^ ^ c 0 i l t , ' a i r c à l a r a i s o n - C'est le second p o i n t a 

II. — Que dans certains cas le raisonnement peut être en 
opposition avec la raison. Cette opposition a lieu : 

A . - Quand le r a i sonnemen t a pour matière des données 
fausses ou douteuses, admises a priori: vg. ra isonnement fondé 
sur ce principe : la n a t u r e a h o r r e u r du vide. 

B - Quand on emploie le ra isonnement pour résoudre des 
questions qui ne sont pas de. son ressort : vg. vouloir p r o u v e r des 
ven t e s immédia tement évidentes, opposer des théories à des faits. 

. ~ S , 0 1 1 r é d u i t l e r a i s o i l Q e m e n t à une sorte de méca-
n isme verbal , qui é touffe l a pensée. On peut en effet jongler pour 
ainsi dire avec les part icules or , donc, par conséquent, mul t ip l ie r 

d , s t m c t i 0 n s raffmees et oiseuses, et p rendre ainsi l ' hab i tude 
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d ' e rgo ter , de raisonner à vide, négligeant « le grain des choses 
p o u r la paille des mots ». (Leibniz). C'est l 'abus visé p a r 
Molière ( ' ) : 

Raisonner est l'emploi de toute ma maison, 
Et le raisonnemenl en bannit la raison. 

1 5 7 . — ESPÈCES DE RAISONNEMENTS 

On dist ingue deux sortes de ra isonnements : i n d u c t i f et d é -
d u c t i f . On peut analyser le ra i sonnement au point de vue soit : 

L — P s y c h o l o g i q u e : il s 'agit alors de déterminer la nature 
du ra isonnement , les opérat ions dont il se compose, le r appor t qui 
l 'un i t aux au t res actes de l 'espri t , 

IL — L o g i q u e : dans ce cas, il faut dé terminer les conditions 
de sa validité, les règles qu' i l doit observer pour être correct. 

A. - INDUCTION 

§ I- — A n a l y s e psycho log ique : A). — Aalui'c : c 'est un r a i -
sonnement par lequel l 'esprit conclut du part icul ier au général , 
c ' es t -à -d i re des effets a u x causes, des faits aux lois, des consé-
quences a u x principes. Induire, c'est de l 'observation d ' un plus 
ou moins g rand nombre de cas donnés conclure tous les cas du 
même genre, c 'est inférer la loi qui les régit : vg. ce fer, ce bois, 
cette pierre, ce l ivre etc. , abandonnés à eux-mêmes tombent ; donc 
tous les corps abandonnés à eux-mêmes tombent . L ' induction est 
pa r conséquent une sorte de généralisation. Les lois établies par 
l ' induction sont de deux sortes : 1° Lois de coexis'ence, qui 
énoncent des rappor ts cons tants en t re des caractères simultanés : 
vg. les oiseaux sont des vertébrés. — 2° Lois de succession, qui 
énoncent des rappor ts constants entre des faits qui se suivent : 
vg. la cha leur dilate les corps. 

(') Les femmes savantes, II, 7. 



E S P È C E S D E R A I S O N N E M E N T S 

B) M o d e s : ou dist ingue l ' induct ion : 
1° S p o n t a n é e , c 'est l ' induct ion v u l g a i r e : elle consiste à con-

clure d 'un certain nombre d e cas donnés à tous les cas du même 
genre en raison du fait de l eu r ressemblance ; mais les cas sur 
lesquels elle se fonde n 'on t pas été étudiés dans le b u t de décou-
vr i r la cause de leur ressemblance . L ' induct ion vulgaire est tantôt 
vraie, tantôt fausse, car elle procède au hasard . Elle est l 'origine 
de beaucoup de préjugés : vg . l 'appar i t ion d ' une comète sera inter-
prétée comme le présage d ' u n m a l h e u r public, parce que quelque-
fois les deux phénomènes o n t for tu i tement coïncidé. 

2° R é f l é c h i e , c'est l ' i nduc t ion s c i e n t i f i q u e ; elle consiste à 
conclure d ' un certain n o m b r e de cas donnés à tous les cas d u 
même genre en raison de la cause qui explique leur ressemblance. 
L' induction scientifique a b o u t i t à la vérité, parce qu'el le ne p r o -
cède pas en aveugle, mais d ' a p r è s des méthodes sûres (Cf. Logique : 
méthodes de S . Mill). 

C) Opéra t ions qu'e l l e s u p p o s e : 1° L 'espri t compare u n cer-
tain nombre de faits et a p e r ç c i t en t re eux u n rappor t de coexis-
tence ou de snccession : vg . Tous les oiseaux que j 'a i observés 
étaient vertébrés. 

2° L'espri t interprète ce r a p p o r t comme le signe d 'une liaison 
essentielle : fls étaient v e r t é b r é s parce çw'ils étaient oiseaux. 

3° Du caractère essentiel d e cette liaison il conclut la généralité 
du rappor t , c 'es t -à-dire l a loi : Donc tous les oiseaux sont v e r -
tébrés. 

D) Induct ion et a s s o c i a t i o n : on voit pa r là toute la distance 
qui sépare l ' induction de l 'associat ion des idées et par conséquent 
l ' impossibilité de l 'y r a m e n e r , comme le veulent Hume et les asso-
ciationnistes anglais. L 'associa t ion peut être l 'équivalent prat ique 
de l ' induction, comme on le vo i t chez les enfan ts et les an imaux ; 
elle peut produi re dans l ' e sp r i t le phénomène de l 'a t tente , comme 
le produi t la connaissance d ' u n e loi. Le chien qui voit lever sur 
lui un bâton, dont il a é té dé j à f rappé , a t t end la douleur . Cette 
a t tente est d u e à une associa t ion d ' images ent re le bâ ton levé et la 
douleur qui a suivi. Mais l ' a n i m a l ne pense ni la liaison qui unit 
les deux phénomènes, ni l a causalité, ni l 'universal i té . 11 n 'y a 
eu qu 'une succession d ' images , qui peut ê t re efficace pour la con-
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duite (même chez l ' homme, lequel est souvent purement e m p i -
rique, comme dit Leibniz) ; mais il n 'y a pas trace de ra i sonne-
ment ( ' ) . 

§ II. — A n a l y s e l og ique : l ' induction pour ê t re légitime, pour 
déterminer la cause et établir la loi des phénomènes , doit 
employer des méthodes sûres (Méthodes de S. Mill qui comblent 
les lacunes des tables de Bacon) et s ' appuyer sur u n principe cer-
tain (celui de 1 uniformité de la na tu re ; qui justifie le passage de 
quelques cas à tous les cas possibles du même genre (Cf. Logique, 
Méthode des sciences physiques et naturelles) . 

B. — DÉDUCTION (2) 

§ I . — A n a l y s e psycho log ique : A) S a t u r e : ra i sonnement 
par lequel l 'esprit conclut du général au particulier. Déduire, c 'est 
donc d ' une vérité générale connue en inférer une aut re moins 
générale ou particulière : vg. 

Tout h o m m e est mortel , 
Or Paul est homme, 
Donc Pau l est mortel . 

B) O p é r a t i o n s qu'el le suppose : la déduction a pour éléments 
trois jugements et trois idées. Dans les deux premiers jugements 
on compare deux idées (vg. mortel, Paul) avec une même troi-
sième (homme), et l 'on aff i rme leur convenance avec cette troi-
sième idée. Dans le troisième jugement on conclut la convenance 
des deux idées {Paul, mortel) comparées dans les deux premiers 
jugements . Les deux premiers jugements se n o m m e n t l'antécédent 
du ra isonnement ; le troisième, le conséquent. 

§11. — Analyse l og ique : la Logique étudie la déduction au 
point de vue de son expression verbale. Or l 'expression verbale 
du ra isonnement déductif , simple et régulier, c 'est le s y l l o g i s m e 

( ' ) L E I B N I Z , Nouveaux essais Avant Propos, p. 62-3 ; — Principes de la 
nature et de la grâce fondés en raison, § 5. 

( 2 J B O S S U E T , Logique, L . I I I . 
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qu 'Aris to te défini t : « Un ddscours dans lequel, certaines choses 
é tant posées, une a u t r e chose en résulte nécessairement , par cela 
seul que celles-là sont posées. » 

A) É l é m e n t s du s y l l o g i s m e : 1° Comme il y a trois idées 
dans la déduct ion, il y a t r o i s t e r m e s dans le syllogisme : le 
grand et le petit terme (vg. mortel , Paul) , qu 'on appelle extrêmès: 
le moyen terme ( h o m m e ) , qui sert d ' intermédiaire ent re le grand 
et le pet i t t e r m e . 

2n Comme il y a trois jugements dans la déduction, il y a 
t r o i s p r o p o s i t i o n s dans le syllogisme : la majeure (qui contient 
le grand terme) et la mineure (qui contient le pet i t terme) s 'ap-
pel lent prémisses ; la t rois ième se nomme conclusion. 

M a t i è r e d u s y l l o g i s m e : elle est constituée pa r les proposi-
tions et les termes. 

F o r m e : c 'est la conséquence, c 'es t -à-dire la nécessité d e poser 
la conclusion à la suite de certaines prémisses données. Le mot 
donc est l ' express ion verba le de cette nécessité. 

B) BSégles : p o u r être concluant , le syllogisme doit rempli r cer-
taines condit ions et observer les règles qui régissent les termes et 
les proposit ions. (Cf. Logique formelle). 

C) P r i n c i p e s f o n d a m e n t a u x : une suite quelconque de trois 
proposi t ions ne suff i t pas p o u r constituer u n syllogisme II faut 
en t re les trois t e r m e s qui le composent un l ien logique en ver tu 
duquel la conclusion découle nécessairement des prémisses Pour-
quoi puis-je a f f i rmer , dans l 'exemple cité : 1 - q u e l ' idée de 'mor te l 
convient à l ' idée d ' h o m m e ? parce que l ' h o m m e est contenu dan* 
la classe des mor te l s ; - que l'idée d 'homme convient à l ' idée 
de Paul ? parce q u e Pau l est contenu dans la classe des hommes" 
- 3* que l ' idée de morte l convient à l ' idée de Pau l ? parce que 
Paul é tan t contenu dans l a classe des hommes , et la classe de* 
h o m m e s é tan t con tenue dans la classe des mortels , Pau l e- l néces-
sai rement con tenu dans la classe des mortels. Donc le r appor t 
logique qui un i t les trois t e rmes de la déduction est u n rappor t 
du contenu a u contenant , ou de l ' individu à l 'espèce de l 'espèce 
au genre. Dans cette analyse du ra isonnement déductif ou s'e*t 
placé au point de v u e de l'extension des ternies. Le principe du 
syllogisme a ce point de v u e est celui de la contenance extensive : 

E S P È C E S D E R A I S O N N E M E N T S 

Ce qui est vrai du genre est vrai aussi de toute espèce et de tout 
individu appar t enan t au genre. Quod dicilur de omni, dicitur 
etiam de qu-ibusdam et singulis. On peut se placer encore au 
poin t de vue de la compréhension (Cf. Logique, L. I, Ch. m). 

C. — ANALOGIE 

On peut raisonner en concluant : du général au particulier, et 
c 'est la d é d u c t i o n ; ou du particulier au général, et c'est 
l ' i n d u c t i o n . Les Associationnistes S tuar t Mill, Bain, Spencer) 
admet t en t u n e troisième sorte de ra isonnement , d 'où dériveraient 
les deux autres et qui consisterait à conclure d u particulier au 
particulier : vg. l ' enfant , s 'é tant une première fois brûlé le doigt, 
ne veu t p lus l ' approcher d u feu, parce qu ' i l craint d 'être br idé de 
nouveau . Il conclut donc d ' un cas part icul ier à u n cas part icul ier , 
à cause de leur ressemblance, sans passer par cette loi générale : 
toute f l amme brûle . C'est aussi de cette manière que ra isonnent 
les an imaux Ci-

R é p o n s e : I . — Si l ' en fan t ne compare pas les deux cas et ne 
conclut pas de l ' un à l ' au t re , il n 'y a pas ra isonnement , mais 
s imple association d'idées. L a v u e du feu éveille l ' idée de b rû lu re 
e t cette idée provoque, comme la sensation même, un mouvement 
instinctif de répulsion. — C'est le cas des an imaux qui ne r a i -
sonnent point., parce qu' i ls ne perçoivent pas les rappor t s . 

II. — S'il y a comparaison des deux cas et conclusion de l ' un à 
l ' aut re en ver tu de l 'aperception d ' un rappor t de ressemblance 
en t re eux, il y a un ra i sonnement qu 'on nomme A n a l o g i e . Mais 
l 'analogie ne consti tue pas une troisième espèce de ra isonnement , 
car , malgré son apparen te simplicité, elle se compose de deux rai-

( l) S. M I L L , Système de logique, L. II, Cliap. III, § 3, p. 210 (Traduct. 
Peissc, t. I). 
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sonnements successifs, dont l ' un es t u n e induction, l ' au t re une 
déduction : 

( Une première f l a m m e m ' a brû lé , 
( Donc les f lammes b r û l e n t . 
{ Les f lammes b rû len t , 
l Donc cette seconde f l a m m e m e b rû le ra . 

Tous les ra i sonnements doivent d o n c se r amener à la d é d u c t i o n 
et à 1 induction. 

1 5 8 . — IMPORTANCE D U RAISONNEMENT 

A) EH g é n é r a l : le r a i sonnement se r t à : 
I . — D é c o u v r i r d e s v é r i t é s n o u v e l l e s : certains faits de-

viennent pour nous les indices d ' u n e loi générale qui , échappant 
à l 'observation, doit être établie p a r le ra i sonnement . — D'une 
propriété observée dans un objet n o u s concluons l 'existence d 'une 
aut re propriété que nous ne voyons p a s : vg . découverte de la gra-
vitation universelle pa r Newton . 

IL — P r o u v e r des v é r i t é s i n c e r t a i n e s : vg. en géométrie, 
c'est par le ra isonnement qu 'on d é m o n t r e les théorèmes. P o u r 
Bossuet c'est la fonction principale d u ra isonnement , car pour lui 
ra isonner , c'est avant tout « p r o u v e r u n e chose par une au t re ( ' ) ». 

111. — E x p l i q u e r d e s v é r i t é s m a l c o m p r i s e s : une vérité 
peut être connue sans être comprise. Comprendre une vérité c 'est 
en connaître les raisons ; c'est savoi r qu 'el le est la conséquence 
d 'une au t re véri té ; or cela c'est r a i sonne r . — Le ra isonnement 
n 'est donc pas seulement un signe de faiblesse ; c 'est aussi une 
marque de grandeur, puisqu' i l n o u s p e r m e t d 'acquérir sans cesse 
de nouvelles connaissances et d'en fa i re la preuve . 

B) R a i s o n n e m e n t induet i f : I. — L' induction soulève le voile 
qui dérobe l ' a v e n i r , grâce a u x lois qu 'e l le permet d 'é tabl i r . Elle 

(') De la connaissance de Dieu et de soi-même. Cliap, i, § 13. 

Induction 

Déduction 
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donne le moyen de prévoir et de pourvoir. D e l à les prévisions de 
la science : vg. l ' as t ronome annonce une éclipse, le re tour d ' une 
comète, l 'appari t ion d 'un nouvel astre . 

H. — Elle permet de reconstruire le p a s s é : vg . le natural is te 
reconstitue, avec les débris d ' un animal fossile, le squelette entier 
d 'une espèce disparue (vg. Cuvier) . 

III. — Dans le p r é s e n t , grâce à elle, on peut aff i rmer que ce 
qui se passe sous nos yeux se passe en même temps et de là m ê m e 
manière sur tous les points du globe, car elle est la généralisation 
de l'expérience dans l 'espace comme dans le temps . Sans l ' i nduc -
tion, l ' homme ne connaîtrai t que des faits particuliers, mais ni 
causes ni lois. Sans elle les sciences d'observation seraient im-
possibles. 

C) R a i s o n n e m e n t d c d a c l i f : la déduction est très utile au 
point de vue : 

L — P r a t i q u e : pa r elle on peut appl iquer aux cas part iculiers 
les lois générales découvertes par induct ion. De là tant d 'applica-
tions de découvertes théor iques à l ' industrie, a u x arts , aux 
sciences. 

IL — S p é c u l a t i f : a) C'est l ' i n s t rument spécial des sciences 
mathémat iques et métaphys iques : vg. c'est par le ra isonnement 
déductif que le géomètre démont re ses théorèmes ; q u e le méta-
physicien tire certaines conséquences de la spiritualité de l ' âme : 
vg. l ' immortal i té . - b) La déduction sert à expl iquer une loi déjà 
découverte par l ' induction en la ra t t achant à une loi supérieure de 
laquelle on peut la déduire ; a lors cette loi, d 'empir ique qu'el le 
était, devient loi dérivée : vg. expliquer la loi de l 'ascension des 
ballons, c'est la déduire des lois p lus générales de la pesanteur e t 
de l 'élasticité des gaz. (Cf, Logique, L. II, ch. m, iv). 



SECTION IV 

LA RAISON et les P R I N C I P E S DIRECTEURS 

DE LA CONNAISSANCE 

CHAPITRE I 

VÉRITÉS ET NOTIONS PREMIERES 

1 5 9 . — LA RAISON E T L EXPERIENCE 

I. — D é f i n i t i o n : A) L a r a i s o n : c'est la facul té de com-
prendre. "Comprendre, c'est c o n n a î t r e l 'essence et la n a t u r e des 
choses. Or l 'espri t ne les conna î t q u ' a u moyen des pr incipes 
ra t ionnels et des notions p remières . Ces principes et ces no t ions 
sont les données ou le contenu de l a rarson. 

Bj L ' e x p é r i e n c e : c'est l ' e n s e m b l e des données fournies pa r la 
conscience et les sens, facultés expérimentales. 

IL — O b j e t : A) D e l ' e x p é r i e n c e : le relatif : ce qui dépend 
de certaines conditions ;—le contingent : ce qui peut ne pas être ou 
être a u t r e m e n t ; — l e particulier : ce qui est limité dans le t emps 
et l 'espace. Ces trois caractères s ' imp l iquen t : ce qui est relatif est 
contingent et ce qui est cont ingent es t part iculier . 

B) D e l a r a i s o n : Y absolu : ce qu i est indépendant de t o u t e 
condition ; — le nécessaire : ce q u i ne peut pas 11e pas être ; — 
Vuniversel : ee qui n ' a aucune l i m i t e ni dans le temps, ni dans 
l 'espace. Ces trois caractères s ' imp l iquen t : ce qui est absolu 
est nécessaire, e t ce qui est nécessa i re est universel . — La raison 
peut donc se définir encore : la faculté de l'absolu, clic nécessaire 
et de l'universel, ou, d ' un m o t , l a faculté de l'absolu. 

N. B. — P a r entendement on signifie, ord ina i rement , la faculté 
d 'abstraire , de généraliser et de j u g e r . Kan t le définit : la facu l té 
de juger. 

1 6 0 . — FORMES DE LA. RAISON 

L a r a i s o n est : I . — a) S p o n t a n é e : quand elle conçoit les 
notions et ven t é s premières d 'une manière concrète et implicite 
L'enfan t et l ' homme ignorant appl iquent spontanément : vs lé 
principe de causalité, bien qu' i ls n 'en connaissent pas la formule 
- b) R é f l é c h i e : quand elle connaît les notions premières et les 
principes rat ionnels d ' une façon abstraite et explicite. 

II. — a) S p é c u l a t i v e o u t h é o r i q u e : quand elle s 'exerce 
d a n s le domaine de l a véri té pure . - b) P r a t i q u e : quand elle 
s appl ique a u discernement du bien et du mal pour diriger la 
volonté. C est la conscience morale. - c ) E s t h é t i q u e : quand 
elle apprécié le beau. C est le goût : « Le goût n 'es t qu 'un bon sens 
délicat ». (Dehlle). - K a n t a étudié ces trois formes de la raison • 
Critique de la raison pure. - Critique de la raison pratique 
— Critique du jugement. 

m . — a) I n t u i t i v e : quand elle saisit immédiatement la 
ven te . - b) D i s c u r s i v e : quand , d 'une véri té connue, elle en 
indui t ou en déduit une au t re (156, 157). 

1 6 1 . — SENS COMMUN ET BON SENS 

I. - S e n s c o m m u n : « Tout le monde entend par sens com-
m u n , dit Jouf f roy ( ' ) , u n certain nombre de principes ou notions 
évidentes par elles-mêmes, où les h o m m e s puisent les motifs de 
leurs jugements et les règles de leur conduite . » C est la définition 
objective. Mais, ordinai rement , ce nom s 'appl ique moins a u x no -
tions et aux principes premiers qu 'a la faculté de les connaître. 
Dans ce sens subjectif, on définit le sens commun : la raison 
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spontanée, c ' e s t - à -d i re la r a i s o n en tant qu 'el le connaît l 'en-
semble des vérités admises p a r tous : vg. vérités et not ions p re -
mières . Il faut faire g r a n d c a s du sens commun, quand il s 'ap-
plique à des vérités d ' u n o r d r e simple et p ra t ique ou qui in té -
ressent l ' humani té en t iè re : v g . l 'existence des corps, l 'existence 
de l 'aine, l 'existence de Dieu (Cf . Logique, L. III). 

Mais, comme les p e r c e p t i o n s du sens c o m m u n sont spontanées 
et confuses, il appar t i en t à l a science et à la philosophie de les 
contrôler et de les c o m p l é t e r pa r l a réflexion. La philosophie 
recherche le pourquoi e t l e comment des choses : c 'est l a raison 
réfléchie. On peut donc d i r e q u e la philosophie est au sens com-
m u n ce que regarder est à v o i r . 

IL — B o n s e n s : le sens c o m m u n est, d 'après le mot lu i -même, 
u n e quali té commune à t o u s les hommes , égale chez tous ; aussi 
reste-t-il à peu près i n v a r i a b l e . Le bon sens, au contraire, c'est 
une qual i té individuelle, suscept ib le de degrés variés et, en fait, 
plus ou moins développée d a n s les différents esprits. C'est l ' ap t i -
tude à bien juger, à d i s c e r n e r le vra i du faux dans les cas par t icu-
l iers. C'est ainsi que Nicole l ' a compris , car il dit dans la Logique 
de Port-Royal : « Il n ' y a r i e n de plus estimable que le bon sens 
et la justesse de l 'espri t d a n s le d iscernement du vrai et d u faux . . . 
I l est é t range combien c 'es t u n e qual i té ra re que cette exacti tude 
de jugement . On ne r e n c o n t r e par tou t que des esprits faux, qui 
n 'on t p resque aucun d i s c e r n e m e n t de la vér i té . . . 11 n 'y a point 
d 'absurdi tés si i n suppor t ab l e s qui ne t rouvent des approba teurs . . . 
et les plus ridicules so t t i ses tou jour s des esprits auxquels elles 
sont proport ionnées ». ( P r e m i e r discours). 

Descartes semble dire le con t ra i re : « Le bon sens est la chose 
du monde la mieux p a r t a g é e ( ' ) ; car chacun pense en ê t re si bien 
pourvu que ceux mêmes q u i sont les plus difficiles à contenter en 
tou te au t re chose n ' o n t p o i n t cou tume d 'en désirer p lus qu' i ls en 
on t . . . La puissance de b ien juger et distinguer le vrai d 'avec le 
faux, qui est p r o p r e m e n t ce qu 'on n o m m e le bon sens ou la 
raison, est na ture l l ement é g a l e en tous les hommes (2). » 

(') La Rochefoucauld a dit équivalemment : « Tout le monde se plaint 
de sa mémoire, personne de son jugement. » (Maximes, 89. Cf. supra, i.ll). 

(*) Discours de la Méthode, première partie. 
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On a concilié ces deux opinions, en apparence contradictoires, 
en disant que Nicole par le de la raison déformée par un mauvais 
usage, tandis que Descartes a en vue la raison nat ive, avant tout 
exercice. Ce qui para i t incontestable c'est que des esprits, égale-
ment justes à l 'origine, peuvent g randement différer dans la suite, 
selon l 'emploi qu'i ls font de leur raison. L a méthode a une 
influence décisive sur le développement intellectuel, comme 
l 'a joute Descartes u n peu plus loin : « Ce n 'es t pas tout d 'avoir 
l 'esprit bon, mais le pr incipal est de l 'appl iquer bien. » Il semble 
cependant que Descartes exagère l ' importance de la méthode en 
af f i rmant que l ' inégalité des esprits t ient xmiquement à la diffé-
rence des méthodes employées . Les faits prouvent contre Descartes 
que les apti tudes na ture l les ne sont pas identiques chez tous : les 
esprits ne sont pas tous également bien doués. 11 n 'y a d'ail leurs 
que les bons esprits à savoir t irer profi t d 'une bonne méthode. 

Ce qui est égal, chez tous les hommes, c 'est le sens commun, 
c 'est-à-dire la raison sqjonlanée, la faculté des premiers principes. 
Mais si l 'on identifie le bon sens avec la faculté « de bien juger et 
de distinguer le vrai d 'avec le faux », comme nous l 'avons fait 
avec Descartes, il n 'est pas vrai que cette faculté soit « la chose 
du monde la mieux par tagée » ni égale chez tous . 

§ A . — V É R I T É S P R J B M I È R E S ( ' ) 

1 6 2 . — DÉFINITION ET CLASSIFICATION 

A) D é f i n i t i o n : ce sont des j u g e m e n t s por tanl sur des r a p -
ports nécessaires, universels , évidents pa r eux -mêmes . « On ne 
doit considérer comme véri tés premières, dit Leibniz, que les 
vérités qui n 'ont pas besoin de démonstrat ion », puisqu'elles 
servent à démont re r les aut res . On n 'en tend pas ici par vérités 

( ' ) 1 \ B C F F I E R , Traité des premières vérités. 



premières celles que l 'on aperçoit immédiatement , vg. véri té de 
not re exis tence, mais celles qui t iennent sous leur dépendante 
toutes les a u t r e s vérités : c'est pour cela qu'el les peuvent servir de 
principes directeurs de la connaissance. 

B) C l a s s i f i c a t i o n : ou distingue dans l 'o rdre : 
I. — L o g i q u e : les principes d ' identité, — de contradiction, — 

du t iers exc lu . 
II. — M é t a p h y s i q u e : les principes de raison suffisante, — 

de causal i té , — de substance, — des lois, — de finalité. 
III. — M o r a l : les principes de l 'obligation morale , — de la 

distinction d u bien et du mal , — de la responsabili té, etc 
(Cf. Morale). 

1 6 3 . — P R I N C I P E D ' I D E N T I T É E T S E S D É R I V É S 

P r i n c i p e d 'Ident i té (') : « Ce qui est, e s t» ; — ou : « L e m ê m e 
est le m ê m e » ; - ou : « A est A ». - II exprime pour la pensée 
la nécessité de rester d 'accord avec elle-même. — Ses d é r i v é s 
sont : 

I. — P r i n c i p e d e c o n t r a d i c t i o n : Aristote (-) l a formulé 
aiusi : « Il est impossible que le même at t r ibut appar t ienne et n 'ap-
par t ienne pas au même sujet , dans le même temps, sous le même 
rappor t . » A u t r e formule : « Il est impossible que A soit à la fois 
A et non A. » Ce priucipe devrait s 'appeler de non contradiction 
dit H am il ton, parce qu'i l exprime pour la pensée la nécessité de 
ne pas se contredire . Ce principe n'est que le principe d ' identi té 
énoncé sous u n e fo rme négative. Ces deux principes expr imant la 
même loi, l ' u n positivement, l 'autre négativement : la nécessité 
pour la pensée de rester d 'accord avec elle même, on les prend 
souvent l ' u n p o u r l ' aut re . 

IL — P r i n c i p e d u t i e r s e x c l u , ou d"exclusion du milieu, ou 

(») L'identité signifie ici l'absence de contradiction intrinsèque, tandis que 
1 identité du moi. cest la persistance d'un être dans le temps. 

(2) Métaphysique, L. IV, Chap. m, § 8. 
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d 'al ternat ive : « Une chose est ou n 'es t pas » ; — ou : « Il n ' y a pas 
de milieu » ; — ou : « Il n 'y a pas de troisième alternative. » En t re 
deux proposit ions contradictoires, dont l 'une est la négation pure 
et simple de l ' au t re , comme il n 'y a pas de milieu {non dalur ter-
lium), si l 'une est vraie, l ' au t re est fausse, et vice versa. Ce prin-
cipe n 'es t qu 'une conséquence du principe de contradiction : en 
effet , si les deux al ternat ives (A et non A) pouvaient ê t re en 
même temps toutes deux vraies ou toutes deux fausses, il s 'ensui-
vra i t que A serait A et non A. Ce serait la négation du principe de 
contradict ion. 

A x i o m e s : on ra t tache à ces principes les axiomes : 
1° Mathématiques communs à l ' a r i thmét ique , à l 'algèbre et à la 

géométr ie : vg. Deux quant i tés égales à une même troisième sont 
égales ent re elles. — Si à des grandeurs égales on a jou te des 
g randeurs égales, les sommes sont égales. 

2° Logiques : Deux termes ident iques à un même troisième 
terme sont identiques entre eux . 

Ces principes et ces axiomes sont dits analytiques parce qu'i ls 
ont pour formules des jugements , où le su je t et l ' a t t r ibut sont 
totalement ou partiellement identiques. 

1 6 4 . — P R I N C I P E D E R A I S O N E T S E S D É R I V É S 

P r i n c i p e d e ra i son suf f i sante : « Tout ce qui est a sa r a i -
son ( ') ». — La raison d 'une chose est ce qu i explique son exis-
tence et sa na tu re , ce qui nous la rend intelligible. Dire que tout 
a sa raison d 'être , c 'est dire que « tou t est intelligible», peut être 
compris par la pensée. Aussi M. Fouillée l 'appelle-t-il principe 
d'universelle intelligibilité. Sans doute not re esprit ne comprend 
pas tout, niais la cause en est que nous ne sommes pas assez intel-
ligents et non que les choses ne sont pas intelligibles en el les-

('} Leibniz le formule ainsi : « Rien n'arrive sans qu'il y ait une raison 
pourquoi cela est ainsi plutôt qu'autrement. » (Lettres à Ctarke, II, § 1). 
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mêmes . Rien ne peut nous e n l e v e r la conviction de l'intelligibilité 
des choses ; aussi le principe d e r a i son suffisante est-il la condi-
tion de Y exerciceÁ& l ' in te l l igence. 

S e s d é r i v é s : ce principe se décompose en autant de principes 
spéciaux qu 'on peut t rouver de ra i sons nécessaires pour rendre 
une chose intelligible. Or, q u a n d on connaît la cause, la subs-
tance, la loi et la fin d 'une chose , on sait tout ce qui peut rendre 
compte de son existence et de sa na ture . De là les principes 
dérivés : 

I. — P r i n c i p e d e c a u s a l i t é : « Tout ce qui commence d 'être 
a une cause ». — Le pr incipe d e raison est p lus général : toute 
cause est raison, mais toute r a i s o n n 'es t pas cause. Le principe de 
raison s 'applique à tout , au m o n d e abstrai t comme au monde 
concret, aux concepts m é t a p h y s i q u e s comme auxpl iér tomènes sen-
sibles : vg. Dieu a sa ra ison d ' ê t r e dans sa perfection absolue ; 
une véri té a sa raison dans u n e a u t r e véri té ; mais on ne doit pas 
dire que la perfection de Dieu es t l a cause de son existence, qu 'une 
véri té a sa cause dans une a u t r e vé r i t é . 

II. — P r i n c i p e d e s u b s t a n c e : « Tou t phénomène implique 
une substance, uu sujet un et pe rmanen t . ». — Ce principe est le 
complément nécessaire du p récéden t . E n effet, si r ien ne subsiste 
sous la succession des p h é n o m è n e s , ceux-c i n 'é tant p lus liés entre 
eux, on ne comprend pas c o m m e n t ceux qui précèdent peuvent 
déterminer ceux qui suivent . Si u n premier phénomène A d i s p a -
raît to ta lement avan t q u ' u n second B soit produi t , le premier phé-
nomène est pour le second c o m m e s'il n 'avai t jamais existé : le 
second serait u n phénomène s a n s cause. P o u r concevoir u n r a p -
por t de causalité en t re deux p h é n o m è n e s , il faut que quelque 
chose persiste qui leur serve de l i en . La substance est donc une 
raison d 'ê t re du phénomène . 

III. — P r i n c i p e d e s l o i s , ou d ' u n i f o r m i t é d e l a n a t u r e , ou 
principe d'ordre : « Dans les m ê m e s circonstances les mêmes 
causes produisent les mêmes ef fe ts ». — D'autres d i s e n t : « La 
na tu re obéit à des lois stables et généra les ». — « Il y a de l 'ordre 
dans le monde ». Mais le p r inc ipe ainsi formulé n 'es t plus 
premier , parce qu'i l résul te d ' u n e démonst ra t ion a posteriori. 

Ce principe n 'es t qu 'une appl ica t ion du principe de raison au 
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principe de causalité. Si, les causes, par hypothèse, res tant les 
mêmes, les effets changeaient, la différence des effets n ' ayan t 
pas sa raison d 'être dans la différence des causes, serait sans 
raison. — Claude Bernard l 'appelle le principe du détermi-
nisme. 

IY. — P r i n c i p e d e f i n a l i t é ou des causes finales : « Tout se 
fait en vue d ' une f i n » ; « OîJSev ¡^â -v» , comme dit Aristo te. — 
Bossuet a donné une aut re formule qu 'on peut résumer ainsi : 
« Tout ce qui est o rdonné suppose u n e intelligence et un but ». 

R e m a r q u e s : 1° Kan t appelle ces principes du second groupe 
des jugements synthétiques a priori. D'autres pré tendent qu'i ls 
sont analytiques. ( i o4 , IV). 

2° Réduction des principes aux principes d'identité et de 
raison : A). Le principe de contradiction n 'est que la formule 
négative du principe d ' identi té et le principe du tiers exclu est 
une conséquence du principe de contradiction. 

B) La cause, la substance et la fin sont des raisons de l ' ex is -
tence des phénomènes et des ê t res ; la loi est la raison de leur 
coexistence ou de leur succession. En effet : la cause est la raison 
du phénomène qu'el le précède et p rodui t ; — la substance est la 
raison de la causalité e l le-même ; — la fin est la raison d é t e r m i -
nan t l 'emploi d ' un phénomène comme moyen ( ' ) ; — le principe 
des lois n 'est q u ' u n e application du principe de raison au principe 
de causalité. C'est Leibniz (2) qui a r amené les vérités premières 
aux principes d ' identi té et de raison. Ces deux principes sont dis-
tincts, mais ils restent solidaires ; ils ne sont que l 'expression de 
la na tu r e essentielle de l 'intelligence : le besoin d'intelligibilité. 

1 6 5 . — ROLE DES PRINCIPES DANS LA PENSEE 

I. — L e pr inc ipe d ' idcml i l é et ses dérivés condit ionnent la 
p o s s i b i l i t é de la pensée, en la faisant s'accorder avec elle-même. 

( > ) L A C H E L I E R , Fondement de l'induction. 
;2) Lettres à Clarke, II, § I 
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C'est ainsi que le jugement , acte essentiel de l ' intelligence, n'est 
possible que si les choses dont il exprime le rappor t ne sont pas 
contradictoires en t re elles, si la pensée reste d 'accord avec elle-
même. A u t r e m e n t on tombe dans l 'absurde et l ' inintelligible, 
c o m m e si l 'on di t : u n cercle est carré. Le principe d ' identi té est 
la lo i S t a t i q u e de l 'esprit ; en dehors de lui, la pensée se pose et 
se dé t ru i t en m ê m e temps , car, si ce qui est n 'es t pas , si A n'est 
p lus A, le résu l t a t se ra A—A, c 'es t -à-dire = 0. Quand je dis vg. 
ce m u r est blanc, si ce qui est peut ne pas ê t re , il se peut que le 
m u r ne soit p lus m u r quand j 'a f f i rme qu'i l est blanc. Pour que 
cet te proposi t ion soit possible, il faut donc que le sens d 'aucun des 
mots ne change p e n d a n t qu 'on les pense. 

IL — | , e p r i n c i p e île ra i son condit ionne l ' e x e r c i c e et la 
r é a l i t é de la pensée ; c'est la lo i d y n a m i q u e de l 'espri t . Si 
l 'esprit n 'é ta i t pas convaincu que les choses sont intelligibles, ont 
l eur raison d 'ê t re , il n 'ent rera i t pas en exercice : étant fait pour 
comprendre, é t an t intelligent, il croit spontanément qu'i l y a 
que lque chose d'intelligible, quelque chose à comprendre. Ce 
principe postule donc l ' accord de la pensée avec les choses, comme 
le principe d ' ident i té l ' accord de la pensée avec elle-même. Ces 
deux principes fondamen taux de l 'intelligence sont étroi tement 
sol idaires; ils cons t i tuent le fond même de l ' intelligence. C'est 
pourquoi ils se r e t rouven t dans toute aff irmation, dans toute 
pensée. P r e n o n s un exemple : cette table a été faite avec du bois. 
P o u r que cet te proposi t ion ait une signification, il faut : l ° ) q u e le 
sens d ' aucun des mo t s ne change pendant qu 'on les a dans l 'esprit 
(principes d ' i den t i t é et de contradiction) ; — 2°) que l 'esprit 
reconnaisse la liaison de la table avec le bois (principe de substance) ; 
— si on a jou te : par un menuisier, (c'est l a causalité efficiente) 
pour écrire (c'est la cause finale). C'est ainsi qu 'au fond de chaque 
proposition par t icul ière se cachent les divers éléments constitutifs 
de la raison. Aussi les principes premiers , comme les notions qui 
en forment la mat iè re , sont-ils découverts par l 'espri t dans l'ana-
lyse de son activité, comme il découvre les lois physiques dans 
l'analyse des faits extérieurs. 
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1 6 6 . — ROLE DES PRINCIPES DANS LES SCIENCES 

Aristote distingue les principes : 
I. — C o m m u n s à toutes les sciences : principes d ' identi té et de 

raison. Comme ils sont la condition de la pensée, ils sont destinés 
à app rend re n'importe quoi. 

IL — P r o p r e s à une science ou à un groupe de sciences: celui 
qui veut apprendre cette science ou ce groupe doit les posséder . 
Ce sont pour : 

A) L o g i q u e f o r m e l l e et M a t h é m a t i q u e s : les axiomes déri-
vés du principe d ' identi té . 

B) P h y s i q u e : les principes de causalité et d 'un i formi té de l a 
na ture . 

C) C h i m i e : spécialement le principe de substance. 
Dj S c i e n c e s n a t u r e l l e s : sur tout le principe de finalité. 
E) P s y c h o l o g i e et S c i e n c e s m o r a l e s : spécialement aussi le 

principe de finalité. 
F) M o r a l e : les principes de la distinction du bien et du mal 

(Le bien est distinct du mal) , — du devoir (Il faut faire le bien et 
évi ter le mal) , — de la responsabil i té (Le bien a .droit à une 
récompense, le mal mér i te un chât iment) . 

G) M é t a p h y s i q u e : les principes de raison et de finalité. 
ÏII. — R e m a r q u e s : 1°) On appelle parfois tous les principes pre-

miers axiomes, bien que d 'ordinai re on réserve le nom d 'axiomes aux 
principes analyt iques dérivés du principe d ' identi té , c'est- à-dire aux 
ax iomes logiques et ma thémat iques (163). — 2°) On appelle aussi 
les principes premiers principes a priori ; mais , selon nous , ils ne 
lë sont/vas absolument, car les notions qui leur servent d 'é léments 
sont tirées de l 'expérience. On peut dire, qu ' i ls sont relativement 
a priori, en ce sens que l 'activité intellectuelle qui les forme, la 
raison, est antérieure à l 'expérience et que ces principes régissent 
toutes les expériences a venir (153, Remarque II). 
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1 6 7 . — CARACTÈRES DES VERITES PREMIÈRES 

Les principes premiers ont t ro i s caractères ; ils sont : 
I. — .Nécessa i res : A) S u b j e c t i v e m e n t : c 'est-à-dire qu' i ls sont 

la condition essentielle de toute connaissance : « Ils en t ren t , dit 
Leibniz, dans nos pensées d o n t ils font l ' âme et la liaison, 
et ils y sont nécessaires c o m m e l e s tendons et les muscles le sont 
pour marcher , quoiqu 'on n ' y p e n s e point ». ( ' ) Telles sont ces g r a n -
des lois du jugement : 1°) n o u s n e pouvons croire en même temps 
deux proposit ions qui se con t red i sen t : c 'est l 'application du pr in-
cipe d ' identi té ou de cont rad ic t ion ; — 2°) une chose é tan t donnée, 
nous croyons qu'elle a nécessa i rement sa raison ou sa cause, qui 
la fait ê t re ce qu'el le est : c 'est l ' appl icat ion d u principe de ra ison 
ou de causalité. 

B) O b j e c t i v e m e n t : ils ne p e u v e n t pas ne pas être, ni être 
au t r emen t ; ils sont donc vra is n o n seulement en fait, mais en 
droit ; ils consti tuent pour n o u s des vérités dont le contraire nous 
est absolument inconcevable. Il n o u s est impossible de concevoir 
u n monde où les principes n ' a u r a i e n t pas leur applicat ion, où vg. 
une chose pour ra i t en m ê m e t e m p s être et n ' ê t re pas, où un p h é -
nomène arr ivera i t sans cause. N o n seulement nous croyons qu 'en 
fait tout a sa raison, mais enco re qu ' i l en doit ê tre ainsi . 

IL — U n i v e r s e l s : A) S u b j e c t i v e m e n t : ils sont présents à 
toutes les intelligences, communs à tous les esprits . Ils r eprésen-
tent des vérités impersonnel les , l es mêmes pour tous et consti tuent 
ce qu 'on appelle quelquefois les véri tés de « sens c o m m u n ». — 
On objecte en vain que beaucoup d'intelligences les ignorent long-
temps et même tou jou r s . Sans dou te , sous leur forme abstraite, 
ils ne sont connus que d ' u n pet i t nombre ; mais l eur application 
instinctive est immédiate , con tempora ine du premier éveil de 
l ' intelligence. Tous en font usage , m ê m e les p lus ignorants , même 
les enfants . Le sauvage et l ' e n f a n t ne connaissent pas la formule 
abstrai te des principes d ' ident i té e t de raison ; cependant le pre-

(1) Noureau.c essais, L. I, Ch. i, § 20. 
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mier se récrie à une contradiction ( ' ) et le second demande sans 
cesse le pourquoi et le comment des choses. Ces deux principes 
sont donc bien les lois fondamentales et constitutives de toute 
intelligence. Mais pour s 'en rendre compte et les formuler abstrai-
tement il faut ê t re capable d 'analyse et de réflexion : « L'espri t , 
dit encore Leibniz, s 'appuie à tou t momen t sur ces principes, mais 
il ne vient pas si a isément à les démêler et se à les repré-
senter dis t inctement et séparément , parce que cela demande une 
grande attention à ce qu ' i l fa i t , et que la p lupar t des gens, peu 
accoutumés à méditer , n ' en ont guère ». (2) 

B) O b j e c t i v e m e n t : en même temps que ces principes sont les 
lois universelles de la pensée, nous croyons qu'ils sont les lois 
universelles de l à réalité. Nous les considérons comme Rappliquant 
à Vuniversalité des choses dans tous les temps et dans tous les 
lieux. 

III- — E v i d e n t s par c a x - u i è i n e s : il suffit qu 'on les énonce 
devant nous, pour que nous les admet t ions aussi tôt . Ils se mon-
trent, ils ne se démont ren t p a s ; non seulement ils n ' on t pas 
besoin d 'ê t re démont rés , mais ils sont INDÉMONTRABLES. Ils sont 
en effet la condition de toute preuve ; ils ne peuvent pa r consé-
quent être prouvés eux-mêmes, car il faut bien avoir un fondement 
pour bât i r et u n point de départ pour aller de l ' avant . Le démon-
trable suppose l ' indémontrable . A moins de déclarer toute con-
naissance et toute science impossibles, il faut admet t re qu 'on ne 
doit pas révoquer en doute les principes. C'est pourquoi on les 
appelle : vérités FONDAMENTALES, parcequ' i ls ne reposent que sur 
eux-mêmes et toutes les au t res vérités reposent sur eux ; — véri tés 
PREMIÈRES, parce que les vérités part iculières en dépendent . 

1 6 8 . — VERITES PREMIÈRES ET LOIS SCIENTIFIQUES 

Les lois scientifiques ont des caractères opposés. Elles sont : 

(') «Il n'y a point de barbare qui, dans une affaire qu'il trouve sérieuse, 
ne soit choqué de la conduite d'un menteur qui se contredit ». L E I B S I Z , 

Nouveaux Essais... L.-I, Ch. I, § 4), 
(2) Ibidem, § 20. 
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I- — C o n t i n g e n t e s : elles pourra ient ne pas exister ou être 
aut res qu'el les s o n t ; ce sont des vérités de fait. Les principes sont 
des vérités de droit. L a nécessité des lois de la na tu r e est. comme 
l 'a bien mont ré M. Boutroux ('), relative, hypothétique ; celle des 
principes est absolue, inconditionnelle. 

Les lois sc ient i f iques sont r e l a t i v e s : 1°) à la nature de noire 
monde : vg. e n fa i t , les corps tombent dans le vide avec une 
vitesse p ropor t ionne l le au temps ; mais il pourra i t en être au t re -
men t , et l 'on conçoi t u n monde existant sans cette loi de la pesan-
t e u r ; — 2°) à la volonté de Dieu : ayant posé l ibrement les lois 
d u monde, il peu t y déroger , et, cela, sans désordre ni violation 
de principe, car , c o m m e le remarque M. Babier , « quand le 
savant dit : le soleil se lèvera demain, il sous-entend : si toutes les 
causes restent les m ê m e s . Intervient-i l quelque cause nouvelle qui 
modifie l 'effet a t t e n d u , le savant ne dit point que la loi est violée, 
car la loi ne dit p a s que , les causes é tant autres , l 'effet doit res ter 
le même (2) ». 

11 n 'eu est pas a ins i des principes ; ils ne dépendent ni : a) de 
la nature du monde, ca r il nous est impossible d ' imaginer u n 
monde où les choses ne seraient pas régies vg. pa r les principes 
de substance ou de causal i té ; — b) de la volonté de Dieu, car 
Dieu ne peut p a s fa i re que les propositions contradictoires soient 
vraies en même t emps , ou qu 'un phénomène arr ive sans cause. 

Il — G é n é r a l e s : elles n 'ont pour objet qu 'une classe d 'ê tres 
ou de p h é n o m è n e s : vg. les lois physiques ne s 'é tendent q u ' a u x 
corps, lesquels n e cons t i tuent qu 'un f ragment de ce qui est. Rien 
a u contraire n ' échappe à la juridiction des p r inc ipes : le principe 
de causalité, pa r exemple , est conçu par nous comme s'appliquanf 
à tous les faits, à que lque ordre qu' i ls appar t iennent , physique; 
intellectuel ou mora l . — Les lois ne sont connues que d 'un petit 
nombre d ' intell igences ; les principes sont communs à tous les-
esprits . (Cf. 146, VI). 

III. — Hon é v i d e n t e s par e l l e s - m ê m e s : elles ont besoin 
d 'ê t re découvertes et démontrées par l 'emploi de l 'expérimentat ion 

(') De la contingence des lois de la nature. 
(2I Psychologie, p. 546. 
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et de l ' induction (Cf. Logique). — Les principes s ' imposent d 'em-
blée à l 'esprit pa r leur évidence irrésistible. 

§ B. — CATÉGORIES OU NOTIONS 

PREMIÈRES 

1 6 9 . — COMPARAISON AVEC LES VÉRITÉS PREMIERES 

Chacun des principes énumérés c i -dessus comprend deux 
notions, un su je t et u n a t t r ibut , en t re lesquelles l 'esprit aff i rme un 
rappor t . Ainsi, le principe d ' identi té renfe rme les notions d'être 
et d'identité, le principe de raison, celles d'être et de raison. Les 
au t res principes cont iennent , outre la not ion d 'être , celles decat /se 
de substance, d'ordre et de fin. 

I- — Déf in i t i on : les notions premières sont les i d é e s qui 
ent rent dans la composition des premiers principes et sont impli-
quées dans nos divers jugements . 

II . — C o m p a r a i s o n : A) R e s s e m b l a n c e : les notions e t véri-
tés sont appelées P R E M I È R E S : elles le sont : 1°) en importance ° 
parce que, sans elles, il est impossible de faire la science, de juger, 
de ra isonner , en un mot de penser ; -— 2°) au point de vue logi-
que: car ce sont des connaissances : a) irréductibles: qui ne déri-
vent d 'aucune au t re ; b) fondamentales ; d 'où dér ivent toutes les 
autres : « La raison, dit Leibniz, des véri tés p lus pa r t i cu -
lières dépend des p lus générales, don t elles ne sont que les 
exemples ». ( ' ) 

B) D i f f é r e n c e s : la notion est u n e I D É E q u ' u n M O T suffit à 
exprimer : être, identi té, ra ison, cause, etc. — Elle n ' implique 
aucune aff i rmation. La vérité est u n J U G E M E N T qui implique u n e 
affirmation et s 'exprime pa r une P R O P O S I T I O N : vg. Tout a sa raison 
(l'être. 

(1) Nouveaux essais. L. I, Ch. I. § 20. 



Il suit d e l à : a) que la notion e s t plus simple que le principe 
daus lequel elle entre comme é l é m e n t ; qu 'el le lui est logiquement 
antérieure ; — b) que la not iou ne se rencontre pas seulement 
dans l a vér i té première co r respondan te ; elle figure aussi implicite-
ment dans les jugements ordinaires : vg. le feu échauffe l 'eau, = 
le feu est la cause de r é c h a u f f e m e n t de l 'eau ; — c) qu'elle peut 
être conçue indépendamment de tout jugement : vg. quand u n 
philosophe cherche à définir la subs tance , la cause, etc. 

R e m a r q u e s : I . — Ces no t ions et véri tés consti tuent les élé-
ments essentiels de la pensée. En réal i té , ces é léments ne s 'offrent 
pas pr imi t ivement comme des no t ions et des principes ; ce sont 
des faits qui ne se présentent pas séparément, mais sont impliqués 
dans nos diverses connaissances. I ls ne revêtent la forme abstra i te 
et universel le de notions et de pr incipes , que lorsqu' i ls sont deve-
n u s objet de pensée réfléchie et o n t été soumis à Y analyse. La 
p lupar t revêtent la double forme d ' idées et de jugements : vg. 
notion et principe d ' identi té ; — not ion et principe de raison, e tc . 
En regard de chaque notion p r emiè re , on pourra i t me t t r e un pr in-
cipe premier , mais pour que lques unes d ' en t re elles, l 'esprit s 'est 
dispensé de formuler le pr incipe correspondant : vg. on pour ra i t 
dire : le relatif suppose l 'absolu, le fini suppose l ' infini . — Au 
fond, ces notions et vérités p r emiè re s ne sont que les lois consti-
tutives de no t re esprit , les lois de l 'activité intellectuelle. 

II. — Aristote, Kant , etc. , on t donné a u x notions premières le 
nom de catégories. El les sont en ef fe t - les divers points de vue 
auxquels on peut envisager les choses, les différents a t t r ibuts 
qu 'on peut , implici tement du moins , affirmer (y.xzr,yops7.v) de tous 
les sujets . .Mais les phi losophes n e s 'accordent pas sur leur classi-
fication. VÔici les principales. 

1 7 0 . — CLASSIFICATIONS DES NOTIONS PREMIÈRES 

I. — Aris tote : il admet dix catégories. La substance et Y acci-
dent sont les deux genres suprêmes . Puis l 'accident est subdivisé 

CLASSIFICATIONS DES N0T.0NS PRUM.ÈRES 

en neuf classes : quantité, qualité, relation, action, passion, 
temps, heu, situation, manière d'être. 

Arbor sex servos fervore réfrigérât ustos. 
Ruri eras stabo nec tunica lus ero. 

C r i t i q u e : il a varié sur le nombre et l 'ordre des catégories- -
il n indique pas la méthode qui lui a servi à les dé terminer - La 
hs t e est a la fois incomplète (vg. l ' idée d 'absolu manque) et rédue-
tiDle (on pourrai t ramener la manière d'être à la qualité). 

II . - l i a n t : il admet trois espèces de notions fondamentales • 
A) F o r m e s à p r i o r i d e l a S e n s i b i l i t é : 1) ESPACE, condition 

d e l a percept,on externe . - 2) TEMPS, condition de la perception 

B) C a t é g o r i e s d e l ' E n t e n d e m e n t : conditions des jugements 
et de la possibilité de l 'expérience. Il en compte 12, r a n g l s en 4 
groupes : . 

1 ) Q U A N T I T É : uni té — plural i té — totalité. 

2) QUALITÉ: réalité (ou aff i rmation) - négation - l imitat ion 
d) RELATION : substance et mode — cause et effet - action ef 

react ion. 
4) MODALITÉ : possibilité, existence, nécessité. 

C). I d é e s a p r i o r i d e l a R a i s o n p u r e ou t r a n s c e n d a n t a l e s • 
conditions de l 'explication universelle des choses : idées du MOI 
du N'ON-MOI, de I 'ABSOLU, dans laquelle se résument les deux 
autres . 

C r i t i q u e : au point de vue 1) M é t a p h y s i q u e auquel s'est 
place Kant : ces notions n 'on t pour lui qu 'une valeur subjective 
(Cf. Mélaph.). 

• 2) P s y c h o l o g i q u e : cette classifica tion n 'es t pas i r réprochable 
Il est vra i que nos perceptions internes enveloppent l 'idée de 
temps et nos perceptions externes celle d'espace] il est vrai encore 
que l ' idée d'absolu est nécessaire a l 'esprit pour unif ier ses con-
naissances. - Mais la liste des jugements d o n t l i an t dédui t ses 
douze categories est incomplète (vg. il a o m i s les jugements a priori 
et o. posteriori, immédiats et médiats) et la déduction est parfois 
arbitraire. - I)e plus , ces catégories ne sont pas i rréduct ibles • 



Les unes sonl essentielles comme l ' u n i t é , la cause, la substance ; 
les au t res sont des concepts dér ivés e t secondaires ( ' ) . 

l i t . — C l a s s i f i c a t i o n a c t u e l l e : les phi losophes sont très 
divisés sur le nombre des notions p r emiè r e s . Mais ce désaccord 
est sans gravité, parce que les no t ions premières sont les différents 
aspects d ' une seule notion, la not ion d e l 'absolu. Voici l 'une des 
classifications contemporaines : 

I . — Idées de T E M P S . C I ' E S P A C E . 

n . — I d é e s d ' Ê T R E , d ' IDENTITÉ — d e R A I S O N , d e C A U S E , d e 

S U B S T A N C E , d e L i , d e F I N . 

III. — Idée d 'ASSOLU, c 'es t -à-dire d e N É C E S S A I R E , de P A R F A I T , 

d ' I N F I N I . 

Certains re fusen t d ' admet t re le temps et l'espace p a r m i les 
notions premières, parce qu'ils n ' y v o i e n t que des condit ions de 
l ' intuit ion sensible et non des lois de l a pensée. Ceux qui les accep-
tent formulent ainsi les principes c o r r e s p o n d a n t s : « Tout objet 
est dans l'espace ». — « Tou t é v é n e m e n t est dans le t emps ». 

(i) R E X O U Y I E R , Essai de critique générale, Logique, t. T. 

C H A P I T R E 11 

PROBLÈME DE LA RAISON 

1 7 1 . — ORIGINE DES NOTIONS ET VÉRITÉS PREMIÈRES 

Nous venons d ' énumérer les véri tés et les not ions dont l ' en-
semble constitue la raison. Une question reste : quelle est l'origine 
de tous ces éléments ? Nous ne cherchons pas leur origine chro-
nologique, c 'es t -à-dire la date de leur appar i t ion dans l 'espri t , 
mais leur origine psychologique, c ' e s t - à -d i re la source d 'où ils 
dér ivent . Le problème de l 'origine des idées, qui avai t déjà préoc-
cupé l 'ant iquité et le moyen-àge, est devenu , depuis Locke, une 
des questions capitales de la philosophie. On peut r amener les 
solutions diverses, qu'i l a reçues, aux trois suivantes : 

I. — E m p i r i s m e : toutes nos connaissances viennent de l'ex-
périence. 

IL — R a t i o n a l i s m e : l ' en tendement renfe rme des idées et 
des principes indépendants de l'expérience. 

III. — R a t i o n a l i s m e e m p i r i q u e : les notions et vérités p r e -
mières s 'expliquent par le concours de la raison et de l 'expé-
rience ( ' ) . 

ARTICLE I 

SOLUTION EMPIRIQUE 

L'école empir ique a contesté l 'existence m ê m e de la raison. En 
thèse générale l'empirisme pré tend que l ' intelligence tout entière 



Les unes sonl essentielles comme l ' u n i t é , la cause, la substance ; 
les au t res sont des concepts dér ivés e t secondaires ( ' ) . 

l i t . — C l a s s i f i c a t i o n a c t u e l l e : les phi losophes sont très 
divisés sur le nombre des notions p r emiè r e s . Mais ce désaccord 
est sans gravité, parce que les no t ions premières sont les différents 
aspects d ' une seule notion, la not ion d e l 'absolu. Voici l 'une des 
classifications contemporaines : 

I . — Idées de T E M P S . C I ' E S P A C E . 

n . — I d é e s d ' Ê T R E , d ' IDENTITÉ — d e R A I S O N , d e C A U S E , d e 

S U B S T A N C E , d e v i , d e F I N . 

III. — Idée d ' A B s o i - u , c 'es t -à-dire d e N É C E S S A I R E , de P A R F A I T , 

d ' I N F I N I . 

Certains re fusen t d ' admet t re le temps et l'espace p a r m i les 
notions premières, parce qu'ils n ' y v o i e n t que des condit ions de 
l ' intuit ion sensible et non des lois de l a pensée. Ceux qui les accep-
tent formulent ainsi les principes c o r r e s p o n d a n t s : « Tout objet 
est dans l'espace ». — « Tou t é v é n e m e n t est dans le t emps ». 

(i) R E X O U Y I E R , Essai de critique générale, Logique, t. T. 

CHAPITRE JI 

PROBLÈME DE LA RAISON 

1 7 1 . — ORIGINE DES NOTIONS ET VÉRITÉS PREMIÈRES 

Nous venons d ' énumérer les véri tés et les not ions dont l ' en-
semble constitue la raison. Une question reste : quelle est l'origine 
de tous ces éléments ? Nous ne cherchons pas leur origine chro-
nologique, c 'es t -à-dire la date de leur appar i t ion dans l 'espri t , 
mais leur origine psychologique, c ' e s t - à -d i re la source d 'où ils 
dér ivent . Le problème de l 'origine des idées, qui avai t déjà préoc-
cupé l 'ant iquité et le moyen-àge, est devenu , depuis Locke, une 
des questions capitales de la philosophie. On peut r amener les 
solutions diverses, qu'i l a reçues, aux trois suivantes : 

I. — E m p i r i s m e : toutes nos connaissances viennent de l'ex-
périence. 

IL — R a t i o n a l i s m e : l ' en tendement renfe rme des idées et 
des principes indépendants de l'expérience. 

III. — R a t i o n a l i s m e e m p i r i q u e : les notions et vérités p r e -
mières s 'expliquent par le concours de la raison et de l 'expé-
rience ( ' ) . 

ARTICLE I 

SOLUTION EMPIRIQUE 

L'école empir ique a contesté l 'existence m ê m e de la raison. En 
thèse générale l'empirisme pré tend que l ' intelligence tout entière 



n 'es t q u ' u u p rodu i t de Vexpérience (I^Ttetota). Nihil est in intel-
lect quod non prius fuerit in sensu. « Rien n 'es t dans l ' en ten-
demen t qui ne lui v i e n n e par les sens. » Cette doctr ine a revêtu 
quat re fo rmes p r inc ipa les : le Sensualisme, Y Empirisme propre-
ment dit, YAssociationnisme et Y Evolutionnisme. Ou peut en 
ment ionner u n e c i n q u i è m e , la plus ancienne et la p lus grossière : 
théorie des Idées-images de Déinocrite, d 'Epicure et de Lucrèce. 
Elle se confond avec le matér ia l i sme et se ré fu te comme lui (Cf. 
Mélaph.). 

1 7 2 . — S E N S U A L I S M E D E C O N D I L L A C 

I. — E x p o s é : Condi l lac (1715-1780) veu t p rouve r que du seul 
fait de la sensation 011 p e u t faire sortir , p a r voie de t ransformat ion , 
toutes les facultés de l ' e spr i t humain . P o u r justifier sa théorie il 
imagine u n e statue « organisée in tér ieurement comme nous et 
an imée d 'un espri t p r i v é de toute espèce d' idée » ; il lui donne 
successivement l 'usage des différents sens et il mont re a lors c o m -
m e n t nos facultés elles-mêmes dérivent de la sensation. C'est le 
sys tème de la sensation transformée. Voici comment s 'opère cette 
t ransformat ion ( ' ) . 

L a sensation en t a n t q u e : A) R e p r é s e n t a t i v e engendre les 
facultés i n t e l l e c t u e l l e s : «) la perception, c 'est la sensation 

(i) Essai sur Voriguïe des connaissances humaines. — Traité des sen-
sations, P P. — Condillac ne s'est pas expliqué nettement sur le sens 
qu'il donne au mot sensation. Maine de B.iraii Cf. Décomposition de la 
pensée) estime que sensation pour Condillac signifie action de sentir et 
que tous les étals de l'àme ne sont que diverses manières de sentir ou de 
se sentir ; dans ce cas le mot sensation est synonyme de conscience ; et 
alors entre Condillac et Descartes pour qui tous les états psychologiques 
ne sont que des modes de la pensée ou conscience iS2), il n'y a qu'une 
divergence verbale. Mais alors Condillac aurait dû expliquer l'origine même 
de ces différents modes de sentir: mais il ne l'a pas tenté. — Ou bien le 
mot. sensation est pris au sens ordinaire d'état intérieur provoqué par un 
phénomène physiologique, et. dans ce cas. on ne voit pas comment une 
sensation peut se transformer en un autre phénomène, encore moins eu une 
facullé. 

SENSUALISME DE CONDILLAC 

rapportée à un objet ex tér ieur ; — b) la conscience, c'est la sensa-
tion avertissant l ' àme de sa présence ; — c) la mémoire, c'est la 
sensation renaissante et affaiblie; — d) Y attention, c 'est u n e sen-
sat ion exclusive ou dominan te ; — é) le jugement, c'est u n e com-
paraison, c 'est-à-dire u n e double a t tent ion, pa r suite une double 
sensation ; /) le raisonnement, c'est une combinaison de juge-
ments , pa r conséquent de sensations. 

B) A f f e c t i v e , elle engendre les facultés m o r a l e s : a) le plaisir 
et la douleur sont des sensat ions actuel lement éprouvées ; — i ) l e 
besoin est le souvenir d ' un plaisir ; — c) le désir est la conscience 
d ' un besoin ; - d) la volonté est un désir p rédominan t et absolu. 
— Tout dans l ' àme se r amène donc aux sensations ; c'est pourquoi 
le moi « n 'est qu 'une collection de sensations ». 

II - Cr i t ique : A) F a c u l t é s in te l l ec tue l l es : 1°.— L 'hypothèse 
de Yhomme statue n ' appor te aucune preuve au système, car c 'est 
u n e pure fiction. La manière même, dont ce système est cons-
t ru i t , rappelle les procédés d ' un algébriste p lutôt que la méthode 
expér imentale d ' u n physicien. O11 dirait une série d 'équat ions, 
dans laquelle Condillac subst i tue le terme sensation à tous les 
au t res termes. C'est u n e synthèse a priori. 

2°. — L'espri t ne reste pas passif et inerte dans la format ion 
de la connaissance. A u t a n t vaudra i t expliquer la nutri t ion par les 
a l iments seuls sans l ' es tomac ; la respiration par l 'air seul sans 
les poumons ( ' ) . Aussi les faits v iennent - i l s contredire la théorie 
de Condillac : les sensat ions ne se t ransforment pas en idées sans 
le concours actif de l 'a t tent ion et du jugement L'activité de 
l 'esprit in tervient aussi dans l 'abstract ion, la comparaison, la 
généralisation, le jugement et le ra i sonnement . C'est l 'espri t lui-
même qui , par ces différentes opérat ions, élabore les données de 
l 'expérience. La connaissance ne se fait donc pas toute seule pa r 
une sorte d 'enregis t rement au tomat ique des données de la sensa -
tion ; nous avons conscience au contraire de Y effort que l 'esprit 

(') F. RAV.USSO» : « L'empiriste exclusif... c'est un physiologiste qui ex-
plique la nutrition par les aliments seuls et qui oublie ce qui les reçoit et 
es transforme, l'estomac ; c'est un physiologiste qui explique la respira-

tion par 1 air seul et qui oublie les poumons». (La Philosophie en France 
au XIXe siècle, 2« Edition, p. 14). 
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doit faire pour accomplir les d i f f é ren tes opérat ions intellectuelles. 
Voilà des faits incontestables que l ' e s p r i t de système peut seul 
met t re en doute . 

3» _ Considérons en par t icul ier Y attention, puisqu 'e l le a une 
place p répondéran te dans le sys tème d e Condillac. Or, il est ma-
nifeste que la sensation, é tan t passive et spontanée, ne peut se 
t ransformer en a t tent ion , laquel le es t active et volontaire (130). 

4°. — La sensation n ' ayan t pour o b j e t q u e des choses particu-
lières et l 'espri t é tan t rédui t à u n e p u r e réceptivité, il est impos-
sible que la sensation explique j a m a i s les idées générales. Ce que 
je vois est telle couleur et non la c o u l e u r ; ce que je touche est 
une é tendue part icul ière et non l ' é t e n d u e . S'il n ' y a pas d' idées 
générales, il n ' y a plus que des n o m s communs ; le sys tème 
abouti t donc au nominalisme ( ' ) (144) . 

B) F a c u l t é s m o r a l e s : I o . — L a d o c t r i n e de Condillac mécon-
naît Yinnnlè des inclinations, sans l aque l l e le plaisir et la dou-
leur sont inconcevables (28). 

2°. — Elle confond le désir et la volonté (202). 
3°. — Elle enlève à l ' âme tou te spontanéité et toute liberté, 

puisque la sensat ion, principe des f acu l t é s morales , est passive et 
fatale (21). 

C o n c l u s i o n : le moi n 'es t donc p a s « une collection de sensa-
tions » (81). 

1 7 3 . — E M P I R I S M E D E L O C K E 

I. — E x p o s é : Locke (1632-1704), fonda teur de l 'empir isme 
moderne , avait pr is une position m o i n s avancée que celle de son 
disciple français Condillac : il ne r e j e t t e pas l 'activité fondamen-
tale de l ' âme. Son système, qui fai t dér iver toutes les idées de 
l 'expérience, est une réaction con t re la théorie de l ' innéi té de 
l 'école car tésienne. P o u r l 'école ca r tés ienne , essentiellement ra-
tionaliste, la sensibilité n 'es t q u ' u n ensemble de faits secondaires, 

C1) « Qu'est-ce au fond que la réalité qu'une idée générale a dans notre 
esprit ? Ce n'est qu'un nom » (Condillac, Logique, Ile p., Ch. V). 
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réductibles au fond à l ' intelligence. Les faits sensibles p rennen t 
au contra i re u n e importance considérable avec l'école anglaise 
depuis Locke. 

Pour Locke, l 'espri t , à l 'origine, est comme une t a b l e r a s e ( ' ) , 
comme 1111 feuillet de papier blanc, sur lequel l 'expérience seule 
grave avec le temps tout ce que nous pouvons savoir. Mais Locke 
admet deux sortes d 'expérience : la s e n s a t i o n et la r é f l e x i o n . 
La sensation nous fait connaître les qualités des corps (couleur, 
son, saveur , forme, etc.). La réflexion nous révèle les états i n t é -
r ieurs de not re âme (plaisir et douleur, perception et volition). Ce 
sont là les i d é e 3 s i m p l e s , que l 'esprit reçoit passivement de la 
sensation et de la réflexion. Mais il y a aussi en nous des i d é e s 
c o m p l e x e s : idées de modes, de substances et de relations. L'en-
t endement discursif les fo rme en combinant les idées simples ; 
elles sont donc le produi t de l 'activité de l 'esprit , mais dans les 
bornes de l 'expérience, pu isque les idées simples, éléments des 
idées complexes, sont purement expérimentales. L'idée de sub-
stance c 'est l ' idée d 'une collection de qualités ; — l ' idée (Yinfini 
s 'obtient par l 'addit ion répétée du fini au fini. — Quant aux pr in-
cipes premiers , il les r amène tous au principe d ' identi té et il 
p ré tend que celui-ci dérive de la seule expérience (2). 

IL — Cr i t ique : Locke a raison de dire qu ' i l n 'y a pas d'idées 
innées, a u sens strict , car l 'espri t , au lieu de naî t re avec des c o n -
naissances toutes faites, exerce ses facultés d 'acquisit ion : la 
conscience et les sens. Mais si toutes nos connaissances commen-

') Cette comparaison remonte à Aristote qui dit de l'intellect passif : 
« No'jç 7pau.ua?stov w u-r,Ssv j~ioys: Èvepveia vrypa;j.u5vov i De anima, 
III, 4). Les stoïciens l'ont acceptée aussi : à l'origine l'intelligence est 
comme une feuille blanche prête à recevoir l'empreinte des choses; ^aptiov 
î'vspyov si; 'a-0Ypa'fr,v. 

« L'âme, au commencement de son existence, est comme une table rase, 
sans idées, sans caractères, et c'est par l'expérience seulement qu'elle 
acquiert ce grand nombre d'idées et de connaissances qu'elle a dans la 
suite : cette expérience est appelée sensation, lorsqu'elle nous fait ressentir 
l'action des objets extérieurs et sensibles, et on nomme cette môme expé-
rience réflexion quand elle nous fait réfléchir atlentis-ement aux opéra-
tions de notre àme ». (Essai svr l'entendement Immain, L II, Ch. I). 

(2) Cf. Le livre II de l'Essai sur l'entendement humain. 



cent avec l 'expérience, ce n ' es t pas à dire qu'elles en dérivent. 
Aussi à la maxime empir ique Leibniz propose cette restriction, 
que Cousin a qualifiée de « sub l ime » : nisi ipse intellectus. — 
On peut formuler plusieurs objections contre la thèse de Locke : 

A) — La comparaison de la tabula rasa est acceptable en ce sens 
que l 'espri t est, à l 'origine, c o m m e une tablette où rien n'est 
éc r i t ; mais elle doit ê t re r e j e t ée à un aut re point de vue : une 
tablet te est inerte, ind i f fé rente à toute empreinte, tandis que 
l 'âme est une force vivante et animée, capable de s 'élever, par 
les opérat ions intellectuelles, au -des sus des données expé r imen-
tales. 

B) — Si l ' entendement ne se dist ingue pas des sens, comment se 
fai t - i l : I o que les an imaux , qu i ont des sens comme nous et 
même parfois supérieurs a u x nô t res , n 'a ient pas, comme nous, 
d ' idées générales et de pr incipes universels ? — 2° que des p e r -
sonnes privées de presque tous leurs sens, comme Laura Br idg-
mann , soient susceptibles d 'éduca t ion et font preuve d 'une intelli-
gence dont aucun animal n ' e s t capab le? N'est-ce pas précisément 
parce q u e les an imaux sont d é p o u r v u s d 'une faculté que possè-
dent les hommes , même p r i v é s de certains sens, comme les 
sourds-muets et les aveugles ? Cette faculté, distincte des sens et 
de la conscience, est ce que n o u s appelons la raison. 

C) — Les données des sens ne sont pa r e l les-mêmes que des 
modifications subjectives; el les ne peuvent avoir une valeur 
objective que si l ' intelligence pa r son activité p ropre et à la 
lumière de ses principes, les in te rprè te comme les signes d 'une 
réalité extérieure (99). 

D — Daus ce système, la science est impossible, car il n 'y a pas 
de science du particulier. Or la conscience et les sens ne peuvent 
a t te indre que I& particulier. Si donc l 'esprit se contente de for-
muler les é léments expé r imen taux fournis par la sensation et la 
réflexion, jamais il ne pour ra s 'élever à l 'universel . 

E) — Aussi Locke dénature- t - i l les vérités et notions premières : 
I o on ne peut, d 'abord, r a m e n e r tous les principes premiers au 
principe d ' identi té ( 1 6 4 ) . - De p lus , le principe d ' identi té dépasse 
1 expérience : il énonce l ' impossibil i té absolue que ce qui est ne 
soit pas ; or l 'expérience, b o r n é e aux cas particuliers, ne peut 

expl iquer ce q u e cette impossibilité a de nécessaire et d 'universel . 
— 2° La substance n 'est pas une collection de qualités (81). — 
3° Ce n 'es t pas l ' infini qu 'on obtient en a jou tan t le fini au fini 
c'est l'indéfini (191). 

III. — l . o e k e et i o n d i l l a c : Condillac, disciple de Locke, est 
beaucoup plus radical que son maître : a) Locke admet une double 
expérience : sensation et perception ; — Condillac r amène tout à 
la sensation. — h) Condillac prétend faire dériver les facultés 
elles-mêmes de la sensation ; Locke reconnaî t à l 'intelligence une 
faculté de réfléchir distincte de la faculté de sentir. — c) Con-
dillac rédu i t l 'esprit à la passivité ; Locke lui accorde une certaine 
activité combinalrice. 

1 7 4 . — ASSOCIATIONNISME DE STUART MILL 

7" M a i s o n d'être du s y s t è m e : l 'empir isme de Locke et de 
Conddlac ne peut expliquer les caractères des notions et véri tés 
premières : la n é c e s s i t é et l ' u n i v e r s a l i t é . En effet : «)les vérités 
et notions premières nous paraissent nécessaires ; or, si l 'expé-
rience peut constater que telle ou telle chose est, elle est inca-
pable d 'a t tes ter qu 'une chose doit ê tre . — b) Les principes sont 
universels ; or l 'expérience est l imitée dans le t emps et dans 
l 'espace. L'expérience est donc impuissante à rendre compte de 
la nécessité et de l'universalité des principes (167). Aussi, à l 'ex-
périence pure et simple l'empirisme contemporain a jou te une 
loi propre de l 'esprit : l 'association des idées. C'est donc pa r 
l'expérience unie à l'association. que S tua r t Mill (1800-1873) ( ' ) , 
Alexandre Bain (né en 1818) (2), qui n 'ont fait que compléter 
Hume (1711-1776) (3), p ré tendent expl iquer cette nécessité et 
cette universali té des vérités rat ionnel les . 

IL — E x p o s é : il suffit que deux phénomènes aient été contigus 

(') Examen de la philosophie de Hamilton, Ch. IV, V, VI. — Système 
de Logique, L. III, Ch. V. 

(-) Les sens et Vintelligence, II* P. 
(3) Recherches sur l'entendement humain, Section VII. 
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dans la conscience, pour qu ' i l s a i e n t u n e tendance à se reproduire 
dans le m ê m e ordre . Si les c i rcons tances amènent plusieurs fois le 
re tour de la même associat ion, l a t endance se changera en habi-
tude ; et cette habi tude , fo r t i f i ée par la répétit ion, f inira par être 
irrésistible et l 'association d e v i e n d r a indissoluble. Les phéno-
mènes ainsi indissolublement associés donnent naissance à des 
jugements : nécessaires, pa rce qu ' i l nous est impossible de sépa-
rer les é léments qui les c o n s t i t u e n t ; — universels parce que les 
associations sur lesquelles ils r e p o s e n t sont communes à tous les 
hommes . C'est ainsi que : vg . le principe de contradiction n'est 
qu 'une hab i tude contractée à l a suite de la constatat ion répétée 
de ce fait que l 'aff i rmat ion e t la négat ion sont deux actes de 
l 'esprit qui s 'excluent ; le p r inc ipe de causali té dérive de l ' hab i -
tude que nous avons d 'associer les idées de deux phénomènes qui 
se sont toujours présentés l'un après l'antre dans not re expé-
rience. De là l 'a t tente invincible de l ' u n après l ' au t re . Cette néces-
sité du pr incipe de causa l i té est donc purement subjective : 
l 'expérience nous a y a n t t o u j o u r s présenté deux phénomènes 
comme associés, l 'espri t a a c q u i s peu à peu l'incapacité de les 
penser l'un sans l'autre. 

III. — Cr i t ique : A. — Il e s t impossible d 'assimiler nos juge-
ments ordinaires et a fortiori l e s vérités premières à de simples 
associations rendues indissolubles par l 'habi tude . C'est qu ' en effet 
dans nos jugements les idées son t enchaînées ; dans les associations 
elles ne sont que rapprochées ; d a n s nos jugements il y a compo-
sition, dans les associations il y a simple juxtaposition. A fortiori 
disons-nous pour les véri tés p remiè res , parce que comme ce sont 
des jugements qui expr iment d e s rappor ts nécessaires, la liaison 
ent re les idées qui les composen t doit ê tre plus int ime encore. 
Cette théorie serait pa r t i cu l i è rement inapplicable au principe de 
contradict ion, pa rce que ce p r inc ipe supposerai t non une associa-
tion, mais une dissociation i rrésis t ible . 

B. — Si cette théorie étai t vraie , les principes ne devraient pas 
se t rouver dans l ' intell igence de Y enfant. En effet, l 'habi tude se 
fo rmant peu à peu pa r la répét i t ion des actes, les principes, f ru i t 
de l 'habi tude , ne pour ra ien t s ' acquér i r que progressivement et 
leur force devrai t croître avec le nombre des expériences. Or 
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c'est un fait que les principes apparaissent du premier coup dès 
que l ' intelligence s'éveille. L 'adhésion vg. au principe de causa-
lité est dès l 'origine aussi g rande que possible ; elle n 'est pas pro-
portionnelle au nombre des successions constantes observées. 
L 'enfant mont re qu'i l recherche les causes en toute occasion, et 
cependant son expérience est t rès l imitée. — Bien plus, les pr in-
cipes devraient se t rouver chez les animaux, en qui les associa-
tions se forment plus facilement qu 'en nous . 

C. — On peut al ler p lus loin et dire : si le principe de 
causalité devait résul ter de l habi tude d 'associer l ' idée de cause 
aux phénomènes qui se présentent ,- i l ne naî trai t jamais dans 
"l'esprit huma in , car cette hab i tude lie pourra i t jamais se former . 
Le nombre des cas où la causalité nous échappe est bien p lus 
grand que le nombre des cas où nous la découvrons . C'est le 
principe de non-causa l i t é qui devrai t résul te r de l 'expérience. 
C'est pourquoi si tout phénomène éveille en nous l ' idée de cause, 
cette association ne peut pas être l 'effet passif de l 'expérience et 
de l 'habi tude . C'est l ' œ u v r e de l 'esprit qui af f i rme l 'existence de 
la causalité là même où il ne l 'aperçoit pas . 

D. — L'associat ionnisme n 'explique pas Y universalité et la né-
cessité des principes : sans doute, dans cette théorie, les principes 
actuels représentent toute l 'expérience passée et présente ; mais 
que sont donc ces cas en comparaison de ceux que l 'avenir tient 
en réserve 2 La na tu re m'a donné certaines habi tudes de penser ; 
mais ce qu'elle a fai t , elle peut le défaire. Rien ne m'assure donc 
que les principes vaudron t encore pour demain . Dire qu ' i l n ' y a 
aucune raison pour que dans l 'avenir il n ' en soit pas de même 
que dans le présent et le passé, c 'est sortir de l 'expérience et 
poser u n principe supér ieur à elle. — Stuar t Mili avoue du reste, 
dans sa Logique ( ' ) , que, si en fait il existe des associations non 
encore dissoutes, en droit il n ' en existe pas d' indissolubles. 
Aussi déclare-t-il q u e le principe de causalité, vrai pour le monde 
d 'au jourd 'hu i , pourra ne l 'ê t re plus pour le monde à venir . Mais 
cet aveu ne dé t ru i t - i l pas l 'universal i té et la nécessité des pr in-
cipes que l ' on voulait expliquer ? 

(') L. II, Ch. y; L. III, Ch. xxi. 
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1 7 5 . — ÉVOLUTIONNISME ET HERÉDITARISME DE SPENCER 

I. — E x p o s é : He rbe r t Spencer ( ' ) , f rappé des défauts de l'asso-
ciat ionnisme, le r epousse en disant : « Si, à la naissance, il n'exis-
tai t q u ' u n e réceptivité passive d ' impressions, pourquoi u n cheval 
ne pourrait-i l pas recevoir la même éducation qu 'un h o m m e ? » 
L 'espr i t n 'est pas une table rase ; les einpiristes pur s ont donc 
tort.; il n'est pas non plus le produi t de Y expérience individuelle 
soumise à la loi d 'associat ion des idées ; les associationnistes se 
t r o m p e n t aussi. L'expérience- n 'est instructive que si l 'esprit pos-
sède « une facul té d 'organiser les expériences », antérieure à 
l 'expérience m ê m e . P a r suite, d ' ap rè s Spencer, les principes 
ra t ionnels sont aujourd'hui innés dans l ' ind iv idu ' r ien d'éton-
l iant dès lors que l ' en fan t at teste leur présence en lui . En ce sens 
le ra t iona l i sme a ra i son . P o u r t a n t , en dernière analyse , l ' empi -
r i sme res te vra i : i nnés dans l ' individu actuel, les principes sont 
acquis par l'espèce. A l 'origine de l 'espèce, l 'esprit est table rase ; 
les principes ne son t que des associations progressivement for-
mées d a n s l 'espri t d e nos ancêtres par les impressions constam-
ment et un iverse l lement répétées des choses extérieures. Cette 
masse d ' impress ions , en se répétant , a peu à peu « adapté » le 
cerveau à l 'ordre rée l des choses et établi dans l 'intelligence des 
dispositions men ta l e s de plus en p lus profondes ; ces dispositions 
nous o n t été transmises par hérédité, comme un capital intellec-
tuel sans cesse accru et consolidé. Les principes, quoique actuelle-
m e n t innés dans l ' individu, sont dûs à Yexpérience des races 
animales , dont n o t r e espèce représente Y évolution dernière. Ils 
sont : a) universels, puisqu' i ls sont le résul tat d 'une infinité 
d 'expériences fai tes universel lement par tous les êtres qui nous 
ont précédés ; — b) nécessaires : ne les a y a n t point faits, nous 
ne pouvons les défa i re ; ils s ' imposent à l 'esprit comme uu ins-

(0 Principes de Psychologie, T. I, p. 504 : « S'en tenir à cette assertion 
inacceptable qu'antérieurement à l'expérience l'esprit n'est qu'une table 
rase, ce n'est pas voir le fond même de la question, à savoir : d'où vient la 
faculté d'organiser les expériences? » 
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tinct dont l ' h o m m e ne peut pas plus se dépouiller que de son o r -
ganisme. 

IL — Cr i t ique : A .—Cet te théorie repose sur une h y p o t h è s e in -
v é r i f i a b l e : il n 'y a aucun document sur cette histoire de l ' intel-
ligence, antér ieure à l ' humani té . — D'ail leurs si la t ransmiss ion 
héréditaire des facultés Organiques est acceptable dans une cer-
taine mesure , elle est inadmissible pour les facultés de l ' âme qui 
sonL l 'âme même et sont, créées avec elle. Les facultés sensitives 
de l 'âme, é tant conditionnées pa r l 'organisme dans leur exercice, 
peuvent être soumises à l ' influence de l 'hérédité. 

B. — Elle r e c u l e l a d i f f i c u l t é sans la résoudre, car elle ne dif-
fère de la théorie associat ionniste que par l ' in tervent ion du temps. 
Si, comme le concède Spencer , l 'expérience d ' un seul homme ne 
peut expl iquer la nécessité et l 'universal i té des principes, l ' expé-
rience prolongée de l ' humani té ne le pourra davantage. On a u r a 
beau accumuler siècle sur siècle, le temps est impuissant à rien 
créer par lui même ; il n ' appor te ra jamais que des expériences à 
organiser et non la « facul té de les organiser ». 

C. — L'évolut ionnisme est, au fond, c o n t r a d i c t o i r e : Spencer 
admet, que les principes, qui nous sont nécessaires pour o r g a -
niser l 'expérience, ne peuvent n o u s venir de l 'expérience. Mais ce 
qui nous est impossible, comment était-il possible à nos ancê t res? 
A l 'origine, Y espèce était précisément table rase, comme l'est l ' in-
dividu actuel dans l 'hypothèse de Locke et de Condillac. Comment 
les principes ont - i l s pu sortir de l 'expérience primitive, s'ils n ' en 
peuvent p résen tement sortir ? L'expérience étai t-el le donc pour 
nos ancêtres essentiellement différente de la nôt re ? Ce qui nous 
empêcherait au jou rd ' hu i d ' acquér i r les principes, s'ils nous f a i -
saient défaut , a dû par conséquent les empêcher autrefois de les 
acquérir. 

D'ailleurs, pourquoi les au t re s espèces animales, aussi anciennes 
que l 'espèce humaine , n 'ont-el les pas acquis les principes '? Leur 
expérience n'est-elle pas aussi longue que la nôt re ? 

A cette troisième critique on a essayé de répondre en disant : 
Spencer suppose u n e na tu re extér ieure réglée pa r certaines lois, 
qui viennent , pa r l 'expérience, se refléter f idèlement dans la 
pensée, de sorte que les lois des choses ont fini pa r devenir les lois 

> 
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(le l 'esprit même. C ' e s t la na tu r e qui a façonné le cerveau et 
conséquemment l ' e sp r i t de l ' h o m m e à son image. La na ture et la 
pensée humaine n o u s appara i s sen t main tenant comme deux mé-
canismes pa r f a i t emen t ha rmon i sé s ; mais l ' adapta t ion du cerveau 
humain et, pa r sui te , d e la pensée à la na tu r e , est l 'ouvrage des 
siècles. 

Réponse : a) Si l ' o n suppose u n e expérience si bien réglée, 
comment les pr inc ipes o n t - i l s été si lents à appara î t re dans l'in-
telligence humaine ? — b) Pourquo i n ' eu voit-on pas t race dans 
la bête , pour qui l a n a t u r e est aussi bien réglée que pour 
l ' h o m m e ? — c) S p e n c e r n ' a pas le droit de faire appel à une na-
ture réglée en e l l e -même , car, du point de vue de Y expérience. le 
seul possible à ce ph i lo sophe , le monde n 'es t q u ' u n entassement 
de faits sans r a p p o r t n i - l ia ison. 

1 7 6 . — RÉFUTATION GÉNÉRALE DE L'EMPIRISME 
i 

Quelle que soit la f o r m e qu'i l revête, qu'il par te de la sensation 
seule avec Condillac, o u de la sensation et de la réflexion 
avec Locke, qu ' i l a j o u t e à l 'expérience individuelle Y asso-
ciation avec Mill o u qu 'enf in , avec Spencer, il invoque l 'ex-
périence collective e t héréditaire, l ' empir isme ne peu t résister 
à deux objections fondamentales : 

I. — De que lque f a ç o n que 1 on considère l 'expérience, on n'en 
saurai t faire dér iver les principes, car toute connaissance expéri-
mentale est particulière et contint/eiue, tandis que les principes 
sont universels et nécessaires. En effet, l 'expérience, qu 'el le qu'en 
soit l ' é tendue ou la f o r m e , ne nous fait connaî t re les objets qu'en 
nombre limité ; elle n o u s montre ce qu' i ls sont , mais ne peut 
nous démontrer qu ils doivent être nécessairement ainsi . Donc, 
si les principes r é su l t en t de l 'expérience, ils seront particuliers et 
contingents comme elle. Et cependant la conscience nous assure 
q u e nous les pensons comme universels et nécessaires, et la 
science exige qu'i ls soient universels et nécessaires, car leur uni-
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versalité et leur nécessité objectives garantissent la va leu r de ses 
conclusions. 

II. — Les principes ne peuvent résulter de l 'expérience, parce 
qu'ils la conditionnent : ce sont eux qui la rendent intelligible. 
En effet l 'expérience p u r e n 'est q u ' u n entassement de fa i t s ; c 'est 
une simple succession de sensations et d ' images, sans signification 
et sans valeur ; elle n ' a un sens que par la pensée qui l ' i n t e r -
prète et l 'organise. On ne saurai t donc faire de la raison et des 
principes qui la consti tuent le produi t de cette organisat ion, puis-
que c'est la raison et ses principes qui eu sont la condition : « L 'ex-
périence, dit Claude Bernard , est le privilège de la r a i s o n » . Si 
l 'on veut voir ce qu 'es t l 'expérience bru te , rédui te à e l le -même, 
il suffit de considérer les an imaux . Ils ont des sensations comme 
nous, des sens plus subtils que les nôtres ; pourquoi donc ne les 
vo i t -on pas construire la science ? C'est que la sensation tire sa 
valeur significative de l ' intelligence qui l ' in terprè te . Expl iquer la 
raison pa r la sensation, c 'est donc commet t re une pétition de 
principe. La raison ne vient pas de la sensation ; elle préexiste à 
la sensation. 

C o n c l u s i o n : la connaissance humaine contient donc des élé-
. inents irréductibles à l 'expérience. 

AÏITICLE II 

SOL UTION RA TIONALIS TE 

Les philosophes rationalistes s 'accordent sur la distinction i r r é -
ductible de l 'expérience et de la raison. Mais, quand il s 'agit d ' e x -
pliquer comment les notions et vérités premières se t rouvent 
dans notre espri t , les divergences apparaissent , Pla ton croyait ré-
soudre, la question paf la. réminiscence, Malebranche "par la 
vision en Dieu, Descartes et Ivant par Yinnéité. 
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177- — LA RÉMINISCENCE DE PLATON 

I. - - L o s d e u x m o n d e s à connaî tre : Pla ton sépare complète-
m e n t la raison de l 'expérience, l 'intelligible du sensible. Le monde 
sensible fósatov Ysvoc) et le monde intelligible (vor/rèv v|Voc) sont 
essent iel lement di f férents . Dans le monde sensible tou t ' est indi-
v idue l et changeant : Ttàvta pût . C'est le monde des apparences 
c ' e s t le non être, tô ^ ov. - Le monde intelligible est le mondé 
d e la permanence, c 'est l 'ê t re : -¿ gv . Les phénomènes et les êtres 
par t icu l ie rs et changeants supposent des essences, des types un i -
ve r se l s et immuables que Platon appelle I d é e s . L 'ensemble de 
ces idees, causes exempla i res d 'après lesquelles toutes choses ont 
é t é conçues et réalisées, consti tue le monde intelligible - En t r e 
le m o n d e des sens et le monde des idées, il y a une continuelle 
communica t ion que P l a t o n n o m m e imitation o u encore 

par t ic ipat ion GUOsfc). Les choses sensibles sont' comme les co-
p ie s des idées. Les idées forment , selon leur degré de perfec-
t i on . une hiérarchie don t l ' I d é e d u B i e n , Idée pa r excellence, 
occupe le sommet, 

IL - L e s d e u x sor te s de conna i s sa i i ee s : elles cor respon-
d e n t a u x deux objets a connaître. La première, Y opinion nous 
m e t en rappor t avec le monde sensible; la seconde, la science 
avec le monde intelligible. 

A . — O p i n i o n (8¿$«> : elle a deux modes de connaissance • 

de> c h t e - i e C t U r e ^ ^ : e H C 1 ) 0 r t e S U r l e s ^ a g e s (elxôvéç) 

2° La c r o y a n c e (v l az« ) , elle a t ra i t aux o b j e t s s e n s i b l e s 

15. - S c i e n c e [hzusx-t^ : elle compte aussi deux degrés : 
1° La p e n s é e d i s c u r s i v e ou f a c u l t é d e r a i s o n n e r (Üáwij I ; 

elle se rappor te aux c o n c e p t s i n t e l l i g i b l e s , sur lesquels on 
p e u t fonder des démonstrat ions , mais don U n ne rend pas compte 
et qui ne sont, par suite, que des h y p o t h è s e s (û-oOÉa-..-); 

2° L ' i n t u i t i o n i n t e l l e c t u e l l e (vé^i,-) : elle saisit les I d é e s 
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(el'or,), à l 'occasion des choses sensibles. Voici le tableau de ces 
quat re degrés : 

i¡ xoù ayaOoS losa 

4. v<Sij<r.î siS-, ) 
'E- ' .rr^urj . A 'E-' .rr^urj 

3. Stávots ÓTTOOétJí'.S } 

2- Tcíart? 
1 

a'.aÖTjxa ) 
Aôça ; . . . . . . . .> 

L ety.xat'a î'./'ivï; ) 

III. — O r i g i n e de la c o n n a i s s a n c e : c 'est la connaissance des 
idées immuables et universelles qui consti tue la science. Mais, 
puisque les idées existent en dehors d u monde sensible, comment 
l 'espri t peut-il les a t te indre ? P la ton explique sa pensée par le 
m y t h e de la caverne ( ' ) . Les âmes sont éternelles ; avant de vivre 
dans le monde sensible, elles ont existé dans un monde supér ieur 
où elles contemplaient les idées. Mais, en puni t ion d ' une faute , 
elles fu ren t enfermées dans des corps ter res t res comme dans des 
prisons. Supposez u n captif dans une caverne, le visage tourné 
vers la mura i l le qui fait face à l 'ouver ture pa r laquelle ent re la 
lumière d u jour . Devant la caverne passent des objets, don t les 
ombres se réfléchissent sur l a mura i l le Le captif prend ces 
ombres pour des réalités. Telle est la si tuation de l ' h o m m e en ce 
monde . Il ne voit que les reflets des réali tés invisibles. Mais 
comme les choses sensibles n 'ex is tent que par leur part icipation 
aux idées, et comme les âmes ont contemplé les idées dans une 
vie antér ieure , elles se souviennent des choses intelligibles à l 'oc-
casion des choses sensibles ; à l a vue de la copie, elles se rap-
pellent le modèle. L 'homme croit app rend re ce qu'i l ne savait 
pas : au fond il ne fai t que se ressouvenir (2). 

IV. — C r i t ique : Io C'est une théorie pu remen t hypothétique : 
aucune preuve de cette préexistence des âmes. Nos connaissances 
rationnelles n ' on t pas le caractère de réminiscences : ce ne sont 
p a s s e s souvenirs que nous rappor tons au passé. — On dira : ce 

p) La République, L. VII. 
(?) A. F O U I L L É E , La philosophie de Platon, T. II, partie m, ch. x. 
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sont des souvenirs inconscients. Mais de quel droit aff i rmer la 
préexistence d 'une science totalement oubliée? — 2° Cette doctrine 
revient à u n e sorte d'empirisme transcendantal : nos idées ac-
tuelles v iennent de nos anc i ennes intuit ions. Elle a quelque a n a -
logie avec la théorie de Spence r : pour celui-ci les principes sont 
d 'anciennes habi tudes fo rmées pa r nos ancêtres. 

1 7 8 . — LA VISION EN DIEU DE MALEBRANCHE 

I. — E x p o s é : Ma leb ranche reconnaî t trois facultés intel lec-
tuelles : sens, imagination, entendement. Les sens sont des ins-
t r u m e n t s t rompeurs et l ' imagina t ion est la « folle du logis ». 
L 'en tendement seul nous fou rn i t des connaissances sûres. 
« Toutes les idées sont en Dieu éternel lement subsis tantes et 
é ternel lement entendues . » Or l 'espri t humain est in t imement uni 
à Dieu ; il part icipe donc à l a ra i son et aux idées divines. En quoi 
consiste cette participation ? C'est u n e vision immédiate de Dieu. 
Notre esprit , a y a n t l ' idée d ' in f in i , voit Dieu intui t ivement ; voyan t 
Dieu, il voit les idées qui son t en lui : telle est l 'origine de nos 
connaissances ( ' ) . 

n . — Cr i t ique : 1° Cette opinion est contraire au témoiguagne 
de la conscience : nous n ' a v o n s pas l ' intuit ion de Dieu ; la con-
naissance que nous en avons est médiate et discursive. — 2° Si 
cette intuition supposée exis ta i t rée l lement , elle devrai t r end re 
nos connaissances infaillibles, car nous ver r ions tou t dans la l u -
mière indéfectible de Dieu. — 3° Cette théor ie confond Y intuition 
et la conception. Penser l ' inf ini , ce n'est, pas le voir, mais le con-
cevoir, s'en faire u n e idée. — 4° Elle ouvre la voie au panthéisme. 
Si l 'Ê t re absolu est le t e r m e immédiat de toute intellection, si 
r ien n 'est intelligible que clans 1 absolu et par l 'absolu, l 'absolu 
est tout : objet peusé, su je t pensan t . N'est-ce pas le p a n t h é i s m e ? 

m . — K e i u a r q u e s : 1° Si P l a t o n entendai t par idées, non 
pas des êtres existant en soi (comme le pré tend Aristote), mais 

(i) L. Oui L A P R U S E . La philosophie de Malebranche, 1« Pi., ch. m; 3S 

p i ci, _ M A L E B R A R C H E , De la recherche de la vérité, L. m, 2e partie ; 
Entretiens sur la Métaphysique, etc. 
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des types éternels existant dans l 'intelligence divine (comme le 
veulent S. Augustin, Cousin, M. Fouillée) ( ' ) , sa théorie a 
quelque ressemblance avec la vision en Dieu de Malebranche. 

2° On a essayé de ra t tacher B o s s u e t et F é n e l o n à Male-
branche . C'est à tort pour Bossuet. Il dit bien : « C'est en Dieu, 
d 'une certaine manière qui m'es t incompréhensible , que je vois 
les vérités éternelles ; et les voir , c 'est me tourner à celui qui est 
immuablement toute vérité et recevoir ses lumières » (Connais-
sance de Lieu..., ch. iv, § o). Il dit encore : « L ' â m e ne découvre 
les causes, elle n 'en voit les liaisons, ni les pr incipes qui font 
tout mouvoir , que dans une lumière supérieure, qu i v ien t de 
Dieu ou qui est Dieu même. Dieu est donc la véri té d 'e l le-même 
tou jours présente à tous les esprits, et la vraie source de l ' in te l l i -
gence, C'est de ce côté qu'el le voit le jour ; c 'est par là qu'elle 
respire et qu'elle vit . » (Ibidem, § 14). — Mais d a n s sa Logique 
(L. I, ch. xxxvn) il exclut posi t ivement la vision en Dieu ; après 
avoir , à la suite de S. Augustin (De Magislro, n° 3 et seq.) épuré 
la théorie platonicienne, il dit : « Ainsi, sans nous égarer avec 
Pla ton , dans ces siècles infinis où il me t les â m e s , . . . ii suffirait 
de concevoir que Dieu, en nous créant , a mis eu nous certaines 
idées primit ives où luit la lumière de son éternelle véri té , et que 
ces idées se réveillent p a r les sens, pa r l 'expérience, p a r l ' ins t ruc-
tion que nous recevons les uns des au t r e s . » — Fénelon a, çà et 
là, des expressions plus difficiles à just if ier . (Cf. Traité de l'exis-
tence et des attributs de Dieu, Ire par t ie , ch. n , vers la f in. — 
Ume par t ie , ch. îv, vers la f in). — En rapprochan t les divers 
passages où Bossuet et Fénelon exposent l eur doctrine, il pa ra î t 
plus na ture l de les ra t tacher à S. Augustin : d 'après lui. not re 
raison, image de la raison divine, voit les vérités nécessaires, vg. 
le triangle parfai t , à l 'occasion des choses sensibles qui en sont les 
images : elles les voit non pas en Dieu perçu immédia tement , 
mais sous l 'action de Dieu qui met en nous une lumière ou i m -
pression, dans laquelle nous apercevons la véri té m ê m e . (Cf. 
P . CHA81«, Psychologie, section I, ch. vin, § 4) . 

3° O n t o l o g i s m e : ce système, soutenu en ce siècle par Y. Gio-

( ') Cf. Le problème des universaux (144j. 



I*erii e t Rosmin i , se rapproche du Malebranchisme. C'est en con-
ïeraplant l 'E t r e parlait , toujours présent à no t re esprit , que nous 
Toyo-ns e n lui les vérités immuables et éternelles. C'est donc dans 
sa connaissance de Dieu en tant qu 'Ê t r e que nous voyons les 
au t re s idées ( ') . 

1 7 9 . — L ' I N N É I T É D E D E S C A R T E S 

Descar tes distingue trois sortes (2) d ' idées : 1°. A d v e n t i c e s : ve-
nan t du d e h o r s par les sens : vg. idées des couleurs , sons, odeurs ; 
— 2°. F a c t i c e s : œuvres de l ' en tendement qui les produi t en com-
binant d ' a u t r e s idées : vg . idées du centaure , de la chimère, de 
la s i rène ; — 3°. I n n é e s : consti tut ives de l 'esprit ; elles ne 
d e n n e n t n i des sens ni de l ' en tendement ; elles sont comme le 
« sceau » de l 'ouvrier divin empreint sur son œuvre : vg. idées 
gfinfini, de parfa i t . On peut entendre l ' innéi té en deux sens : 

I. — A u s e n s de c o n n a i s s a n c e s ac tue l l es toutes faites , que 
f e n f a n t appor te ra i t en venant au monde . C'est en ce sens que 
Locke et l lobbes ont interprété la doctr ine cartésienne et se sont 
ménagé u n e facile victoire. Ainsi en tendue elle doit ê tre repoussée, 
«ar : 

A ) Ce n ' e s t pas une explication : « L a supposition de quelque 
îfiose d ' inné , dit Maine de Biran, est la mort de l 'analyse, le 
«oup de désespoir du philosophe. » C'est u n pis-aller. 

B) Des idées innées, au sens absolu du mot , seraient des idées 
antér ieures à notre pensée ; elles const i tueraient une sorte de 
pensée a v a n t la pensée même. Comment concevoir des idées qu i 
existeraient dans l 'esprit sans être connues de l 'esprit , des idées à 
la format ion desquelles l 'esprit serait res té é t ranger ? S'il répugne 
&jne nous ayons les idées de couleur, de son, avan t d 'avoir vu 
aucun obje t coloré ou entendu aucun objet sonore, comment 

$ R O S S U N I , Nuovo sa/jgio sull'origine delle idee. — II rinnovamento 
Sella- filosofia in Italia. — J. B . U J I È S , Philosophie fondamentale, L . A". — 

I 1 . P A U I I E B I , Anthropologia, Thes. XXXII et XXXIII. — P. L I B E R A T O K E , Théo-
rie de la connaissance intellectuelle, ch v, art . 15. 

Troisième méditation. 

L ' I N N É I T É DE DESCARTES 

aur ions-nous les notions de substance, de cause, avant d'avoir, 
rien connu qui soit rée l lement substance ou cause ? 

C) De telles idées n ' aura ien t q u ' u n e valeur subjective, car efles 
ne seraient q u e des formes existant dans l 'esprit avant toute 

- expérience. Cette subjectivité ru inera i t la base même des sciences, 
puisqu'elles reposent sur la va leur objective des notions et vérités 
premières. 

— A u s e n s de c o n n a i s s a n c e s nature l les , c'est-à-dire 
d'idées qui ne v iennent pas du dehors , par les sens, à l'esprit, û e 
l ' homme, ou qu ' i l ne crée pas à volonté, mais qu ' i l lire de som 
propre fonds. C'est ce qui résul te c lairement des réponses de 
Descartes aux objections qu 'on lui avait faites. Il répond, par 
exemple, à l lobbes : « Lorsque je dis que quelque idée est née 
avec nous , ou qu'elle est na ture l lement empreinte en nos à i a s 
je n ' en tends pas qu'el le se présente tou jours à no t re pensée, car 
ainsi il n ' y e n aura i t a u c u n e ; mais j ' entends seulement que 
nous avons en n o u s - m ê m e s la faculté d e l à produire . ( ' ) »Ai l l e ras 
il dit encore : « Je n 'a i jamais écrit ni jugé que l 'esprit ait besote 
d'idées naturel les qui soient que lque chose de différent de la fa-
culté qu ' i l a de penser . Mais bien est-il vra i que, reconnaissant 
qu'i l y avait certaines pensées qui ne procédaient ni des objets d» 
dehors, ni de la dé terminat ion de m a volonté, mais seulement de 
la faculté que j 'a i de penser , pour établir quelque différence entre 
les idées ou les not ions qui sont les fo rmes de ces pensées, et les 
les dist inguer des au t res qu 'on peut appeler étrangères ou faites 
it plaisir, je les ai nommées naturelles ; mais je l 'ai di t au même 
sens que nous disons que la générosité, pa r exemple, est na tu-
relle à cer ta ines familles ; ou que certaines maladies, comme te 
goutte ou la gravelle, sont na ture l les à d 'au t res ; non pas que les 
enfants qui p rennen t naissance dans ces familles soient travail lés 
de ces maladies a u x vent res de leurs mères , mais parce qu'i ls 
naissent avec la disposition ou la faculté de les contracter . » ("2)_ 
Donc ce qui est inné c'est la d i s p o s i t i o n de l 'esprit à concevoir 

(!) Œuvres philosophiques, Troisièmes objections et réponses (Édilke 
GAHKIER, T. I I , p . 104, n . 55) . 

(2) Ibidem, Lettres, T. IV, p. 84-85. 
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les idées, c 'est la f a c u l t é de les former en ve r tu de sa na ture 
même, sans avoi r besoin d 'y ê t re sollicité par les sens . 

L ' innéité , au sens d ' innéi té de la faculté, est pa r fa i t ement ad-
missible. Mais ce t te réponse ne résout pas complè tement la diff i -
culté. Si je pense l 'absolu, le nécessaire, l 'universel , c'est évi-
demment que j 'a i la facul té de le faire. Mais comment la faculté 
est-el le déterminée à penser l 'absolu, le nécessaire, l 'universel? 
C'est le point à éclaircir . Nous ver rons comment Leibniz a com-
plété la théor ie car tés ienne (181). 

1 8 0 . — LE CRITICISME DE KANT 

I. — E x p o s é ( ' ) : l i a n t subst i tue à l 'expression vague d' idée innée 
celle de loi a priori. Dès l 'origine, l ' intelligence a une consti tution 
déterminée ; e l le a u n certain nombre de formes, de cadres, dans 
lesquels elle e n s e r r e nécessairement tout ce qu'el le pense. Kan t 
répart i t ces é l émen t s a priori en trois groupes (170, II) : 1° les 
formes de la sensibilité : Y espace et le temps ; — 2° les catégories 
de Venlendement, dont les principales sont Ynnité, la cause, 
la substance ; —• 3° les idées de la raison, qui se r amènen t à 
Yabsolu. An té r i eu r s et supér ieurs à l 'expérience, dont ils sont les 
règles nécessaires e t universel les , ces é léments a priori ne s ' ap-
pliquent. qu ' à l 'expérience, c 'est-à-dire mis.phénomènes e t n o n à 
l ' ê t re , a u x réa l i tés , aux noumènes. Ils n ' on t donc qu 'une valeur 
subjective, relative, humaine. 

II. — C r i t i q u e : n ' examinons ici que les difficultés qui se rap-
por t en t au poin t de vue psychologique : 

A) Kant a f f i rme que l 'esprit est ainsi consti tué, mais il 
n 'explique pas Y origine de ces formes a priori. 

B) D'après l u i les principes existent dans l 'espri t avant toute 
expérience. On n e conçoit pas qu ' i l en puisse ê t re ainsi : ces 

( ' ) K A N T , Critique de la raison pure. — Analytique transcendant. 
— Cf. L . L I A R D , La science positive et la métaphysique, L. I I . — L A C H E L I E R , 

Fondement de l'Induction. 
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principes sont des lois qui régissent des faits de conscience ; mais 
une loi ne peut être q u e le résumé des faits auxquels elle s 'ap-
plique, elle ne saurai t être an tér ieure à ces faits mêmes ; on ne 
peut donc admet t r e que les principes soient antér ieurs à toute 
expérience. 

C) S'ils le sont , comme le soutient Kant , ils n 'on t aucune va-
leur : an té r ieurs à l 'expérience, ce sont des lois que l 'esprit 
impose arb i t ra i rement aux choses. Rien ne prouve que ces lois 
soient la représentat ion fidèle de la réali té. De sorte que d 'aut res 
esprits pour ra ien t ê t re consti tués au t remen t que le nôt re et cons-
t ru i re du même monde une science abso lument contraire à la 
nôtre . C'est méconnaî t re la nécessité et l 'universal i té objectives 
des principes, base de la science ( ' ) . 

R e m a r q u e : on a jou te parfois u n au t re système, le t r a d i -
t i o n a l i s m e qui a t t r ibue la connaissance des idées rationnelles à 
une révélation primit ive de Dieu, t ransmise pa r le langage. (Cf. 
Livre IV, ch. i). 

ARTICLE III 

SOLUTION EMPIRICO-RATIONALISTE 

R a i s o n d'être : « Y expérience, même si elle est aidée de l ' a s -
sociation des idées qui en fixe les résul tats , et de l'hérédité qui 
dispense de l 'expérience ceux à qui elle les t ransmet , ne peut , 
tant qu 'el le est dest i tuée du secours de Y intelligence proprement 
dite, expliquer les principes rat ionnels . — D'au t re pa r t , on ne 
comprend pas comment , indépendamment de toute expérience, 
ces principes pourra ien t résider tout formés d a n s l 'esprit et lui 
offrir u n sens » (2). L 'empir i sme suppr ime la forme de la pensée, 

(' Pour la refutation du Critieisiue. Cf. R A B I E R , Psychologie, ch. xxix. — 
T . P E S C I I , Le kantisme et la science. — Le kantisme et ses erreurs. — 
Voir infra. dans la Métaphysique, la question de la valeur objective de la 
connaissance. 

( 2 ) R A B I E R , Psychologie, p. 3 9 2 . 
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le ra t iona l i sme l u i enlève sa matière. Si donc ces principes et ces 
not ions ne p e u v e n t t i rer leur origine de l 'intelligence et de l ' expé-
rience, prises isolément, reste à les expliquer par le c o n c o u r s d e 
l ' i n t e l l i g e n c e e t d e l ' e x p é r i e n c e . C'est la solution de Leibniz 
et de Maine de B i r a n ( ' ) . 

1 8 1 . — L E S V I R T U A L I T E S D E L E I B N I Z 

P o u r r é f u t e r l ' empir i sme, Leibniz écrivit contre Locke les Nou-
veaux essais sur Ventendement humain (-), où il défend le sys-
tème de Descar tes . Mais il précise et complète la théor ie ca r t é -
sienne. Il voit le côté faible de cette théorie ; la s imple innéité de 
la faculté d e p e n s e r laisse sans réponse le point impor tan t de la 
question : c o m m e n t la faculté es t -e l le déterminée à penser 
l 'absolu, le nécessa i re , l 'universel? Aussi a j o u t e - t - i l à la n u -
faculté, c ' e s t - à -d i r e à la faculté pure et simple, certaines « v i r -
t u a l i t é s » ou incl inat ions par lesquelles l 'esprit est préformé, 
prédisposé à p e n s e r l 'absolu, le nécessaire et l 'universel . Ces 
« préformations » ( s) consti tuent les lois de l 'intelligence que 
Leibniz r a m è n e à deux : au principe d'identité et a u principe de 
ra ison suff isante . Leibniz s 'explique pa r une comparaison : « Je me 
suis servi auss i de l a comparaison d 'une pierre de m a r b r e qui a 
des veines, p l u t ô t q u e d ' une p ier re de marb re t ou t unie ou de 
tablettes vides ( t a b u l a rasa), car, si l ' âme ressemblait à ces t a -
blet tes vides, les vér i tés seraient en nous comme la figure d ' i ler-
cule est clans un m a r b r e quand le m a r b r e est tout à fait indiffé-
r en t à recevoir cet te f igure ou quelque aut re . Mais s'il y avait des 
veines dans la p ie r re qui marquassent la figure d 'Hercule préfé-
rab lement à d ' au t r e s figures, cette pierre y serait p lus déterminée 
e t Hercule y serait comme inné en quelque façon, quoiqu' i l fallût 
d u travai l pour découvr i r ces veines et pour les net toyer par la 

(') Œuvres inédites, T. IV. 
(2) Avant-propos et Livre I, ch. i. 
(3) Ibidem, L. I, ch. î, p. 95. 
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polissure, en r e t r anchan t ce qui les empêche de paraître. C'est 
ainsi que les idées et les véri tés nous sont innées, comme des 
inclinations, des dispositions, des habi tudes ou des vir tual i tés 
nature l les . . . » ( ' ) . Tel est l 'esprit h u m a i n dans la théorie de 
Leibniz. Aussi, r evenan t à l 'adage empir ique : Nihil est in intel-
lectu quod nonprius fuerit in sensu, ajoute-t- i l cette restriction 
fameuse : nisi ipse intellectus. 

Il n 'y a donc r ien dans l ' intelligence qui n 'a i t été dans le sens, 
si ce n 'es t l ' intelligence même, l 'activité de l 'esprit qui, s ' e m p a -
r a n t des données de l 'expérience, en dégage les principes dont ces 
données ne sont que des « exemples part icul iers ». Une seule 
chose est innée : Y intelligence avec ses lois fondamentales. Ces 
lois existent d 'une façon concrète dans toute intelligence, en tant 
qu'el les sont les lois const i tut ives de la pensée, dont elles cond i -
t ionnent la possibilité et l 'exercice (165). Elles ne peuvent se « lire 
dans l ' âme à l ivre ouver t , comme l 'édit du prê teur se l i t sur son 
aIbumsans peine et sans recherche (2) ». Ce n 'est que tardive-
ment qu 'e l les sont formulées, comme principes, d 'une façon 
abstraite et générale : c 'est l ' œ u v r e de la raison qui les dégage 
des données de l 'expérience, où elles sont contenues. De la même 
façon, les principes du ra i sonnement déductif se t rouvent réalisés 
de fait dans tou t ra i sonnement , depuis qu'i l y a des êtres qui 
pensent . Mais c'est Aristote, qui en appl iquant au raisonnement 
sa puissante analyse , est pa rvenu à dégager ces principes et à les 
fo rmule r . 

(') Nouveaux essais... Avant-propos, p. 6i. 
('-) Ibidem, p. 62 « Il est vrai qu'il ne faut point s'imaginer qu'on puisse 

lire dans l'âme ces éternelles lois de la raison à livre ouvert, comme l'édit 
du préteur se lit sur son album, sans peine et sans recherche; mais c'est 
assez qu'on les puisse découvrir en nous à lorce d'attention, à quoi les oc-
casions sont fournies par les sens ». 
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1 8 2 . — L ' I N T E L L E C T A C T I F D ' A R I S T O T E 

Aristote ( ') et, à sa suite, les Scolas t iques (2) dist inguent l ' in-
tellect a c t i f (vo5,- irénfcixfc) et l ' intellect p a s s i f (voSç ^Ort-y.ôî). 
Les données fournies par les sens (89) et l ' imaginat ion constituent 
la matière de l 'universel ou l 'uuiversel en puissance. L'intellect 
actif S'exerce sur ces données ; fa isant abs t rac t ion de ce qu'elles 
o n t de particulier et d ' individuel , il en dégage , pa r une précision 
spontanée, la forme intelligible, l ' é lément idéal , c 'est-à-dire l'uni-
versel en acte. Cette opérat ion, pa r l aque l l e l ' intellect agent 
abstra i t , des images (phantasmata) conservées pa r la mémoire et 
reprodui tes pa r l ' imagination (phantasia), l es espèces intelligibles, 
est appelée pa r les Scolastiques illumination : Phantasmata illu-
minantur, abstrahuntur (% Alors l ' in tel lect patient reçoit cette 
forme intelligible qui le détermine à conna î t r e les essences u n i -
verselles et les rappor ts nécessaires des choses . « Il suffi t , dit 
Pau l J ane t (4), q u e l 'occasion me soit d o n n é e , pour que m o n es-
pri t , par sa ver tu p ropre , dégage des c i rcons tances particulières 
les conditions générales de toute intell igibili té, (les principes 
d ' identi té et de raison). Aucune expression n e caractérise mieux-
ce rôle de la pure intelligence et de la p u r e ra i son que l ' expres -
sion aristotél ique d ' in te l lec t actif, don t l a fonct ion propre, sui-
vant Aristote, est précisément de dégager l 'universe l du parti-
cul ier ». E n somme, Leibniz n o m m e connaissance virtuelle ou 

(«) De Anima, III. 
(2, S. T H O M A S , De Anima, Art. 4. - De Magistro, Art. I. - Summa 

theo/og. I. p., Quœst. 54, Art. 4. - S D A R E Z , De Anima, L. I V , C I I - Cf 
1 - A R G E S ; Le cerveau, l'âme et les facultés, Ile. P . , § I V . _ P L A T L - I N T E U E C T 

actif. — P A L M I B R I , Anthropologia, Thes. X X V . 

(••>) Intellectus agentis est iUuminare intelligibilia inpotentia in quan-
tum per abstractionen facit ea intelligibilia actu (Summa tlieol I. P., 
<>••54, A. 4, ad 4.) 

(*) Psychologie, n. 196. 

C O N C L U S I O N S U R L ' O R I G I N E D E S I D E E S 3 7 9 

vertu innée de la raison ce qu 'Aris tote et les Scolastiques ont ap-
pelé intellect ac!if et lumière intellectuelle ('). 

1 8 3 . — CONCLUSION SUR L'ORIGINE DES IDÉES 

Il faut admet t re , avec Aristote, les Scolastiques, Leibniz et 
M. de Biran, que les notions e t -vér i t és premières sont dues a u 
concours de l 'expérience et de la ra ison, c 'est-à-dire « ni à l 'ex-
périence bru te , ni à l 'esprit pur , mais à u n empirisme intelli-
gent (2) ». 

I . — H'olîons s il f au t dist inguer la matière ou donnée con-
crète à élaborer, qui est fournie pa r l 'expérience interne et la 
forme abstrai te que l ' intelligence impose à cette matière . 

A) — M a t i è r e o u d o n n é e c o n c r è t e : Y expérience in terne four-
ni t la mat ière de la connaissance ; ce sont des données concrètes, 
singulières, contingentes. Pa r la réflexion, l 'âme, assistant à sa 
vie, se voit subsistant une et identique h t ravers la diversité et la 
mobilité de ses phénomènes ; — elle distingue les actes qu 'el le 
produit des manières d 'ê t re qu'elle subit ; — elle observe que cette 
énergie productrice ne se déploie pas au hasa rd mais tend vers on 
but ; — elle r emarque que ses actes se produisent dans des con-
ditions déterminées. Bref, elle constate qu ' en elle tout à sa 
raison d 'ê t re . Voilà la mat ière concrète qu ' i l s 'agit d 'é labo-
re r (77). 

B) — F o r m e a b s t r a i t e e t g é n é r a l e : l ' intelligence, au moyen 
de l ' a b s t r a c t i o n , dégage ces données de leur contenu expéri-
menta l , c ' e s t -à -d i re de ce qu'elles ont de concret, de particulier, 
de relatif et les t rans forme en idées pures : de là les notions 
abst ra i tes d'être, d'unité, , d ' i den t i t é , de raison, de substance, de 
cause, de fin, de loi. — Puis , par la g é n é r a l i s a t i o n , elle é tend 
ces not ions psychologiques à tous les cas possibles de sa vie p ropre 
et, par analogie, a u x choses extérieures qu'el le conçoit à son 
image et ressemblance. 

(I) P. C H A B I N , Psychologie, S . I, Ch. vm. § 3 . 
(2j R A B I E R , Psychologie, p. 406. 
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IL — Vér i t é s : jusqu'ici la réflexion et l'intelligence propre-
ment dite, au moyen de Y abstraction et de la généralisation 
ont suffi pour former les notions premières. Mais la r a i s o n , fonc-
tion supérieure de l'intelligence, c'est-à-dire la faculté de perce-
voir l 'absolu, le nécessaire, l'universel, doit intervenir pour la 
formation des vérités premières. Comparant les notions abstraites 
et générales, la raison perçoit entre elles des rapports indépen-
dants de toute condition relative, contingente, particulière, c'est-
à-dire des rapports absolus, nécessaires, universels ; puis elle les 
formule en jugements que l'on nomme principes premiers. 
Exemple : comparant la notion psychologique de cause (ce qui 
produit quelque chose) avec la notion d * effet, de fait (ce qui est 
produit par quelque chose), la raison perçoit entre ces deux no-
tions un rapport absolu, nécessaire, universel, qu'elle affirme en 
disant : Pas de fait sans cause (187, § B). — Enfin, par analo-
gie, l 'esprit applique au monde extérieur les vérités premières 
acquises à l'occasion de l'expérience interne. 

La question psychologique de l'origine des notions et principes 
premiers se trouve ainsi résolue par le concours de l'expérience 
et de l'intelligence. Beste à examiner la question métaphysique 
de la valeur objective de ces notions et vérités (Cf. Métaphysique, 
Critique de la valeur de la connaissance). 

C H A P I T R E I I I 

APPLICATION DE LA THÉORIE EMPIRICO-RATIÖNALISTE 

La meilleure façon d'éprouver la valeur de la théorie qui a t -
tribue au concours de l'expérience et de la raison l'origine des 
notions et vérités premières, c'est de l 'appliquer successivement 
à chacune de ces notions et vérités, pour constater si elle en 
donne une explication satisfaisante. Ce sera une décisive contre-
épreuve. 

1 8 4 . — P R I N C I P E D I D E N T I T É E T S E S D É R I V E S 

A. — E x p é r i e n c e : l 'âme, par la conscience réfléchie, se con-
naît comme un être réel et identique à lui-même. 

B. — Abstraction et généralisation : de cette donnée 
concrète et particulière l'intelligence forme, par abstraction 
et généralisation, les idées (Yêtre, d ' un i té , d ' ident i té , idées 
abstraites et générales, puisqu'elles sont dégagées par l'esprit 
de toutes leurs qualités concrètes et individuelles. 

C. — l ia i son : la raison, comparant l 'être à l'être, perçoit 
alors le rapport absolu, nécessaire, universel d'identité qui 
unit l 'être à l 'être ; or percevoir et affirmer ce rapport, c'est for-
muler le principe d ' i d e n t i t é : Ce qui est, est. 

De l'idée générale d 'être et d'identité la raison tire immédiate-
ment l'idée de non-être et de non-identité, et reconnaît entre ces 
idées un rapport absolu, nécessaire, universel d 'opposit ion, 
qu'elle affirme sous ces deux formes : 1) L'être n'est pas le non-
être, ou : ce qui est ne peut pas à la fois être et n'être pas sous le 



3 8 0 CONCLUSION S ü l l L 'ORIGINE D I S IDEES 

IL — Vér i t é s : jusqu'ici la réflexion et l'intelligence propre-
ment dite, au moyen de Y abstraction et de la généralisation 
ont suffi pour former les notions premières. Mais la r a i s o n , fonc-
tion supérieure de l'intelligence, c'est-à-dire la faculté de perce-
voir l 'absolu, le nécessaire, l'universel, doit intervenir pour la 
formation des vérités premières. Comparant les notions abstraites 
et générales, la raison perçoit entre elles des rapports indépen-
dants de toute condition relative, contingente, particulière, c'est-
à-dire des rapports absolus, nécessaires, universels ; puis elle les 
formule en jugements que l'on nomme principes premiers. 
Exemple : comparant la notion psychologique de cause (ce qui 
produit quelque chose) avec la notion d * effet, de fait (ce qui est 
produit par quelque chose), la raison perçoit entre ces deux no-
tions un rapport absolu, nécessaire, universel, qu'elle affirme en 
disant : Pas de fait sans cause (187, § B). — Enfin, par analo-
gie, l 'esprit applique au monde extérieur les vérités premières 
acquises à l'occasion de l'expérience interne. 

La question psychologique de l'origine des notions et principes 
premiers se trouve ainsi résolue par le concours de l'expérience 
et de l'intelligence. Beste à examiner la question métaphysique 
de la valeur objective de ces notions et vérités (Cf. Métaphysique, 
Critique de la valeur de la connaissance). 

C H A P I T R E l i t 

APPLICATION DE LA THÉORIE EMPIRICO-RATIÖNALISTE 

La meilleure façon d'éprouver la valeur de la théorie qui a t -
tribue au concours de l'expérience et de la raison l'origine des 
notions et vérités premières, c'est de l 'appliquer successivement 
à chacune de ces notions et vérités, pour constater si elle en 
donne une explication satisfaisante. Ce sera une décisive contre-
épreuve. 

1 8 4 . — P R I N C I P E D ' I D E N T I T É E T S E S D É R I V E S 

A. — E x p é r i e n c e : l 'âme, par la conscience réfléchie, se con-
naît comme un être réel et identique à lui-même. 

B. — Abstraction et généralisation : de cette donnée 
concrète et particulière l'intelligence forme, par abstraction 
et généralisation, les idées (Yêtre, (Yunité, ^identité, idées 
abstraites et générales, puisqu'elles sont dégagées par l'esprit 
de toutes leurs qualités concrètes et individuelles. 

C. — l ia i son : la raison, comparant l 'être à l'être, perçoit 
alors le rapport absolu, nécessaire, universel d'identité qui 
unit l 'être à l 'être ; or percevoir et affirmer ce rapport, c'est for-
muler le principe d ' i d e n t i t é : Ce qui est, est. 

De l'idée générale d 'être et d'identité la raison tire immédiate-
ment l'idée de non-être et de non-identité, et reconnaît entre ces 
idées un rapport absolu, nécessaire, universel d'opposition, 
qu'elle affirme sous ces deux formes : 1) L'être n'est pas le non-
être, ou : ce qui est ne peut pas à la fois être et n'être pas sous le 



même rapport-, c 'est le principe de c o n t r a d i c t i o n . — 2) Une 
chose est ou n'est pas ; c'est le principe d ' a l t e r n a t i v e . 

1 8 5 . — N O T I O N E T P R I N C I P E D E R A I S O N 

1. — Aul iou d e r a i s o n : A) E x p é r i e n c e : l a m e , en s 'étu-
dian t pa r la réf lexion, constate qu'elle est le sujet u n et p e r m a -
nent de phénomènes multiples et changeants : d 'où la notion 
concrète d e substance ; — qu'elle produit certains actes : d'où la 
notion de cause ; — qu 'e l le les produi t en vue d 'un résul ta t à ob-
tenir : d 'où la notion de fin ; — qu'elle les produi t dans certaines 
conditions dé te rminées : d'où la notion de loi. Or ces diverses 
notions, not ions de substance, de cause, de fin et de loi, expl i -
quent tout ce qui est et se passe daus l ' âme : d 'où la not ion 
concrète de ra ison. 

B) A b s t r a c t i o n e t g é n é r a l i s a t i o n : l ' intelligence n 'a p lus 
qu 'à abstrai re et à général iser , c 'est-à-dire à négliger ce qu'i l y a 
de particulier dans tel le ou telle raison d 'ê t re : la substance est ce r 

qui explique la pe rmanence d u moi et de son activité, la cause est 
ce qui explique la product ion des phénomènes ; la f in est ce qui 
explique l 'emploi d ' u n e chose comme moyen ; la loi est ce qui ex-
plique la coexistence ou la succession des phénomènes . Laissant 
de côté tout ce qu i est concret et part icul ier daus ces notions, 
l ' intelligence ne re t i en t que cet é lément commun à toutes : ce qui 
explique l'existence et la nature d'une chose. C'est la notion 
abstraite et générale de ra ison. 

IL — P r i n c i p e : l ' intelligence, se fondant sur l 'expérience in-
terne, que nous v e n o n s d 'analyser , a f f i rme que tou t ce qui est en 
nous s 'explique p a r l ' une ou l ' aut re de ces not ions (substance, 
cause, fin, loi), bref que tou t en nous a sa raison d 'être. Puis 
comparant la not ion d 'ê t re et la notion de raison l 'esprit perçoit 
le rapport absolu , nécessaire, universel qu i les un i t ( l o i , IV) et 
l ' a f f i rme sans res t r ic t ion : Tout ce qui est a sa raison d'être. 
C'est le principe de r a i s o n . 

1 8 6 . — NOTION E T P R I N C I P E D E S U B S T A N C E 

§ A. — NOTION DE SUBSTANCE ( l ) 

I. — D é f i n i t i o n s : on définit la susbtance : ce qui existe en soi, 
ens in se ; vg. du marb re . C'est par opposition a u mode ou à 
l 'accident, ce qui existe dans un autre, ens in alio ; vg. couleur, 
forme, sensation pensée, voli t ion. — On l'a définie encore : le 
sujet un et permanent de phénomènes multiples et changeants-, 
mais cette seconde définition ne convient qu ' aux substances 
créées. Le mot substance (sub, slare) éveille l ' idée de support , de 
subslratum. Nous ne concevons pas de qualité qui ne se ra t tache 
à rien : vg. de couleur sans corps coloré. Mais il ne faut pas 
s ' imaginer les phénomènes ou accidents comme des part ies par 
rapport à la substance qui en serait la collection; ce sont des 
modifications, des manières d 'ê t re de la substance. « Le p rop re 
de l 'accident est d 'ê t re en quelque chose, accidentis esse est 
inesse ». Les accidents, « comme on dit dans l 'école, ne sont 
pas tant dans des êtres, que des êtres d 'ê t re . Accidens non tam 
est ens quam entis ens. » (-) 

II, — O r i g i n e : A) L ' i d é e d e s u b s t a n c e n e p e u t v e n i r 
d e s s e n s : « P r e n o n s par exemple ce morceau de cire : il vient 
tout f ra îchement d 'ê t re tiré de la ruche, il n 'a pas encore perdu la 
douceur du miel qu ' i l contenait , il ret ient eucore que lque chose de 
l 'odeur des fleurs dont il a été recueilli ; sa couleur, sa figure, sa 
grandeur sont apparentes ; il est du r , il est froid, il est maniable, 
et si vous frappez dessus il r endra quelque son. . . Mais voici que 
pendant que je parle on l 'approche du feu : ce qui y restait de sa-
veur s 'exhale, l 'odeur s 'évapore, sa couleur se change, sa f igure 
se perd, sa g randeur augmente ; il devient liquide, il s 'échauffe, à 
peine peu t -on le manier , et quoique l 'on frappe dessus il ne r e n -
dra plus aucun son. La m ê m e cire demeure-t-el le encore après ce 

( ' ) R O I S E L . De la substance. — B A L M È S , Philosophie fondamentale, L . I X . 
— E . B O I R A C , L'idée du phénomène. 

( 2 ) B O S S E K T , Logique, L . I, Ch. vin ; Cf. Ch. LU. — Cf. A R I S T O T E , Métaphy-
sique, L. VII, Ch. r, u, m. 



changement '1 II faut avouer qu'el le demeure ; personne n ' en doute, 
personne ne juge a u t r e m e n t . Qu 'es t -ce donc que l 'on connaissait 
en ce morceau de cire avec t a n t de distinction ? Certes ce ne peut 
être rien de tout ce que j ' y ai r emarqué par l 'entremise des sens, 
puisque toutes les choses qui tombaient sous le goût , sous l 'odorat , 
sous la vue, sous l ' a t t ouchemen t et sous l 'ouïe, se t rouvent 
changées, et que cependant la même cire demeure ( ' ) . » Les sens, 
en effet, sont impuissants à nous fourni r cette idée de l 'ê t re per-
manen t au milieu des changements , car ils 11e nous m o n t r e n t que 
des séries ou des groupes de sensations passagères ; ils 11e nous 
donnent pas l 'uni té et l ' ident i té de ces séries ou de ces groupes . — 
La substance tombe si peu sous les sens qu 'on ignore la na tu r e des 
substances matérielles. P o u r Descartes, c'est l 'é tendue, pour 
Leibniz, c'est la force, et la quest ion est t ou jour s débat tue (Cf. Cos-
mologie rationnelle). 

B L ' i d é e d e s u b s t a n c e v i e n t d e l ' e x p é r i e n c e i n t e r n e e t 
e t d e l a c o n s c i e n c e : 1° L a conscience saisit le moi , comme u n 
è-tre, un, identique, permanent, à t ravers la mult ipl ici té chan-
geante de ses phénomènes . Dans cette expérience (à la différence 
de l 'expérience externe qu i n 'a t te in t que des phénomènes et des 
manières d ' ê t r e , nous saisissons le moi sentant , pensant , vou lan t , 
la modification et l 'ê tre, le p h é n o m è n e et la réali té. La conscience 
a t te int donc au t re chose q u e des phénomènes , elle a t te int u n sujet 
un et permanent à t r a v e r s l ' incessant devenir des émotions, 
pensées et volitions, c ' e s t -à -d i re u n e chose en soi, une substance. 
Par conséquent il y a , object ivement , au moins u n e substance, et 
elle n 'est pas une collection de phénomènes . 

2° Cette notion psychologique de la substance est u n e notion 
concrète et •particulière ; l ' intelligence, après l 'avoir , par abstrac-
tion, dégagée de tout caractère individuel , la généralise et l 'étend 
aux objets du monde extér ieur , par voie d ' induct ion et d 'analogie. 
11 nous est impossible de ne pas concevoir, derr ière les p h é n o -
mènes mobiles et variés qui nous entourent , quelque chose d ' un 
et de pe rmanen t : vg. si je pense u n mouvement, je ne puis pas 
11e pas concevoir une chose qui se meut . 

( ' ) D E S C A R T E S , Deuxième Méditation, N ° 9 . 

III. — E r r e u r s sur la subs tance : 1° S p i n o z a : Descartes 
définit la substance ainsi : « Lorsque nous concevons la substance, 
nous concevons u n e chose qui existe en telle façon qu'elle n ' a 
besoin que de so i -même pour exister. En quoi il peut y avoir de 
l 'obscurité touchant l 'explication de ce mot : n'avoir besoin que 
de soi-même, car à proprement parler , il n 'y a que Dieu qui soit 
tel ( ' ) ». Descartes oppose la substance au mode. La substance 
existe en e l le-même, le mode existe en au t ru i et a besoin d ' au t ru i 
pour exister. C'est exact , mais les t e rmes employés par Descartes 
favorisent l ' e r reur qu'i l a lu i -même signalée. Spinoza tomba dans 
cette e r reur en écar tant le correctif de Descartes et en définissant 
a priori la substance : « J ' en tends par substance ce qui est en soi 
et est conçu pa r soi, c ' es t -à -d i re ce dont le concept peut être 
formé sans avoir besoin du concept d ' une aut re chose (2) ». Cette 
définition, fausse dans sa générali té , ne convient qu 'à la substance 
divine. Spinoza en déduisit logiquement l 'uni té de substance ou le 
panthéisme. Si en effet la substance est l 'être qui est de soi, elle 
n 'est produite par aucun pr incipe ; elle a en el le-même sa raison 
d'être, elle est l 'ê t re nécessaire, elle est Dieu. Or, comme il ne 
peut y avoir qu'wn seul être existant par soi-même, il n ' y a donc 
qu'îi/it; seule substance ; et tous les êtres ne sont que les modes 

. de cette substance un ique et universelle. 

C r i t i q u e : l ' a rgumenta t ion de Spinoza repose sur une équi-
voque. Ce qui est de soi peut.signifier ou bien : a) ce qui n'est 
produit par aucun principe ; et, en ce sens, il n 'y aurai t qu 'une 
substance un ique ; — b) ce qui, pour exister, n'a pas besoin de 
sujet d'inhérence ; et, en ce sens qui est celui de Descartes, il 
peut y avoir au tan t de substances que d 'êtres. 

2° K a n t : il fait de la substance une conception a priori, u n e 
forme subjective qu i est nécessaire pour concevoir, en leur don-
nant l 'uni té , les phénomènes multiples et variables présentés par 
nos sensations. La substance est un lien purement intellectuel, un 
support purement logique des phénomènes . 

C r i t i q u e : l a substance est sans doute un lien logique, mais 

Les principes de la philosophie, première partie, N° 51. 
(2) Éthique, Définitions. 



elle est aussi une réalité constatée par la conscience (11, B). 
3° L e s s e n s u a l i s t e s , comme Locke et Condillac, les p h é n o -

m é n i s t e s . comme Hume, Mill, Taine, ne voient dans la subs-
tance qu'un ensemble et une collection de phénomènes ou qualités. 

C r i t i q u e : la conscience atteint non seulement des phénomènes, 
mais la réalité qui les soutient dans l'existence, le moi un et per-
manent. Toute collection, d'ailleurs, suppose un esprit qui la fait, 
un principe collecteur, et qui par conséquent est distinct d'elle (81). 

§ B. — PRINCIPE DE SUBSTANCE 

Formule : Tout phénomène implique une substance. Dès qne 
l'esprit, opérant sur les données de la conscience, a formé, par 
abstraction et généralisation, les concepts de substance, de phé-
nomène, de mode, il perçoit le rapport nécessaire qui unit ces 
idées et il le formule ainsi : tout phénomène (tout mode) suppose 
une substance. — Nous l'étendons au monde extérieur, et cette 
extension est justifiée par le principe de raison. Il faut en effet 
expliquer la coexistence et la succession des phénomènes sensibles ; 
or cette coexistence et cette succession ne peuvent s'expliquer sans 
la présence dans les phénomènes d'un même sujet qui les ramène 
à Y unité. 

1 8 7 . — N O T I O N E T P R I N C I P E D E C A U S A L I T E 

§ A. - NOTION DE CAUSE 

I. — Déf in i t ions : il y a entre la substance et la causé une 
étroite relation. Selon la pensée de Leibniz, une substance qui 
n'agirait point ne serait point ; être c'est agir ; et l'on est dans la 
proportion même où l'on agit. Tout être est : cause en tant qu'il 
est une force capable de produire certains effets ; substance en 
tant qu'il est le sujet permanent de „certaines modifications. La 

cause proprement dite ou efficiente est une force, un pouvoir. 
C'est, dit Platon, le pouvoir de faire passer à l'être ce qui n'était 
pas. L'effet, c'est ce qui est produit ; la cause, ce qui produit 
quelque chose. 

11 ne faut pas confondre la notion de cause avec les notions : 
a) D ' a n t é c é d e n t même constant : vg : le jour succède inva-

riablement à la nuit, et cependant la nuit n'est pas la cause du 
jour. 

b) D e c o n d i t i o n : la condition enlève l'obstacle ( ') à l'activité 
de la cause : vg. pour que le soleil éclaire une chambre il faut que 
les volets soient ouverts ; c'est la condition nécessaire pour que la 
lumière entre ; mais la cause de la lumière c'est le soleil — I a 
condition que les savants appelent cause, c'est la condition néces-
saire et suffisante. 

c) D 'occas ion : l'occasion facilite l'activité de la cause et la 
provoque a l'action. Ce n'est donc qu'improprement qu'on parle de 
causes occasionnelles. L'idée de cause n'implique pas seule-
ment une idée de succession, mais de plus une idée de production. 
Le rapport oe causalité n'est pas un simple rapport de succession 
même constante, mais de production. Pour qu'il y ait causalité il 
faut que 1 effet ait sa raison d'être daus l'activité de la cause (*) 

II. - E s p è c e s de causes : Aristote (3) en distingue quatre • 
1° M a t é r i e l l e ou m a t i è r e : c'est l 'élément indéterminé-dont 

une chose est faite : vg. dans une statue, le marbre. 
2° F o r m e l l e ou f o r m e : c'est ce qui détermine la matière ce 

qui fait que la chose est telle : vg. figure de Moïse 

J . E f i C î i e n t e Z ^ ° t r i ? e : C ' e s t V a f f e n t > c e q u i M t passer une 
chose de la possibilité a la réalité, d e l à puissance à l'acte • v -
Michel-Ange. ' c ' 

4» F i n a l e : c'est le but qui détermine l'action de la cause effi-

l'oStaele.SCOlaSt iqUeS 1& définissaient : 4™ens prohibent, ce qui enlève 

u ^ S ^ s î v 1 1 1 c h a>- »'•c f- ™ - s s o . 



d e n t e ; c'est ce en vue de quoi u n e cliose est laite : vg. la gloire 

pour le sculpteur tlu Moïse ( ' ) . 
On peut ra t tacher à la cause eff iciente la cause e x e m p l a i r e (2). 

(exemplar) : c'est l ' idéal d 'après l eque l l ' agent réalise son œuvre . 
Quand on parle de la cause sans r i en a jou te r , on entend la cause 
efficiente. 

On dist ingue la cause efficiente en : 
A) Cause p r e m i è r e : celle qui ne dépend d 'aucune au t re cause 

et ne tient que d 'el le-même son efficacité : c 'est Dieu. — Causes 
s e c o n d e s : celles qu i dépendent d ' u n e aut re cause dont elles 
reçoivent leur pouvoir : les c réa tures . 

B) Cause p r o c h a i n e : celle qui p r o d u i t son effet sans in termé-
diaire ; la volonté est l a cause p rocha ine de nos dé te rmina t ions .— 
Cause é l o i g n é e : celle qui p rodu i t son effet par l ' in termédiai re 
d 'au t res causes ; les objets extér ieurs son t causes éloignées des sen-
sations, puisqu' i ls ne les p rodu i sen t q u e pa r l ' in termédiai re des 
organes des sens. 

C) Cause p r i n c i p a l e : vg. pe in t r e . — Cause i n s t r u m e n t a l e : 
vg. p inceau. 

ì l i . — O r i g i n e : A) E l l e n e p e u t n o u s v e n i r d e s s e n s : 
c'est un point que H u m e (3) a mis h o r s de doute . On peut consi-
dérer la cause, soit au repos, soit en acte . Or : 1° la cause considérée 
extér ieurement , au repos, n 'o f f re a u c u n indice qui puisse nous 
faire découvrir l 'effet qu'elle p r o d u i r a . Si l 'on me présente u n 
objet dont j ' ignore les propriétés, il m e sera impossible (Fen pré-
voir l'effet," même en l ' examinan t en tou t sens. — 2° L' idée de 
cause ne provient pas non plus de la v u e de la cause considérée 
en acte, a u momen t de l 'opéra t ion. Une bille de bi l lard mise en 
mouvement en rencontre une au t re qu i se meut à son tour . Rien 
dans le mouvement de l a p remière q u i m o n t r e l a nécessité du 
mouvement de la seconde. Mes sens perçoivent des p h é n o m è n e s 

(1) Si Ion veut donner une définition générale qui convienne aux quatre 
sortes de causes, on peut dire avec les Scolastiques : Causa est id vi cu jus 
ens est id quod est. « La cause est, ce en vertu, de quoi un être est ce qu il 
E S T ». — Ci. P . DE REG.XOX, op. cit, L. I I , Chap, I , n. 7. 

(2) P . P a l m i e r i , Institutions philosopkicœ, Ontologia, t . i , p. 479. 
(3) Recherches sur Ventendement humain, Section IV. 

juxtaposés et successifs; mais ils ne perçoivent pas l 'énergie p r o -
ductrice, cause du mouvemen t de la seconde bille, « le secret 
pouvoir par lequel un objet en produi t un a u t r e » . Il faut donc 
renoncer à t rouver , hors de yious, hors du sujet, un fondement à 
cette idée. 

B) E l l e n e p r o v i e n t p a s d e l ' a s s o c i a t i o n e t d e l ' h a b i t u d e , 
comme le p ré tenden t H u m e ( ') , L o c k e (2), S . M i l l (3). L 'expé-
rience nous mont re des « conjonctions » ou des successions de 
phénomènes , mais jamais la « connexion » ou liaison qui les uni t . 
L'expérience, même répétée, ne nous mont re rien de plus dans les 
objets, mais elle produi t dans le sujet pensant quelque chose de 
nouveau , une habi tude . C'est Y habitude d'associer les idées de 
deux phénomènes qui se sont invariablement présentés à la suite 
l 'un de l ' aut re dans no t re expérience. De là vient la notion de 
cause : « c'est u n objet tel lement suivi d 'un a u t r e objet que la 
présence du premier fasse tou jours penser au second ». Cette 
habi tude produi t dans l 'esprit une nécessité subjective de penser 
l ' u n après l ' aut re deux phénomènes cons tamment associés. L'idée 
de causalité se r amène donc à la notion d 'une succession constante, 
invariable de deux phénomènes . Parce que les idées de ces deux 
phénomènes sont nécessairement associées dans notre esprit , 
nous at t r ibuons cette nécessité purement subjective à la succession 
même des phénomènes , dont nous af f i rmons à tor t la nécessité 
objective. 

C r i t i q u e : 1° La nécessité d 'une association se constate par 
l ' impossibilité de la dissoudre ; or la conscience de cette imposs i -
bilité. c'est la conscience d ' un effort volontaire qui res te vain . Ce 
n 'es t donc pas dans l 'association habituelle qu ' i l f a u t chercher le 
type de la causalité, mais dans la conscience préalable de l 'énergie 
qui s 'efforce de dissoudre cette association. 

2° Un antécédent est déclaré par nous cause, non pas seulement 
parce qu'i l précède constamment Un phénomène, mais encore et 
sur tou t parce qu^'il le produit. Aussi, comme l'a r emarqué 

(') Oper. cit. Section VII. — Traité de la nature humaine. 
(2) Essai sur l'entendement humain, L. II. 
(3) La Philosophie de Hamilton, Chap. XI. — Système de Looique, 

L. III, Chap. v. 



Reid ( ' ) , il ne suffit pas q u e deux phénomènes se soient toujours 
montrés l'un après l'autre dans not re expérience, pour que nous 
aff i rmions que l ' u n est cause de l ' au t r e : vg. le jour et la nuit . 
Nous croyons en o u t r e q u e l 'antécédent contient une force ana -
logue à celle que la conscience révèle dans le phénomène de 
l 'effort volontaire. 

3° Il n 'es t pas nécessa i re que deux phénomènes se reproduisent 
en succession constante p o u r que l ' un soit regardé comme cause 
de l ' au t re . Un seul cas p e u t suffire au savant , lorsqu' i l y découvre 
la p reuve d ' une force efficace, pour induire la causalité. 

C) L ' i d é e d e c a u s e n ' e s t p a s u n e f o r m e a p r i o r i d e l ' e n -
t e n d e m e n t , comme le sout ient K a n t : d 'après lui l ' en tendement 
appl ique cette no t ion ou catégorie innée (comme celles de subs-
tance, de fin) a u x d o n n é e s sensibles; c'est pour cela que les 
choses nous appa ra i s sen t sous l 'aspect de la causalité (2). 

C r i t i q u e : 1° L ' idée d e cause contient , de l 'aveu de Kant , 
l ' idée de succession e n t r e deux phénomènes , elle ne peut donc 
être qu 'une idée a posteriori, parce que les phénomèmes sont du 
domaine de l 'expérience. 

2° Si la cause est imposée par l ' en tendement a u x données sen-
sibles, c'est l ' en t endemen t qui crée lui -même ent re les objets les 
r appor t s de causali té . Mais a lors il f audra dire : les rappor ts sont 
parce que l 'esprit les voi t , il ne les voit pas parce qu' i ls sont. 
Comment admet t r e une te l le conséquence ? 

3° Si la causalité étai t u n e loi nécessaire de la pensée, si elle 
n 'é ta i t qu 'une forme a priori consti tutive de not re en tendement , 
elle devrai t s ' appl iquer indi f féremment à tous les objets . Mais 
a lors pourquoi toute succession ne nous suggère- t -e l le pas l ' idée 
d 'un rappor t de causali té ? — Hume et Kant ont raison de d i re 
que l'origine de l ' idée d é cause est subjective ; mais ils ont tor t 
d 'en r end re compte pa r l ' hab i tude et l ' innéité, car ils aboutissent 
à dépouiller l ' idée de cause de son contenu, à lui enlever toute 
va leur objective. 

D) L ' i d é e d e c a u s e v i e n t d e l a c o n s c i e n c e o u s e n t i m e n t 

P) Essais sur les facultés actives de l'homme, Essai I, Chap. v. 
(2) Critique de la raison pure. 

d e l ' e f f o r t m e n t a l : c'est à M a i n e d e B i r a n que revient l 'hon-
neur d 'avoir cherché l 'origine de l ' idée de cause dans le sent iment 
de l 'effort , dans le sentiment de not re activité personnelle : « Tout 
le mystère des notions a priori disparaî t devant le flambeau de 
l 'expérienee intér ieure qui nous apprend que l 'idée de c a u s e a son 
type primitif et un ique dans le sent iment du moi identifié avec 
celui de l 'effort (') ». Quand je fats un effort pour mouvoir mon 
b r a s et qu 'à l a suite de cet effort mon bras se meut , je sens 
qu 'en t re l 'effort et le mouvement il y a plus qu 'une succession de 
faits ; je sens qu ' i l y a une détermination du mouvement par 
l 'effort moteur . Je me sens donc cause génératrice du mouvement . 

C r i t i q u e d e l a t h é o r i e d e M. d e B i r a n : sans doute Biran 
a raison de croire qu 'on t rouve dans l 'analyse de l 'effort moteur 
ou musculaire la notion de cause. Mais il a tor t de penser que 
c'est là qu 'on en découvre l 'origine première. L'effort, moteur vo-
lontaire n'est, qu 'une conséquence, irtie exécution du vouloir ; 
pour avoir le premier type de la causalité il faut donc remonter 
jusqu 'au vouloir l u i -même, jusqu ' à l 'effort volontaire, cause de 
l 'effort moteur . La A éritable origine de la notion de cause est donc 
dans l 'effort mental, dans cette énergie interne qui consti tue l 'es-
sence même de la volonté. Je me sens voulant ceci ou cela, pro-
duisant telle ou telle déterminat ion (-'). 

De cette notion concrète et expérimentale l 'intelligence dégage 
l ' idée abstraite et générale de cause : Ce qui produit quelque 
chose par son activité. C'est une conception subjective e [ p s y c h o -
logique. 

• (l) Œuvres inédites, t. I, p. 258. 
(2) Avant Maine de Biran, Thomas Reid a eu le mérite d'enlrevoir la vé-

ritable solution, en rattachant l'origine de la notion de cause à l'activité 
volontaire : « S'il est vrai que la nolion de cause efficiente nous vienne 
de la précoce conviction que nous sommes les causes efficientes de nos 
actions volontaires (ce qui, je pense, est très probable), la notion de cau-
salité efficiente n'est autre chose que la notion d'un rapport entre la cause 
et l'effet, semblable à celui qui existe entre nous et nos actions volontaires. 
C'est là assurément la notion la plus distincte, et la seule, je crois, que 
nous puissions nous former d'une causalité efficiente réelle ». Essais sui-
tes facultés actives de Vhomme, Essai I, Chap. V, t. V, p. 359 de l'édition 
Jouffroy, 182y':. 



IV. — D e u x concept ions de la causal i té : il y a deux maniè-
res de concevoir la causalité : 

A) — Conception p s y c h o l o g i q u e : la cause est un ê t r e , une 
f o r c e , qui par son activité produit quelque chose, être ou phéno-
mène : vg. Dieu est la cause du monde ; la volonté est cause de 
telle détermination. C'est la conception dont nous venons de cher-
cher l 'origine dans le sentiment de l 'effort. C'est la conception du 
sens commun et des philosophes. On la nomme encore conception 
subjective, métaphysique. 

B) — Conception s c i e n t i f i q u e : la cause est un p h é n o m è n e 
(ou groupe de phénomènes) qui est Y antécédent constant et inva-
riable, la condition nécessaire et suffisante d 'un autre phénomène 
(ou groupe de phénomènes : vg. la pression atmosphérique est la 
cause de l'ascension des liquides dans les corps de pompe. C'est 
la conception des savants qui étudient la nature . On la nomme 
aussi conception objective, physique. 

C o m p a r a i s o n : au sens scientifique, la cause est fatale. Les 
sciences de la nature ne dépassent pas l 'étude des phénomènes, 
elles identifient la cause et la loi, parce que la cause est liée de 
telle sorte à l 'effet que non seulement l'effet ne peut exister sans 
la cause, mais la cause ne peut exister sans l'effet : la cause étant 
posée dans les conditions requises, l 'effet suit nécessairement. Le 
point de vue scientifique est donc phénomén is te et déterministe: 
il fait abstraction de la liberté. Les sciences de la nature ne cher-
chent pas les causes proprement dites, les causes efficientes, ce 
qui agit au-delà des phénomènes et les produit ; c'est l 'affaire de 
la métaphysique ; elles s 'arrêtent au phénomène. 

Au sens psychologique, la cause est libre. Sans doute l'effet ne 
peut exister sans la cause, mais la cause peut exister sans l'effet ; 
la cause peut le réaliser ou le laisser à l 'état de simple possible, 
car elle peut agir ou ne pas agir. 

La causalité psychologique, dont l'idée nous vient de la cons-
cience de l 'effort volontaire, est la véritable causalité ; elle impli-
que l'idée, de p r o d u c t i o n : c'est la cause efficiente. La causalité 
physique est quelquefois appelée cause déterminante ; elle impli-
que la détermination du conséquent par l 'antécédent. Mais ce n'est 
proprement qu 'une condition, c 'es t -à-dire une circonstance qui, 

sans produire le phénomène, est suffisante et nécessaire à son 
apparition. 

C o n c l u s i o n : en réalité ces deux conceptions ne sont pas aussi 
éloignées qu'elles le paraissent au premier aspect. En effet la con-
ception scientifique garde des traces de son origine psychologique, 
car dans la formule des lois causales l'idée de tendance est main-
tenue. Aussi, même pour les savants, une cause c'est quelque 
chose qui tend à produire un phénomène et qui le produit quand 
rien ne s'oppose à l'exercice, au déploiement de cette tendance. 
Or l'idée de tendance implique l'idée de force, d'activité perma-
nente, dont les phénomènes ne sont que la manifestation exté-
rieure. La science ne rejette donc pas la notion psychologique de 
la cause, puisqu'elle l ' insinue, dans ses formules, sous le nom de 
tendance ; mais elle fait abstraction de Y existence et de la nature 
de cette force ; et elle a raison, car cette question est du ressort de 
la psychologie et de la métaphysique. Elle se borne à rechercher 
qu'elle est la condition suffisante et nécessaire de l 'apparition 
d'un phénomène : quand cette condition sine qua non est réal i -
sée, tout obstacle à l'exercice de la cause est enlevé et alors l 'être 
agit nécessairement. Les savants feraient donc mieux de n'employer 
que les mots de conditions ou de lois des phénomènes et de 
réserver le nom de cause aux recherches des philosophes. 

C'est en effet aux psychologues et aux métaphysiciens qu'il 
appartient de définir l 'idée de cause et de déterminer la nature 
tant des causes physiques que des causes raisonnables. L'élément 
générique, commun à la causalité physique et à la causalité 
psychologique, c'est l'idée de p r o d u c t i o n - Cette idée, dans les 
deux cas, implique l'idée de force, d'activité déployée. Mais cette 
activité se déploie diversement : de là l 'élément spécifique. S'il 
s'agit de la cause physique, il faut ajouter au genre production, 
comme différence spécifique, l 'idée de nécessité ou de détermina-
tion. S'il s'agit de la cause psychologique, de la volonté, il faut 
ajouter l'idée de liberté. 

Bref, la notion de cause physique revient à la notion de 
p r o d u c t i o n n é c e s s a i r e ; la notion de cause philosophique à la 
notion de p r o d u c t i o n l i b r e . Les sciences physiques s'occu-
pent seulement de déterminer les conditions qui, posées, pe r -



met t en t à la cause d 'ag i r , à l 'activité de p r o d u i r e son effet. 
^ • — E x t e n s i o n de la causa l i t é : nous ne pe rcevons directe-

m e n t que ce qui est en n o u s - m ê m e s par not re p r o p r e conscience -

mais nous sommes ave r t i s par divers c h a n g e m e n t s que nous 
subissons, p a r des modif icat ions dont nous ne n o u s sentons pas 
la cause, qu ' i l y a d ' a u t r e s ê t res que nous : n o s semblables , les 
an imaux , les végé taux , l a na tu r e inanimée. N o u s t ranspor tons 
na ture l l ement a u dehors , dans les choses, la notion de cause 
puisée dans n o t r e expér ience interne. C'est pou rquo i l 'espri t se 
représente d ' abord les causes externes, à sa p r o p r e image, comme 
des forces actives p rodu i san t l ibrement toutes so r t e s de p h é n o m è -
nes. On sait que l ' en fan t est porté à tout personni f ie r . Mais l 'expé-
rience le cont ra in t à modi f ie r par degré l 'appl icat ion de cette con-
ception primit ive. Les autres hommes, se compor t an t comme lui, il 
cont inue de leur a t t r ibue r une causalité semblable à la s ienne. 
Aux animaux l ' h o m m e n e laisse que la sensat ion et le mouvement 
spontané, l eu r r e fu san t l 'act ivi té réfléchie et l ib re , que rien ne 
manifes te en eux. — A u x végétaux i l a t t r ibue le mouvemen t 
in terne spontané . — A la nature inanimée, q u e dans ses con-
ceptions enfant ines il s 'est f igurée comme douée de sent iment et 
de volonté, il n 'accorde q u ' u n e causalité motrice s a n s spontanéi té :1 
il se la représente comme u n ensemble de forces aveugles, fatales, 
se mani fes tan t pa r u n ensemble de mouvements. P o u r se r ep ré -
senter les ê t res au-dessous de lui, l ' homme dégrade pour ainsi 
dire la nol ion de causali té pour l ' adapter a u degré de perfection 
de chaque c réa ture . 

Nous concevons aussi Dieu à no t re ressemblance . Mais, pour 
que cet a n t h r o p o m o r p h i s m e échappe au danger de ravaler Dieu 
j u squ ' à l ' h o m m e , nous r e t r anchons toutes les imperfec t ions de 
not re activité et n o u s a jou tons à la notion de cause toutes les per -
fections que nous pouvons concevoir. Dieu, c 'es t la cause sans 
limites, sans dépendance , sans passivité, sans effort : c 'est la 
cause première (cf. Théodicée). 

M . — Appl icat ion a u x s c i e n c e s : «) l ' idée de causalité 
objective ou physique (idée d 'un p h é n o m è n e an técédent , con-
dition nécessaire et suff isante d 'un phénomène conséquent) est le 
fondement des sciences de la nature, dont le but es t de rechercher 

les lois des phénomènes . De cette conception mécanique dér ive 
l'idée du déterminisme de la n a t u r e . — b) L' idée de la causali té 
subjective, psychologique, métaphysique, (idée d 'un ê t r e qui pa r 
son activité produi t librement u n phénomène) est le fondement 
des sciences morales : vg . psychologie, morale , métaphys ique . 
Si la volonté n 'es t pas u n e cause libre, mais u n simple encha îne-
ment de phénomènes liés au reste de l 'univers , il est inutile de 
rechercher les lois selon lesquelles elle doit agir : tout devoir , 
toute morali té s 'évanouissent avec la causalité. 
Dans le p remier cas, la cause est unilatérale : ne peut p rodu i re 
qu ' un seul effet ; dans le^second, elle est bilatérale : peu t pro-
duire deux effets opposés. 

R e m a r q u e : l 'action de la cause efficiente peut être : a) 
i m m a n e n t e : c'est celle qui demeure dam l 'agent : vg. acte d ' iu -
telligence ; — b) t r a n s i t i v e : celle qui se termine en dehors de 
de l 'agent : vg. quand je coupe du bois. — L a cause, dont l 'action 
est t ransi t ive, est dite t r a n s c e n d a n t e , parce qu'el le est en dehors 
de l 'effet produi t . 

§ B. — PRINCIPE DE CA V S ALITÉ 

I. — F o r m u l e s : il f au t re je ter les formules suivantes : 
a) Tout e f f e t a une cause : c 'est u n e tautologie, car qui dit 

« effet », dit « produi t p a r u n e cause » ; le principe reviendrai t 
donc à dire : « ce qui est produi t pa r une cause a u n e cause ». — 
b) Tout être a une cause : fo rmule t rop vaste, car l 'Etre néces-
saire n 'a pas de cause; il a sa ra ison d 'ê t re en lu i -même.— c) Tout 
phénomène a une cause : fo rmule t rop étroite, car elle laisse de 
côté les substances . 

Voici la vra ie : Tout ce qui arrive ou tout ce qui commence 
d'être a une cause. 

II. — O r i g i n e : A) I l n e d é r i v e p a s d e l ' e x p é r i e n c e : les 
savants, nous l 'avons v u , ne se proposent pas de chercher les 
forces productrices des phénomènes , mais de dé terminer l 'o rdre 
constant et nécessaire des phénomènes . Pour eux, le mot cause 
signifie condition nécessaire ci suffisante, ou condition détermi-



nanle. Dans ce sens la cause d ' un phénomène c'est un autre 
phénomène . Dès lors la fo rmule du principe de causalité se ramène 
à celle ci : « Tou t p h é n o m è n e est invar iablement précédé d'un 
au t re phénomène . » Même ainsi envisagé, ce principe ne peut 
venir de l 'expérience, comme le sout ient S . Mill (174). D'après 
lui, l 'expérience n o u s présente un g rand nombre de successions 
constantes; elle n o u s m o n t r e certains antécédents précédant inva-
r iablement cer ta ins conséquents . Il se forme alors en not re esprit 
une tendance à pense r qu ' i l en est ainsi pa r tou t ; peu à peu cette 
tendance se fort if ie en propor t ion des cas favorables et finit par 
devenir pour la pensée un pr inc ipe ,une loi : a)nécessaire,parceque 
l 'esprit ne peu t plus dissocier les é léments qui la const i tuent ; 
b) universelle, pa rce que les associations sur lesquelles elle repose 
sont communes à t ous . Le principe de causalité na î t donc de 
l 'habi tude que n o u s avons d'associer les idées de deux phénomè-
nes qui se sont t o u j o u r s succédés dans not re expérience. 

C r i t i q u e : 1°) A supposer que ce principe p û t se former ainsi 
passivement en nous , il ne représentera i t que les expériences 
passées. Mais cel les-ci ne sont rien en comparaison de tous les 
cas que l ' aveni r t i en t en réserve. Fru i t de l 'hab i tude , il peut être 
détrui t pa r elle. II n ' a donc qu 'une va leu r provisoire. Mill( ' ) avoue 
d'ail leurs qu ' i l peu t ê t r e dé t ru i t p a r l e s expériences fu tures , comme 
la croyance à l 'exis tence des seuls cygnes blancs. Ce principe n'a 
donc qu 'une nécessité subjective et u n e universal i té relative. 
Comment alors pour ra i t - i l servir de base à la science, qui suppose 
u n enchaînement objectif et invariable des phénomènes ? 

2°) Si le principe de causalié était le résu l ta t de l 'habi tude, il ne 
serait qu 'une acquisi t ion tardive et -progressive de l 'espri t . Or, il 
n 'es t peut-être pas , dans l 'espri t huma in , d 'acquisi t ion plus pré-
coce et plus immédiatement parfaite. Il appara î t dans toute sa 
force au premier éveil de l ' intelligence de l ' enfan t . 

3°) D'ail leurs cet te format ion, p a r l a seule expérience, est impos-
sible. En effet les cas où nous constatons des successions cons-
tantes sont bien p lus r a re s q u e ceux où nous n 'en voyons pas : au 
regard de l 'expérience p u r e le monde est u n chaos. La constance 

C1) Système de Logique, L. II. Ch. V ; L. III, Ch. XXI. 

des successions est si peu visible que leur découverte est pour la 
science le point difficile. Souvent le savan t est induit eu e r reur 
par des coïncidences f rappantes mais illusoires. Les méthodes , 
que S. Mill l u i -même a tracées pour découvrir le r appor t causal, 
prouvent qu'i l faut être en garde contre les coïncidences apparen-
tes (174). 

4°) Dans cette théorie, on ne saisit plus la différence entre le 
rapport de succession pure et le rappor t de causali té : le jour pré-
cède invar iablement la nui t , et n 'en est cependant pas la cause. 
Sans doute Mill ( ' ) dit que l 'antécédent causal ne peu t -ê t re que 
l 'antécédent « inconditionnel », dé terminant ; mais d 'où lui v ien t 
cette idée? L'expérience peut suggérer l ' idée de succession même 
constante, mais non celle de nécessité. Si Mill pense que tel fait 
produira nécessairement tel au t re fait , c'est qu'i l in t rodui t 
inconsciemment, dans la succession, le principe de causalité qu'i l a 
la prétention d 'en t i rer . 

R e m a r q u e : on réfutera i t de même la théor ie de Spencer en 
remarquant que YÉvolutionnisme suppose q u a Vorigine de 
l'espèce les principes ont été acquis par les individus grâce à l 'asso-
ciation. Spencer a beau étendre l 'expérience à p lus ieurs siècles, le 
teinps p a r lu i -même n ' a jou te rien à la na tu r e de l 'expérience ; il 
peut s implement, avec l'hérédité, renforcer la nécessité subjective 
et relative des associations (175). 

B) I l d é r i v e d e s d o n n é e s d e l a c o n s c i e n c e i n t e r p r é t é e s 
p a r l a r a i s o n : la conscience mont re l a m e comme produisant 
un grand nombre de phénomènes . — De ces données concrètes 
fournies par l 'expérience interne, l ' intelligence abstrait l ' idée de 
cause : ce qui produi t quelque chose ; l ' idée d ' e f f e t : ce qui est 
produit, ce qui commence d 'ê t re , ce qui a r r ive . — Puis , la raison 
saisissant le rappor t nécessaire, qui uni t ces deux concepts, formule 
ainsi le principe de causalité : Tout ce qui commence d'être a une 
cause. — Enfin l 'esprit , s ' appuyant sur l 'analogie, l ' appl ique a u x 
objets extérieurs. Peu à peu, comme on l 'a dit , au contact de 
l'expérience externe, l 'esprit modifie sa conception primitive de la 
causalité et l 'adapte aux différents êtres selon le degré de pe r î ec -

p) Ibidem, L. III, Ch. V, § 5. 



lion de leur activité (18). C'est la part de vérité contenue dans les 
doctrines empiriques. 

1 8 8 . — N O T I O N E T P R I N C I P E D E F I N A L I T E 

§ A. - IDÉE DE FIN 

I. — D é f i n i t i o n s : la cause finale ou fin est ce pourquoi une 
chose est faile. C'est le but que se propose la cause efficiente en 
agissant ; ou encore, si l'on veut, c'est Vidée d'un fait futur qui 
met en mouvement la cause efficiente : vg. l 'ouvrier travaille pour 
gagner sa vie. 

II. - E s p è c e s : on distingue : 1° la fin p r o c h a i n e : celle que 
l 'agent se propose sans fin intermédiaire ; — é l o i g n é e • celle 
qu'il se propose après une* ou plusieurs fins intermédiaires • — 
d e r n i è r e : celle qu'il se propose comme terme extrême de 'son 
action ; elle l 'est relativement, quand elle est le terme d'une 
série d'actes : vg. un élève étudie pour s'instruire (fin prochaine) 
pour être bachelier (fin éloignée), pour remplir son devoir 
(fin dernière). Elle l 'est absolument, quand elle es t le terme su-
prême de toute l'activité de la vie : cette fin absolument dernière 
a laquelle tend l 'homme, c'est le bonheur parfait, qu'il ne trou-
vera que dans la possession de Dieu. La fin d 'un être est son bien 
propre ; et un être est heureux quand il est parvenu à sa fin car 
il a atteint toute la perfection dont il est capable, il possède le 
bien pour lequel il est fait ; il en jouit et s'y repose. Le bonheur 
c'est le repos dans le bien assuré. 

F i n a l i t é e x t e r n e : c'est le rapport d'une chose avec le but 
pour lequel elle a été faite : vg. une montre est faite pour mar -
quer 1 heure ; cela revient à l 'u t i l i té d'un être par rapport à un 
autre ; i n t e r n e : ce sont les rapports réciproques des parties 
au tout ; c est le rapport d'un organe avec sa fonction ; d'une f a -
culté avec son objet : vg. l'œil est constitué pour voir • l'intelli-
gence pour connaître. 

On entend par m o y e n ce qui conduit à la fin. La fin est r e -
cherchée pour elle-même, le moyen pour la fin : le malade veut 
la santé, et, pour obtenir ce but, il emploie des remèdes même 
amers ; il aime ceux-ci, non pour eux-mêmes, mais à cause de la 
santé qu'ils procurent. 

ÏII. — R a p p o r t s de la cause finale avec la cause eff ic iente : 
A) S u b j e c t i v e m e n t , dans l 'o rdrede l ' i n t e n t i o n : la cause finale 
détermine la cause efficiente à agir. Elle est la première cause 
d'action, puisque, sans elle, la cause efficiente ne se déterminerait 
pas à agir. Aussi Aristote dit que la fin est « cause de la cause ». 

B) O b j e c t i v e m e n t , dans l 'ordre de l ' e x é c u t i o n ; la fin est 
l'effet produit par la cause efficiente. On voit donc que ce qui est 
premier dans l 'intention est dernier dans l'exécution : primum in 
intenlione est ultimum in executione. 

La fin est à la fois cause et effet ; cause dans l 'ordre idéal : 
en tant qu ' idée elle excite l'être à agir ; — effetdans l 'ordre réel. 
Il n'y a pas contradiction, car le point de vue diffère. Ainsi 
on peut dire : les ailes ont été données à l'oiseau pour voler et 
l'oiseau vole parce qu'il a des ailes. Le vol est tout ensemble la 
cxitse pour laquelle l'oiseau a des ailes, et l'effet qui résulte de 
leur usage. Bref, la cause finale est un effet prévu et voulu par 
un être intelligent. 

L'idée de fin, pour être complète, implique l'idée des moyens. 
A ce point de vue, M. Lachelier ( ' ) a défini la finalité : « La dé-
termination des parties d 'un tout par l'idée du tout ». C'est l'idée 
de l 'œuvre totale, qui explique la nature et les rapports des élé-
ments qui la constituent ; c'est la fin qui détermine le choix et 
l'adaptation des moyens. 
' IV. — O r i g i n e : A) l ' i dée d e f i n n e v i e n t p a s d e s s e n s : 

l'expérience externe ne nous dit pas d'où viennent les choses ; 
elle ne nous dit pas davantage la fin à laquelle elles tendent ; elle 
ne nous montre que des phénomènes juxtaposés et successifs, rien 
au-delà. Or, la fin est une idée. Les sens ne peuvent donc pas 
plus nous faire.connaitre les fins que les causes. 
; B) C ' e s t d e l ' e x p é r i e n c e i n t e r n e , de la conscience de notre 

(') Du fondement de l'induction. 



activité que nous t i rons la notion de finalité. Dans n o s actes raison-
nables nous sentons que nous n 'agissons pas s a n s motif, mais 
pour u n résul ta t conçu, désiré et voulu pa r n o u s . — Ainsi nos 
actes s 'expliquent sans doute pa r no t re énergie q u i les produit , 
mais cette énergie ne s 'exerce que si elle est mise e n branle par 
u n e fin. C'est donc, comme dit Aristote, la f inal i té qui est cause 
que nous sommes cause, que nous agissons. Aussi nous ne p o u -
vons nous a t t r ibuer comme effet que ce que n o u s avons voulu 
comme fin, et nous ne pouvons vouloir comme f i n que ce que 
nous croyons pouvoir réaliser comme effet. 

De cette notion concrète fournie par la conscience, l 'intelligence 
dégage l ' idée abstraite de fin et, comme p o u r la causal i té , nous 
l 'é tendons, en dehors de nous , à toutes les réali tés ( ' ) . 

§ B. - PRINCIPE DE FINALITÉ 

I . — F o r m u l e s : A) A r i s t o t e : la cause de ce q u i arr ive n'est 
pas seulement l 'activité efficiente de l 'agent , c 'est e n c o r e et môme 
avant tout la fin qu ' i l se propose, s'il est in te l l igent , ou qui lu i 
est fixée par la na tu re , s'il est dénué de ra ison, p a r c e que c'est la 
f in qui fait agir la cause efficiente (§ A, III). Le pr inc ipe de cau-
salité : « Tout ce qui arr ive a u n e cause », impl ique donc le pr in-
cipe de finali té qu 'on peut formuler : « Tou t se f a i t en vue d 'une 
fin » ou, avec Aristote, « Rien en vain » OuSsv ¡J-Î-^J. Si r ien 
n 'a r r ive sans cause efficiente, il f au t donc a jou te r : r ien n 'a r r ive 
sans cause finale. Les formules sont analogues , c a r les principes 
sont corrélatifs : de même que tout vient d ' u n e cause, tout va 
vers u n b u t (2). 

B) B o s s u e t : « Tout ce qui mont re de l 'ordre , des proport ions 
bien prises et des moyens propres à faire de cer ta ins effets, mon t re 
aussi u n e fin expresse, par conséquent u n dessein fo rmé , u n e i n -

( ' ) P A U L J A S E T , Les causes finales. 
{ - ) R A Y A J S S O N , La philosophie en France au XLXe siècle. « Tout ce qui 

arrive ne vient pas seulement de quelque part, mais va aussi quelque 
part. » § 36, p. 254, 2« édit. 

telligence réglée et u n ar t pa r f a i t ( ' ) ». On peut la résumeF ainsi : 
« Tout ce qui est ordonné suppose une intelligence et u n but ». 

C r i t i q u e : ce principe n 'a f f i rme pas qu'il y a des causes f i -
nales, mais seulement que, pa r tou t où il y a de l 'ordre il v a 
finalité ; ce qui est évident , car l ' idée d 'ordre , c ' es t -à -d i re l 'adap-
tation des moyens en vue d ' un résul tat , des part ies en vue du 
tout, est corrélative de l ' idée de fin. Ce principe est donc hypo-
thétique ; il en présuppose u n au t re , catégorique, qui permet te 
de décider s'il y a réel lement des causes finales. C'est ce principe 
qui sera vra iment le principe de finalité. 

C) R e i d : Les marques évidentes de l ' intelligence et du dessein 
dans l 'effet p rouvent u n dessein et u n e intelligence dans la 
cause (2) ». 

C r i t i q u e : a) Ainsi fo rmulé , ce principe n 'est qu 'une applica-
tion du principe de causalité à une certaine classe d 'effets. L 'e f -
fet ayan t sa raison dans la cause, ce qu'i l y a d' intelligence clans 
l 'effet a sa raison dans l ' intelligence de la cause. Il n 'est donc n i 
universel, ni p rop remen t final. — b) On peut le formuler au t r e -
ment : « un effet produi t en v u e d 'une fin suppose nécessa i re -
m e n t u n e cause intelligente ». C'est sur cette formule qu'est 
fondée la preuve de l 'existence de Dieu dite des causes f inales 
(Cf. Théodicée) ; mais a lors il revient à la fo rmule de Bossuet : il 
est pa r conséquent hypothétique. Ce principe est l'indice qui sert 
à découvrir l'existence, le fait de la f inali té dans tel ou tel cas, 
mais il n ' a f f i rme pas que tout ce qui arr ive doit avoir une fin. 

D) P a u l J a n e t (3) : selon lui, not re raison affirme seulement 
que « l'accord de plusieurs phénomènes, liés ensemble avec u n 
phénomène f u tu r déterminé, suppose u n e cause ou ce phénomène 
f u t u r est idéalement représenté », c 'es t -à-dire une fin. La finali té 
n 'est alors q u ' u n a t t r ibu t p rop re à certaines combinaisons de 
phénomènes , a u x phénomènes organisés, dans lesquels est visible 
l 'accord des part ies avec le tou t et du présent avec le fu tu r . 

C r i t i q u e : mais ainsi entendu, ce principe n 'est plus u n pr in-

(') De la connaissance de Dieu... ch. iv, § 1. 
(2) Essais sur les facultés intellectuelles de Y homme. Essai VI ch vj 

p. 146 (Ed. Jouffroy, 1829). 
(3) Les causes finales, L. I, ch. i. 



cipe premier , car il n ' e s t pas universel . Or c'est u n e tendance 
spontanée de la ra i son de croire à la finalité universelle. Ce qui le 
prouve , c 'est q u e l 'applicat ion du principe de finali té est aussi 
na ture l le à l ' en fan t que celle du principe de causalité ; il ne de-
m a n d e pas s eu l emen t : qui a fait ceci, cela ? mais encore : pour-
quoi ceci, cela ? L a fo rmule pr imit ive, vraie, de la f inali té est 
donc bien : Rien en vain (Aristote) ou « Tou t a u n b u t » (Jouf-
f roy ) . 

IL — Origine : il v ient de l'expérience interne inter-
p r é t é e p a r la r a i s o n : de la notion concrète fournie par la 
conscience (§ A, IV. ) l ' intell igence dégage la notion abstraite et 
générale de f in . — P u i s la raison, comparan t l ' idée de : « ce qui 
arr ive », de « ce qu i se fai t » avec l ' idée de fin : « ce pourquoi 
u n e chose a r r ive , se fai t », saisit le r appor t nécessaire qui les 
uni t et fo rmule le pr incipe : « Tout ce qui arr ive à u n e fin » ou 
« Tou t se fai t en v u e d ' une f in. » 

III. — Applications aux sciences (Cf. n. 178, D). 

1 8 9 . — U T I L I T É E T V A L E U R D E S C A U S E S F I N A L E S 

I . — A d v e r s a i r e s : a) Dans Vantiquité, les Epicuriens, dont 
Lucrèce s 'est fa i t l ' é loquent interprète . — b) Dans les t emps 
modernes, F. Bacon a le premier discrédité les causes finales ; 
elles peuvent servir , d 'après lui, en théologie et en morale , mais 
n e servent à r i en dans la philosophie naturel le . — P o u r Des-
cartes, elles sont impénétrables . — c) Certains savants contem-
porains, spécialement les évolutionnistes, comme L a m a r c k , Dar-
w i n , Spencer , H œ c k e l , en nient l 'existence. 

D. — Objec t ions : l a recherche des causes f inales serait : 
A) I m p o s s i b l e : c 'est l 'opinion de Descartes : «. . . tout ce 

genre de causes, qu 'on a coutume de t i re r de la fin, n 'es t d 'aucun 
usage dans les choses physiques ou na tu re l l e s ; car il ne me 
semble pas que je puisse sans téméri té rechercher e t en t reprendre 

de découvrir les fins impénétrables de Dieu ( ' ) » C'est l 'abus, que 
l 'ancienne phys ique faisait des causes finales, en les déterminant 
a rb i t ra i rement a priori, qui aura dégoûté Descartes de leur 
recherche . 

R é p o n s e : les découvertes faites dans les sciences naturel les , 
à la lumière de la finalité, ont donné un éclatant démenti à la 
parole de Descartes (Cf. infra, D . Sans doute, souvent la finalité 
externe des ê t res nous est inconnue ; nous voyons bien, vg. que 
tous les organes de tel insecte ont pour b u t sa conservation 
( = finalité interné) ; mais à quoi sert cet insecte ? Cette igno-
rance ne p rouve pas la non-exis tence de la cause f inale, mais 
s implement les bornes de not re esprit , car tous les progrès de la 
science v iennen t chaque jour confirmer la vérité du principe de 
finalité. Elle ne nous empêche pas d 'af f i rmer avec cert i tude que 
les yeux sont faits pour voir, les ailes pour voler, etc. 

B) D a n g e r e u s e : car la préoccupation de la finalité nui t à 
l ' impart ial i té de l 'observateur et conduit à une mul t i tude 
d 'er reurs : vg. on a af f i rmé que la terre était le centre du monde, 
parce que l ' homme était roi de la créat ion. 

R é p o n s e : sans doute, la dé terminat ion a priori de la finalité 
mène à l ' e r reur . C'est l 'emploi abusif d ' une bonne chose. Es t -ce 
u n motif pour le proscr ire a b s o l u m e n t ? Lorsqu 'on va des faits 
a u x causes f inales et non des causes finales a u x faits sur Y obser-
vation, l a recherche de la f inali té est sans danger . 

C) I n u t i l e : les épicuriens et les évolutionnistes pré tendent que 
les causes efficientes suffisent à tou t expliquer. L'oiseau, d i sen t -
ils, n ' a pas des ailes pour voler, mais il vole parce qu'il a des 
ailes. 

R é p o n s e : l 'explication d 'nn fait par la causalité n'exclut pas 
la finalité. Sans doute l 'oiseau vole parce qu ' i l a des ailes, mais 
pourquoi a-t-il des ailes, sinon pour voler ? Le vol de l 'oiseau est 

C) Méditation quatrième, n. 5. — Voici la raison qu'il donne : «... Sa-
chant déjà que ma nature est extrêmement faible et limitée, et que celle 
de Dieu, au contraire, est immense, incompréhensible et infinie, je n'ai 
plus de peine à reconnaître qu'il y a une infinité de choses en sa puis-
sance, desquelles les causes surpassent la portée de mon esprit et cette 
seule raison est suffisante. » 



un résultat (il vole parce qu' i l a des ailes), mais c'est aussi un but 
(il a des ailes pour voler ; Cf. 188, A, 111). 

I n s t a n c e : les adversaires insistent. L'existence des ailes 
s'explique sans qu'il soit besoin de recourir à Y idée préalable du 
vol. Les darwinistes prétendent rendre raison de la finalité appa-
rente des êtres vivants par la concurrence vitale et la sélection 
naturelle. Dans la lut te pour la vie, les plus faibles périssent ; 
ceux qui se sont adaptés aux exigences du milieu subsistent et 
t ransmettent leur organisation à leurs descendants. 

R é p o n s e : Cette hypothèse , même en concédant qu'elle 
explique la survivance des plus aptes, n'expliquerait pas Yorigine 
des adaptations. Cette origine est due soit au hasard ; mais qui 
expliquera cette coïncidence merveilleuse et constante de tant de 
causes aveugles? — Soit à une loi vitale, en vertu de laquelle les 
êtres vivants tendent à s 'adapter aux conditions d'existence ; mais 
cette loi de la vie nous la nommons loi de finalité. 

D) Stéri le . — R é p o n s e : 1" Il suffit de rappeler que des 
savants de premier ordre, comme Kepler, Newton, Cuvier, etc. 
furent d 'un avis opposé. 

2° Les faits d'ailleurs at testent les services rendus pa r les 
causes finales aux sciences : 

«) N a t u r e l l e s : tout être vivant est conçu comme un système 
de moyens et de fins. C'est en appliquant le principe de finalité 
que Cuvier a fait la belle découverte de la corrélation des 
organes, ce qui lui a permis de reconsti tuer, à l 'aide de quelques 
os fossiles, l 'organisme tout entier d 'animaux disparus. 

b) Morales : en psychologie, les facultés et les actes de l'âme 
ne s'expliquent que par la finalité : vg. l'intelligence est faite 
pour connaître le vrai ; dans nos actes raisonnables la conscience 
nous atteste que nous poursuivons un but . — En éthique : l'idée 
du bien n'est qu 'une forme de l 'idée de fin : Bonum habet ratio-
nem finis. (S. Thomas). La fin d 'un être est son bien propre : il 
a toute sa perfection quand il a atteint sa fin dernière. 

c) M é t a p h y s i q u e s : l 'existence de Dieu et sa Providence, 
l ' immortalité de l 'âme sont fondées sur le principe de finalité. Les 
anciens, spécialement Socrate et Platon, ne cessent de nous mon-
trer dans l 'ordre du monde, dans l 'organisation admirable de 

notre corps et dans l 'harmonie de nos facultés, la sagesse infinie 
du « divin Géomètre ». — Cicéron, dans le De nalura deorum, 
et Fénelon, dans le Traité de Vexistence de Dieu, ont fort bien 
développé la preuve de l'existence de Dieu basée sur les causes 
finales. En examinant les tendances de Y âme, je vois qu'elle est 
apte à connaître, à aimer le vrai, le bien et le beau infinis, é t e r -
nels ; j 'en conclus qu'elle est faite pour ce qui est immortel, 
qu'elle ne meurt pas avec le corps. — Seul, parmi les grands 
métaphysiciens, Descartes a négligé les causes finales : c'est qu'il 
procède a priori et construit le monde d'après ses idées claires. 
— Mais Platon, Aristote, S. Thomas, Leibniz ont fait une large 
part au principe de finalité. Ivant admet au moins une finalité 
morale, grâce à laquelle l'existence de Dieu, la liberté et l ' immor-
talité de l 'âme, exclues de la raison théorique, rentrent par la 
raison pratique dans la vie humaine, à titre de croyances néces-
saires. 

R e m a r q u e : les applications même abusives de la finalité : vg. 
croyances à la chance, à la destinée, etc. prouvent à leur manière 
la force de ce principe dans l 'esprit humain. 

1 9 0 . — R A P P O R T S D E S P R I N C I P E S D E C A U S A L I T É 

E T D E F I N A L I T É 

A) Ressemblances : 1° Tous les deux dérivent du principe de 
raison (153). 

2° Tous les deux ont pour origine l'expérience interne inter-
prétée par la raison : idée de cause (188, III, 41) — idée de fin 
(189, IV). 

3° L'esprit y adhère irrésistiblement, car sans eux il ne peut 
expliquer les choses. Ils s'appellent et se complètent l 'un l 'autre : 
de même que tout vient d 'une cause, de même tout va vers un 
but . 

B) D i f férences : ces principes diffèrent par leur : 
I. — C o n t e n u : a) le principe de causalité explique les con-



séquents (effets) p a r les antécédents (causes), le présent (les 
effets qui existent) p a r le passé (la cause qui n 'agi t plus). : il 
r e m o n t e de l 'effet à l a cause, c 'est une marche régressive. — Le 
principe de f inal i té explique les autécédents pa r les consé-
quents , le p r é sen t p a r l 'avenir, puisque la cause finale est 
l ' idée d ' un effet futur p révu et voulu : vg. je veux voir un ami, 
et j ' y a r r ive enfin ; l ' an técédent (la sortie présente) es t expliquée 
pa r le conséquent ( v u e de l 'ami, qui est l ' idée d ' un effet futur) ; 
c'est u n e marche progressive. — b) le premier est le lien des phé-
nomènes successifs ; le second lie aussi les phénomènes coexis-
tants. (Cf. Logique). 

I I . — E m p l o i : le principe de causalité sert p lus f r équemment : 
n o u s cherchons p lus souven t la cause que le b u t d 'un phénomène . 
Le pr incipe de causal i té intervient dans toutes les sciences : p h y -
siques, na ture l les , psychologiques, morales , métaphysiques . Le 
principe de finali té n ' in te rv ien t que dans quelques-unes, sur tou t 
dans les sciences na tu re l l e s et les sciences morales (188, D). 

III. — V a l e u r : au point de vue : a) S c i e n t i f i q u e : on peut 
dire q u e le pr incipe de causalité a u n e valeur supérieure, en ce 
sens qu ' i l est t o u j o u r s vérifié par l ' expér ience , mais si l ' expé-
r ience ne mont re pas tou jour s la vérification du principe de f ina-
lité, elle n'est, j amais en opposition avec lui . Nous ne voyons pas 
la cause finale de b i en des choses ; cette ignorance ne prouve 
pas qu'el le n 'existe p a s . — b) M é t a p h y s i q u e : ils ont la même 
va leur , la valeur abso lue du principe de raison dont ils dér ivent . 

C o n c l u s i o n : on a essayé de r amener le principe de finalité au 
principe de causal i té . Cette tentat ive repose sur u n e confusion. 
L e principe de causal i té est souvent pr is pour le principe de 
raison, parce qu ' i l en est l 'application la p lus habi tuel le , et, en 
ce sens, le principe des causes finales peu t se r amener au pr in-
cipe de causali té, c 'es t -à-di re de raison, puisque la cause finale 
est u n e espèce par t icul ière de raison. Mais si on p rend le principe 
de causalité dans son sens strict, si on entend par cause u n an té-
dent dé te rminant et efficace, il est impossible d 'y r a m e n e r le p r in -
cipe des causes f inales. Ce sont en effet deux procédés d'explication, 
non seulement dist incts , mais opposés : l ' un r end compte des phé-
nomènes pa r ses antécédents , l ' au t re pa r ses conséquents (I, a). 

Et •• 

1 9 1 . — NOTION D E L'ABSOLU 

§ A. — ANALYSE LE CETTE NOTION 

I. — S a c o m p r é h e n s i o n : l 'absolu (ab, solutus, délié de) c 'est 
c e qui est indépendan t de toute condition, c'est Y inconditionnel. 
Cette notion en cont ient trois au t res qui en sont les divers aspects 
e t forment sa compréhens ion . L'absolu c'est : 

1° L e n é c e s s a i r e : ce qui a en soi sa raison d 'être , ce qui 
existe pa r so i -même ; ce qui ne peut pas ne pas être . — Le n é -
cessaire a pour opposé le c o n t i n g e n t : ce qui pour ra i t ne pas 
ê t re ou pourra i t ê t re a u t r e m e n t . 

2° L ' inf in i C) : ce qu i est sans limite. — L'infini a pour o p -
posé le f i n i : ce qui est l imité. — Il ne faut pas confondre l ' infini 
avec l ' indé f in i . L ' indéf ini c 'est ce qui est actuel lement limité, 
mais qui est susceptible d 'accroissement ou de diminution sans 
l imites assignables ( i ) . C'est donc le fini en acte, avec l ' infini en 
puissance, comme disent les Scolastiques. L ' idée d' infini n 'es t pas 
l ' idée de quelque chose d ' indéterminé , mais d ' un être dont toutes 
les quali tés sont inimitées. 

L'idée d' infini n ' es t pas négat ive, quoiqu 'en dise Locke. Sans 
doute le terme inf in i (in-finitum) a une fo rme négative, mais 
l 'idée qu ' i l expr ime est très positive- : « Qui dit borne dit u n e 
négation toute s imple ; au contraire , qui nie cette négation aff i rme 
que lque chose de t r è s posi t i f . . . La négation redoublée vau t une 
af f i rmat ion ; d 'où il s ' ensui t que la négation absolue de toute 
négation est l 'expression la p lus positive qu 'on puisse concevoir 
e t la suprême af f i rmat ion : donc le t e rme d' infini est inf iniment 

(1) Biuiks. Philosophie fondamentale, liv. vu. — Cf. P. Pocuis, Dans le 
Monde mathématique, Cf. Revue les Etudes, Set 20 juillet 1897. 

( 2 ) D E S C A R T E S , Principes de la philosophie, i, art. 26. 



affirmatif pa r sa signification, quo iqu ' i l paraisse négatif dans son 
tour grammat ica l ( ' ) . » 

L' infini en nombre ou en q u a n t i t é est contradictoire. « En 
effet, supposez qu ' i l existe et divisez-le en deux part ies . Ces 
deux part ies sont finies ou infinies. Si elles sont finies, comment 
deux parties finies peuvent-el les fa i re u n tout in f in i? Le fini, 
a jouté à du fini, quoi qu 'en dise Locke, ne peut donne r que du 
fini. — Si elles sont infinies, l ' in f in i est a lors égal à deux infinis, 
ce qui est contradictoire. — Veut-011 q u ' u n e par t ie soit infinie et 
l ' au t re finie ? La contradict ion r e s t e , car l ' inf ini serait alors égal à 
l ' infini + uue au t re quant i té (2) . » Donc u n nombre infini, un 
espace infini, u n temps infini n ' ex i s ten t pas et ne peuvent exister. 

3° L e p a r f a i t : ce qui est comple t et achevé. C'est l ' idée de 
l 'ê t re auquel r ien ne manque , a u q u e l on ne peut rien re t rancher 
ou a jou te r . — Le par fa i t a p o u r opposé l ' i m p a r f a i t : ce qui est 
incomplet et inachevé. 

IL — Comparaison de ces trois idées : l'idée de parfait 
implique les deux aut res . Qui d i t par fa i t dit : a) n é c e s s a i r e , i n -
dépendant de toute cause efficiente ; car c'est la plus g rande im-
perfection que de teuir l ' exis tence d ' u n au t re ; — b) i n f i n i , car 
le parfai t est ce à quoi r ien ne p e u t être a jou té , donc ce qui est 
sans limites, c ' e s t - à -d i r e infini à tous égards. 

L idée de n é c e s s a i r e en t r a ine celle de perfect ion, comme on 
le m o n t r e en Théodicce. 

L'idée d ' in f in i , d ' après cer ta ins modernes , n ' en fe rme pas l ' idée 
de perfect ion. Descartes, Bossuet sout iennent le contraire avec 
raison. On leur objecte : « L ' inf in i s ' appl ique a u x catégories de la 
quant i té et de la force , tandis que le par fa i t s 'appl ique à la ca té -
gorie for t différente de la qual i té , en sorte qu 'on peu t concevoir 
la perfection d 'une chose f inie auss i bien que d ' un être infini (3). » 

R é p o n s e : a) L a perfect ion d ' une chose finie est relative et 
non pas absolue. — b) De p lus , l ' infini en quantité répugne . — 
c) Enf in l ' infini de la force, c 'est l ' inf ini de l 'activité. Or, les puis-

( ' ) F É K E L O S , Traité de l'existence de Dieu, IIe P., ch. 11, 2e preuve. 
(2) E . D C R A S D , Psychologie, p . 221-222. 
( 3 ) V A C I I E R O T , La métaphysique et la science. 

sances actives d ' un être en sont les quali tés. Lorsqu 'on les dit 
infinies, on entend donc par ler selon la catégorie de la qualité et 
l 'on revient ainsi à l ' idée de perfect ion. Une force infinie est une 
force parfaite absolument. 

III. — Object ion d ' H a m i l t o n (') : l i a n t ne nie pas l 'idée de 
l 'absolu, mais sa va leur objective ; I lamil ton va plus loin ; 
d 'après lui, l 'absolu est inconcevable, c'est u n mot vide de sens, 
une pseudo-idée. Nous ne pouvons concevoir que le relatif. 

A r g u m e n t s : 1) L 'absolu est conçu, dit I lamil ton, comme 
unité ou comme cause ; mais l 'uni té ne se comprend que par 
relation avec la plural i té ; et la cause est relative à ses effets. 
Donc ce p ré tendu absolu, dès qu 'on veut lui appl iquer une des 
catégories de la pensée : unité, causalité, etc. ne peut être conçu 
que relativement : « En voulant poser cette notion je la s u p -
prime. » 

2) Penser , concevoir, c 'est conditionner, c 'est établir une rela-
tion entre une chose et une au t re . Donc toutes les formes de la 
pensée sont nécessairement relatives, puisque la loi de relativité 
est l 'essence même de l ' intelligence. C'est pourquo i seul le relatif 
est concevable; dès lors, essayer de penser l 'absolu, c'est penser 
le non-relatif, c ' e s t - à -d i r e la négation d u concevable. Or la néga-
t ion du concevable, c 'est l ' inconcevable, l ' inintelligible. 

R é p o n s e : ces a rguments reposent sur u n e équivoque. On doit 
entendre par absolu non pas ce qui est en dehors de toute relation, 
mais ce qui exclut toute relation de dépendance. Sans doute nous 
ne pouvons pas comprendre l 'absolu. Comprendre une chose, 
c'est la connaître autant qu'elle est connaissable, en avoir u n e 
idée adéquate. L 'absolu seul peut se comprendre . Il ne suit pas 
de là qu ' i l soit pour nous l ' inconnaissable, l ' inconcevable, mais 
seulement que nous ne le connaissons qu ' imparfa i tement : « Nous 
ne connaissons le tout de r ien . » 

(') Philosophie de l'absolu, dans les Fragments traduits par P E I S S B , 

p. 18 et s. 



§ B. - ORIGINE DE CETTE NOTION 

L'idée d 'absolu ne dérive pas de l ' e x p é r i e n c e : 1) D e s s e n s : 
les sens ne nous mont ren t rien d 'abso lu . 

2) D e la c o n s c i e n c e : je ne m e connais pas comme quelque 
chose d 'absolu. 

Elle provient du c o n c o u r s de l 'expérience et de la raison. C'est 
l 'opinion d 'Aris tote , des Scolastiques, de cer tains philosophes 
contempora ins comme M. Rabier ( ' ) . Il y a deux quest ions à 
résoudre : Comment concevons-nous l 'absolu Î Pourquoi? 

~~ d o m i n e n t , par quel m o y e n c o n c e v o n s - n o u s l 'absolu? 
L'intelligence Vabstrait des. données fournies pa r l 'expérience. 
L 'absolu, c 'est : 

1° L e n é c e s s a i r e : tou t ce q u e nous fait connaî t re l 'expérience 
est à la fois cause et e f f e t . Fa i sons abstract ion de ce second r a p -
por t , il res te : u n e chose qui est cause et n'est point effet ; c 'est la 
not ion du nécessaire. 

2° L ' i n f i n i : toutes les act ivi tés que nous connaissons pa r 
l 'expérience sont finies et elles res tent f inies si loin que. par 
la pensée, nous reculions l eu r s l imites. Faisons abstract ion de 
toute limite, il Aient : la puissance sans limites ; c 'est l ' idée de 
l'infini. 

}
 L e p a r f a i t : toutes les choses que nous connaissons par 

1 expérience sont imparfai tes, car nous pouvons nous les repré-
senter toutes avec de nouvelles qual i tés . Suppr imons toute borne , 
il res te : un être doué de tous les a t t r ibuts possibles, illimités 
chacun en son genre . C'est l ' idée de l 'ê t re parfait. 

O b j e c t i o n d e P l a t o n , d e D e s c a r t e s , de B o s s u e t , etc. : 
expliquer les notions du nécessaire, de l ' infini, du parfa i t , en pre-
nant pour base les not ions du contingent , du fini, de l ' imparfai t , 
c 'est faire u n cercle vicieux, car ces dernières notions présupposent 
les premières . Comment savoir vg . que je suis contingent si je ne 
m e compare à l ' idée d ' un être nécessaire ? Il faut donc dire avec 

(') Psychologie, ch. xxxiv. 

Bossuet ( ' ) : a Le par fa i t est le premier et en soi et dans nos idées, 
et l ' imparfa i t en toutes façons n ' en est qu 'une dégradat ion. 
Dis-moi, mon âme , comment en tends - tu le néant , sinon pa r 
l ' ê t re ? Comment e n t e n d s - t u la privat ion, si ce n 'est par la fo rme 
dont elle prive ? Comment l ' imperfect ion, si ce n 'es t pa r la per fec-
tion don t elle déchoit '? » 

R é p o n s e : pour savoir vg. A) qu 'une g randeur est finie, il 
suffit que je la compare à une g randeur qui la dépasse. 

B) Que je suis imparfait, il suffit que je m e compare à l ' un de 
mes semblables mieux doué que moi. 

C) %Conlingent, il suffit que je saisisse la relat ion qui m 'un i t à la 
cause par t icul ière dont je dépends. Il n 'es t donc pas nécessaire 
d 'avoir au préalable les idées de nécessaire, d ' infini, de parfai t . Il 
f au t , pa r conséquent , répondre à Bossuet : l ' ê t re a b s o l u , est, 
dans l ' o rd re ontologique (de l 'existence), antérieur à l ' ê t re 
r e l a t i f , est premier en soi ; mais il n 'es t pas p remier dans nos 
idées, d a n s l ' o rd re logique (de la connaissance) ; l'idée de l 'absolu 
est donc postérieure à l'idée du relatif. 

IL — P o u r q u o i , pour quel mo l i f sommes-nous poussés à 
concevoir l 'absolu ? Notre esprit y est nécessité par le principe de 
raison suffisante. Vue chose relative é tan t donnée, le principe de 
raison nous force de concevoir une au t re chose qui l 'explique. 
Mais si ceUe-ci est relat ive comme la première, elle nous renvoie à 
u n e troisième. Or, t an t que l ' intelligence demeure dans la série 
des choses relatives, elle ue t rouve pas de raison suffisante pour 
s 'a r rê ter , la même raison subsis tant tou jours d 'al ler plus loin, à 
savoir l a dépendance qui est l 'essence du relatif . Comme elle ne 
peut cependant aller à l ' infini, comme il f au t s 'a r rê ter enfin, la 
raison conçoit un être absolu, qui est indépendant de tout et 
duquel dépend tou t le reste, auquel se ra t tache toute la série 
des êtres relatifs. 

Bref le p r o c é d é par lequel on conçoit l 'absolu, c'est la néga-
tion de t ou t ce qui r end relatif le relatif : dépendance d 'une 
cause, l imite dans la perfection ; — le m o t i f pour lequel on 

(') Elévations sur les mystères, I " semaine, 2e élévation. 
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conçoit l 'absolu, c'est la nécessité p o u r la ra ison de s ' a r rê te r enfin 
à une explication suff isante , et Y impossibilité p o u r elle de voir en 
tout ce qui est relatif une ra i son suff isante de s ' a r rê te r . 

Conc lus ion : lo r sque de l a compréhension de l ' idée de l 'absolu ' 
on dégage les trois not ions é lémenta i res d u nécessaire, de l ' infini ' 
et du parfa i t , Y absolu s ' appel le Dieu. Donc, p o u r expl iquer l ' o r i -
gine de l 'idée de Dieu, il suffit d 'expl iquer l 'origine de l'idée 
d 'absolu. 

On peut noter trois degrés dans la format ion de l ' idée de 
Dieu : 1) quand l 'espri t a acquis une certaine connaissance 
de l 'univers , il le r appor t e à u n e cause. — 2) Réfléchissant sur la 
na tu r e de cette cause, il comprend qu'el le est Y être nécessaire, parce 
qu ' i l faut bien ar r iver à u n ê t r e qui soit indépendan t de toute cause 
et qui soit cause de tou t le res te ; s inon, il f audra i t al ler à l ' infini , 
ce qui répugne . — 3) En f in il comprend que cet être nécessaire et 
absolu est inf iniment pa r fa i t . Cette fo rme abstra i te de l ' idée de Dieu 
réclame un contenu ; Dieu est conçu comme : a) puissance sans 
bornes — 6.) intelligence infinie — c) bonté et amour parfaits- -
Ce sont les a t t r ibu t s de la n a t u r e h u m a i n e que nous t r anspor tons 
en Dieu, moins les imperfect ions qui les l imi tent en nous (CL 
Théodicée). 

Remarque : Idées du vrai, du bien, du beau : au-dessus 
des vérités séparées les unes des au t res , nous concevons u n e véri té 
suprême et absolue qui les unif ie et les domine toutes ; — a u -
dessus des biens imparfa i t s et relat ifs , nous concevons u n bien 
absolu ; — au-dessus du beau réal isé dans les œuvres de la n a -
tu re et de l ' a r t , au-dessus de l ' idéal créé pa r not re imaginat ion, 
nous concevons une beauté abso lument parfai te . 
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§ A. — NATURE LE CES NOTIONS 

Les recherches sur la n a t u r e de l 'espace et du temps o n t abouti 
à un g rand nombre de sys tèmes , dont voici les pr incipaux : 
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I. — N e w t o n (') et C larke (') : pour eux, ce sont deux a t t r i -
buts de l 'Être absolu ; l 'espace est l ' immensi té de Dieu ; le temps, 
c'est l 'é ternité divine. 

Cri t ique : Leibniz (3) a fort bien r é fu té cette théorie : les a t t r i -
buts de Dieu ne se dis t inguent pas de l 'essence divine ; chaque 
a t t r ibut que nous concevons en Dieu, c 'est l 'essence divine consi-
dérée sous un aspect spécial ; il est donc simple et immuable 
comme elle. 

1°) Or l 'espace est divisible puisqu 'on peut y assigner des p a r -
ties ; en faire u n a t t r ibut divin, c 'est dire qu'i l y a en Dieu multi-
plicité de parties, ce qui répugne à sa parfai te simplicité, excluant 
jusqu 'à la possibilité même de toute division. 

2° Le temps est aussi divisible et il implique u n e succession 
d ' ins tants à trois positions : passé, présent , avenir ; faire d u temps 
u n a t t r ibut divin, c'est in t rodui re dans l 'essence de Dieu, avec l a 
divisibilité, la succession et le changement, ce qui répugne à sa 
sihiplicité et à son immutabilité. 

H. — D e s c a r t e s : (4) l 'espace s ' identifie avec l 'é tendue des corps, 
le temps avec la durée des événements ; ce sont des modes in sé -
parable:: des choses. Supprimez les corps ou les événements , vous 
supprimez par là même l 'espace et le temps . 

Cri t ique : la suppression des corps ou des événements n 'en-
traînerai t la suppression que de l 'espace et du temps réels, mais 
non de l 'espace et du temps absolus, qui sont, le premier , la 
possibilité indéfinie de l 'extension en longueur , largeur et p r o -
fondeur ; le second, la possibilité indéfinie de la succession dans le 
passé ou dans l 'avenir . 

III. — Gassendi : (3) l 'espace et le t emps sont des réalités indé-
pendantes des êtres qui sont dans l 'espace et le temps . Il les c o n -
sidère comme des êtres incréés, é ternels . — Dans l 'ant iqui té , 

(') Optique, Q, XX. — Principes mathématiques, schol. général. 
(2) Traité de l'existence et des attributs de Lieu, ch. Y. 
(3) Correspondance avec Clarke (Cf. Œuvres de Leibniz, Édit. Jacques, 

2e Série, p. 488 et s.). 
(4) Les principes de la philosophie, IIe P. § 10 et s. 
(5) Physique, Sect. I, L. II, ch. 1. 
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Démocrite, Ép icure , — de nos jours , A. Garnier ( ' ) on t soutenu 
n n e opinion ana logue . 

C r i i ¡ q u e : le t e m p s et l 'espace, ainsi en tendus , sont inconce-
vables, à moins qu ' i l s n e soient -Dieu lu i -même , puisqu' i ls sont 
incréés, i n d é p e n d a n t s , éternels. Mais alors on re tombe dans les 
contradict ions de l a doc t r ine de Clarke. 

IV. — l i a n t (2) : ce son t les formes a priori de la sensibilité. 
Si nous nous r e p r é s e n t o n s la coexistence des phénomènes exté-
r ieurs , c 'est que la sensibi/ité externe leur impose la forme d'es-
pace qui existe en elle, avant toute expérience, comme u n e loi 
consti tutive de sa n a t u r e . — De même, si nous nous représentons 
la succession de nos p h é n o m è n e s intérieurs, c 'est que la sensibi-
lité interne l eu r i m p o s e la forme de temps, qui est également 
a priori et est i n h é r e n t e à sa na tu r e même. Aussi, comme ces 
idées d 'espace et de t e m p s sont en nous an tér ieurement à la c o n -
naissance des p h é n o m è n e s , elles n 'on t aucune va leur objective : 
ce sont des condi t ions subjectives de nos représentat ions! 
C r i t i q u e : a) lès idées d 'espace et de temps ne sont pas des con-
ditions a priori de l 'expérience, car elles en résultent comme 
nous l ' expl iquerons (Cf. § B) ; elles ont donc pa r là même u n fon-
dement objectif. 

b) B est v ra i , d 'a i l leurs , que not re esprit ne peu t se représen te r 
les phénomènes ex té r ieurs que dans l 'espace e t les phénomènes 
intér ieurs q u e d a n s le t e m p s ; mais ces idées sont des types géné-
r a u x que l 'esprit a dégagés des étendues et des durées concrètes 
et qu'i l leur app l ique ensui te , en toute occasion ; comme vg. les 
caractères de l ' an imal i té , t irés de l ' ana lyse des divers individus 
réels, sont tou jour s applicables à tel et tel an imal . 

Y. — L e i b n i z (3) : p a r m i les théories exposées jusqu' ici , les 

(') Traité des facultés de l'âme, T. II, L. M, § 5, 9. 
(2) Critique de la raison pure : Esthétique transcendantale. — Cf. GAR-

S I E R , Traité des facultés de l'âme, T . I I ) , L . X I , § 6 , 7 . 8 . 

( 3 ) Correspondance avec Clarke (loco jam cit.).— 0,1 A R I S T O T E . Physique 
L. I I I , I V . — S O A R E Z , Metaphysica, Disput. 5 0 , 5 1 . - B A L M È S , Philosophie 
fondamentale. L . H L , " V I I . — P . KLEUTGEK, La philosophie scolastique, 
D I S S E R T . I V « Ch I V . — P . P A L M I E R I , Cosmologia, Cap. I , Art. I I , I I I . — T . M A G V 

De la science et. de la nature. — G C Y A E , La genèse de l'idée de temps. — 
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unes (Newton et Clarke — Descartes — et , en dernière analyse , 
Gassendi, A. Garnier) soutiennent Y objectivité absolue de l 'espace; 
les au t res (Kant et aussi lesassocia t ionnis tes( ' ) ne voient dans l 'es-
pace et le temps que des conceptions toutes subjectives. P o u r 
Leibniz l 'espace et le t emps ne sont n i des substances ou modes 
réels, ni des formes a priori ; ce sont des concepts de l 'esprit 
ayant u n fondement réel dans les choses : il se t ient à égale dis-
tance de l 'objectivité absolue et de la p u r e subjectivité. Cette 
théorie, dont Leibniz a emprun té les é léments à la Scolastique, 
nous semble la seule admissible. 

L'espace est u n rapport de coexistence, le temps u n rapport de 
succession ; ils sont donc des ordres, des systèmes de relations. 
L'espace c'est la relat ion qui résul te de la coexistence des corps : 
c'est l 'ordre des phénomènes coexistants, en t an t qu ' i ls sont situa-
bles les u n s pa r r appor t a u x aut res . Le temps c'est le rappor t qui 
résulte de la succession des choses : c 'est l ' o rdre des phénomènes 
successifs (*).Spatmm fit ordo coexistenlium phœnomenorum,ut 
tempus successivorum. 

T e m p s e t e s p a c e r é e l s : s'il s 'agit de corps é tendus ou de 
phénomènes successifs existants, leurs r appor t s de coexistence et 
de succession sont actuels ; alors l 'espace et le t emps sont réels, 
pa r conséquent contingents, finis, relatifs. 

T e m p s e t e s p a c e a b s o l u s : si l 'on considère les corps et les 
phénomènes comme s implement possibles ( s) , l eurs r appor t s éga-

H . P O I S C A R É , La mesure du temps (Bevue deMétaph. et de Morale, Janvier 
1 8 9 7 ) . — P. T A I W E R Y , Sur la notion du temps (Rev. phil., Dec. 1 8 8 8 ) . — 

LECHALAS, L'espace et le temps. — R O Y E R COLLARD, Fragments, dans la tra-
duction des Œuvres de Reid, par J O U F F R O Y , T. I V , p. 338. — D E S A K , Essai 
sur les formes a priori de la sensibilité. 

( L ) S . M I L L , Examen de la philosophie de Hamilton, Ch. I I I , X I , X I I I . 

('-} « Pour moi j'ai remarqué plus d'une fois que je tenais l'espace pour 
quelque chose de purement relatif, comme le temps ; pour un ordre des 
coexistences, comme le temps est un ordre des successions. » ( L E I B N I Z , 

Réponse à la seconde réplique de M. Clarke, n. 4 . 
(:i) Leibniz a nettement marqué ces deux aspects de la question : a Le 

temps et l'espace sont de la nature des vérités éternelles qui regardent 
également le possible et l'existant. » (Nouveaux essais sur l'entendement 
humain, L, 11, C. XIV, § 26 ; et au ch.'XIII, § 17, il dit de l'espace : « C'est 
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lement ne sont que possibles ; alors l 'espace et le temps sont 
absolus : l 'espace absolu , c 'est la possibilité indéfinie de l 'exten-
sion en longueur , l a rgeur et p rofondeur ; — le t emps absolu, 
c 'est la possibilité indéf inie de la succession dans le passé ou 
dans l 'avenir ; et , dans ce cas, ils ont pour caractères d 'ê t re homo-
gènes, continus, nécessaires, indéfinis. Aussi Leibniz soutient-il 
qu ' avan t la création, comme il n 'existait ni êtres é tendus ni êtres 
successifs, il n ' y ava i t ni espace ni temps réels, mais simplement 
la possibilité d'existence pour l 'espace et le temps . 

Bref , l 'espace et le t e m p s réels sont l 'o rdre des coexistences ou 
des successions actuelles ; — l'espace et le t emps absolus sont 
l 'ordre des coexistences ou des successions possibles. 

§ B. — ORIGINE DE CES NOTIONS 

La théor ie de Leibniz explique par fa i tement l 'or igine e t les 
caractères de ces no t ions . P o u r les fo rmer , le concours de l ' expé-
rience et de l ' intell igence est nécessaire. Il f au t les abstraire 
pa r analyse des représen ta t ions où elles sont impl iquées et que 
nous fourni t l'expérience. 

I . — E s p a c e : la percept ion extér ieure nous procure , pa r le 
moyen d u tact et de la vue , les données expérimentales de phéno-
mènes é tendus, jux taposés , coexistants. Fa isan t abstract ion de la 
différence de ces p h é n o m è n e s et ne re tenant que l eu r s rappor ts 
de juxtaposi t ion et de coexistence, l ' intelligence se fo rme l ' idée 
abstra i te d'espace : l a re la t ion qui résul te de la coexistence actuelle 
des corps. 

Au delà de cet espace réel consti tué pa r l 'ensemble des corps 
existants, la raison conçoit la possibilité de créat ions nouvelles 
indéfinies et conséquemment la possibilité d 'une extension sans 
f in . C'est l 'espace a bsolu. Nous le concevons comme : à)homogène, 
car toutes ses part ies sont de même na tu re ; — b) nécessaire, car, 

un rapport, un ordre non seulement entre les existants mais encore entre 
les possibles comme s'ils existaient. Mais sa vérité et sa réalité est fondée 
en Dieu, comme toutes les vérités éternelles. » 
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par le fait même que nous concevons des corps possibles, nous 
ne pouvons pas ne pas les concevoir comme extérieurs les uns aux* 
autres et coexistants ; — c) indéfini, car l 'esprit n ' a aucune ra ison 
de limiter le nombre des coexistences possibles. — On l 'appelle 
quelquefois imaginaire, parce qu'il n 'existe pas dans la réalité ; 
mais nous le concevons comme u u e étendue indéfinie. 

IL — T e m p s : on peut envisager le t emps à deux points de 
vue : le temps p roprement dit , celui qui passe, qui est composé 
d ' ins tants successifs ; — le temps qui dure, la durée, la perma-
nence. 

A) T e m p s p r o p r e m e n t d i t : la conscience nous fourni t les 
données expérimentales, à savoir les émotions, pensées et vo l i -
t ions qui se produisent et se succèdent d a n s not re âme . Faisant 
abstract ion de la différence de ces états et ne retenant que leur 
caractère successif et leurs rappor ts de position, l 'intelligence a 
l 'idée abstrai te du temps qui passe : la relation qui résul te de la 
succession actuelle des phénomènes . Au delà de ce temps réel la 
raison couçoit la possibilité indéfinie de successions à trois p o s i -
tions : passé, présent , fu tur ; c'est le t emps absolu. 

B) D u r é e : en ne considérant dans la vie psychologique que 
l ' immobilité et la persistance de son principe, du moi, l 'esprit 
fo rme le concept du temps qui dure, et qui relie entre elles les 
trois positions du temps qui passe. Le t emps représente donc deux 
idées distinctes : les situations successives du devenir ; — et la 
permanence du lien qui uni t en t re eux les moments du devenir . 

Les notions de l 'espace et du temps sont mixtes, puisqu'el les 
contiennent un élément expérimental (la coexistence des corps, la 
succession des phénomènes et la persistance du moi), et u n élé-
m e n t r a t i o n n e l (la raison perçoit les ? apports de coexistence et 
de succession, la possibilité d 'une coexistence, d 'une succession et 
d 'une persistance indéfinies). Elles réclament donc pour leur f o r -
mation le concours de la raison et de l 'expérience. 

R e m a r q u e s : I. — Il ne faut pas confondre entre elles les n o -
tions d'espace, d'étendue, de vide, de lieu, de dislance. 

E s p a c e : a) absolu ou imaginaire : c 'est la possibilité d 'une 
extension réelle indéfinie. 

b) réel ou physique : c'est la relation actuelle qui résulte de la 
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coexistence des corps réels . C'est une relation réelle, puisqu'el le a 
pour fondement la juxtapos i t ion actuelle de corps existants. 

2) É t e n d u e : c 'est le f o n d e m e n t de l 'espace ; l 'espace y a joute 
la notion de coexistence actuel le ou possible. 

3) V i d e : absence de co rps dans une port ion déterminée de 
l 'espace capable d ' en recevoir . 

4 ) L i e u : a) absolu ou intrinsèque-, c 'est une port ion dé t e rmi -
née et immobile de l ' espace absolu . 

b) relatif on extrinsèque: c 'est la surface du corps ambiant . 
C'est ainsi que la surface in tér ieure d u vase est le lieu de l 'eau 
qu'i l cont ient ( ' ) . 

0) D i s t a n c e : c 'est l a re la t ion en tre les limites d 'un espace déter-
miné . Elle impl ique la négat ion de contiguïté dans l 'espace. 

11. — 11 fau t dis t inguer les not ions de temps et de mouvement. 
1) M o u v e m e n t p r o p r e m e n t d i t : c 'est le passage du mobile 

d 'une part ie de l 'espace à u n e au t re (2). 
2) T e m p s p r o p r e m e n t d i t : c'est le nombre de successions 

de l ' avant et de l ' après d a n s le mouvement (3). C'est une durée 
successive, où l 'on peut dis t inguer l ' avan t et l 'après, le passé et le 
fu tu r . Le présent , le nunc temporis, c 'est l a limite ent re le passé 
et le f u tu r . Telle est la no t ion du temps ùUrùisèque à l 'ê t re don t 
l 'existence est successive. 

Le temps et le m o u v e m e n t sont deux aspects différents de la 
même réalité. Quand n o u s avons l 'idée de mouvement , nous con-
cevons d 'abord le passage du mobile d'un lieu à un autre ; quand 
nous formons l ' idée de temps, ce qui vient immédiatement à l 'es-

(1) A RISTATE, (Physique, L. IV, C. rv ; Kdit. Didot Tó io3 r.&y.ï/vn'K - iça; 
ÌX!VT,SOV -pôkov. Le P. Palmieri montre très L)ien pourquoi le ày.ht-v> 
(immobile) doit être retranché de la définition du lieu extrinsèque. Cf. Cos-
mologia. C. Th Vili, p 65. 

(2) La définition célèbre d'Aristtìte: Actusexistentisin potentia, quale, us 
est taie; 'Il TOÛ Svyipxt Ô V T O ; Î V T Î A Î / Î - . X , f, TO' .O ' JTOV, •/.•VRi5?ç ¿ari (Physique, 
L. III. C. 1) est très générale : elle convient à tonte espèce de changements 
et pas seulement au mouvement, qui est le changement local. Cf. P A L M I E R I , 

Cosmologia, Th. XI. p. 82 et seq ) 
(3) C'est la définition d'Aristote : àp'.9;iò; xw^trew; xsrei'tò rpfepov v.y.1 

Ooxepov (Physique, L. IV, C. xi. — Cf. P A L M I E R I , Cosmologia, Th. \H. 
p. 93 et seq ) 
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pri t c 'est le nombre des successions de l 'avant et de l ' après d a n s 
le mouvemen t . 

Le t emps extrinsèque c 'est la durée constante et uni forme d 'un 
mouvement choisi comme mesure des autres mouvements ( ' ) . 

C o n c l u s i o n g é n é r a l e du C h a p i t r e I I I e : nous avons succes-
s ivement appl iqué aux notions d'être, d'unité, d'identité, de rai-
son, de substance, de cause, de fin, d'absolu, d'espace et de 
temps la théor ie empirico-rationaliste sur l 'origine des idées. Or 
toutes ces not ions ont pu s 'expliquer par le concours de l 'expé-
rience et de la raison. N'est-ce pas pour la théorie la meilleure des 
confi rmat ions 

1 9 3 . — SYNTHÈSE DES NOTIONS ET VÉRITÉS PREMIÈRES 

L' idée de Dieu, de l 'absolu r é sume en elle les principes di rec-
teurs de l ' intelligence. 

I . — P r i n c i p e d ' ident i té el de contradic t ion : Dieu est l 'Ê t r e 
pa r soi, l 'Et re nécessaire .{Ens a se). Dire q u e Dieu existe, c 'est 
a f f i rmer au fond que l 'Ê t re est et ne peut pas ne pas être. Il est abso-
lument contradictoire de supposer que l 'Ê t re par soi puisse ne pas 
exister . A l 'égard des êtres créés, le principe d ' identi té ne s 'appl ique 
que relativement : ils existent , mais ils pourra ient ne pas exister. 
Leur être n 'exclut le non-ê t re que conditionnellemenl, c 'est-à-dire 
supposé qu ' i ls soient déjà ; leur nécessité n 'est que relative : ils 
sont contingents. 

Mais, en définit ive, il f au t bien qu ' i l y a i t un être dont l'essence 
même soit d 'exister et qu i ,pa r conséquent .soi t sans condition, né-
cessairement , abso lument . Cet être, chez qui l 'essence et l 'exis-
tence ne se dis t inguent pas, c 'est Dieu ( - ) ; chez les êtres créés il y 

(') Pour ne pas séparer le point de vue métaphysique du point de vue 
psychologique, nous avons traité dans ce chapitre certaines questions qu'on 
renvoie ordinairement à l'Ontologie. 

( 2 ) K L B U T G E N . La philosophie scôlastique, D I S S E R T . Vf". Ch. u. — B O S S E E T , 

Logique, L I, Ch. xxxix XL, XLI. 



a ent re l 'essence et l 'existence u n e dist inct ion virtuelle : car s'ils 
sont , ils pourraient ne pas être et ils au ra ien t pu res ter toujours 
à l 'é ta t de possibles. 

II. — P r i n c i p e de ra i son : l ' abso lu est pour nous la raison 
suffisante de tout . En effet, u n e chose é tan t donnée , nous en 
cherchons la raison dans u n e a u t r e ; mais si cette au t re est dépen -
dante comme la première , elle a auss i sa raison d ' ê t r e dans une 
t rois ième; et ainsi sans f in. C'est pourquo i , tant que no t re esprit 
ira de chose relative en chose relative, il ne découvr i ra jamais 
une raison qui lui permet te de r é d u i r e tout à l 'uni té . Alors surgit 
dans l 'esprit l ' idée d ' un être q u i soit cause de tout le reste, sans 
avoir lu i -même de raison en dehors et au-dessus de lui : c 'est 
l ' idée d ' Ê t r e absolu. L ' idée de Dieu r é s u m e donc aussi tous les 
principes dérivés du principe de ra i son et toutes les not ions p r e -
mières. 

Comme raison suffisante : 1) des causes secondes, Dieu (l 'absolu) 
est n o m m é : C a u s e p r e m i è r e ; 

2) des substances relatives, il es t n o m m é S u b s t a n c e a b s o l u e ; 
3 de toutes les fins particulières, il est n o m m é F i n s u p r ê m e 

e t d e r n i è r e , B i e n a b s o l u ; 
4) des lois de la na ture , il est n o m m é S a g e s s e i n f i n i e ; 
ii) des choses qui durent, il es t n o m m é E t e r n i t é ; 
6) des choses étendues, il est n o m m é I m m e n s i t é ; 
7) de toute vérité, il est n o m m é V r a i a b s o l u ; 
8) de toute beauté, il est n o m m é B e a u t é a b s o l u e . 
R e m a r q u e : dans toute cette quest ion des not ions et vérités 

premières ,on s 'est placé au point de vue subjectif et p njchologique; 
à savoir, quelle est l eur origine, quelles facultés se rvent à en 
expliquer la présence en nous : l 'expér ience ? la raisonv? On envi-
sagera, en Métaphysique, la ques t ion au point de vue objectif : 
quelle est l a valeur des notions et véri tés p r e m i è r e s ? 

1 9 4 . — CONCLUSION D U L I V R E I I 

§ A. — ROLE GÉXÉRAL DE L'INTELLIGENCE 

Le rôle de l ' intelligence dans la format ion de la connaissance 
humaine apparaî t main tenant net et clair. 

I. — .Matière de la c o n n a i s s a n c e : la connaissance peut être 
comparée à un édifice dont la conscience et les sens, facultés 
expérimentales, fournissent les matériaux, que conservent et 
reproduisent la mémoire et l'imagination. 

II. — F o r m e de la c o n n a i s s a n c e : le t ravai l de l ' intelligence 
consiste à élaborer ces données de l 'expérience, pour t ransformer 
la connaissance sensible (sensations, images, faits de conscience) 
en connaissance intellectuelle (idées générales, notions et vérités 
premières) . 

Il y a trois degrés dans la connaissance intellectuelle : concept, 
jugement, raisonnement : 1) En r amenan t les êtres à des types 
et les phénomènes à des lois, l ' intelligence accomplit déjà un 
grand travai l d 'unification qui produi t le concept ou idée générale. 
Ce travai l s 'opère à l 'a ide de Y attention, de la comparaison, de 
l 'abstract ion et de l a généralisation. — 2) P o u r cont inuer son 
œuvre , l ' intelligence un i t les concepts en t re eux en af f i rmant leurs 
rapports : c 'est 1 q jugement. — 3) Enfin elle relie les jugements 
entre eux en inférant leurs rapports ; c'est le raisonnement. Pa r 
ces différentes opérations, l ' intelligence impr ime une f o r m e abs-
traite, générale, scientifique à la m a t i è r e , aux données concrètes 
et particulières, que lui fournit l 'expérience interne et externe. 
Dans l 'exercice de ces opérations, elle est dirigée par les principes 
d'identité, de raison et leurs dérivés. 

III. — T e r m e de la c o n n a i s s a n c e : le terme final des opéra-
tions intellectuelles, c'est la s c i e n c e . Une suite logique de raison-
nements constitue u n e démonstrat ion ; une suite logique de dé-
monstrat ions, une science. Poursuivant son travail d 'unité, la 



raison fait la ph i losophie (les sciences, par laquelle elle tend à 
r emon te r , de principe en principe et de cause en cause, jusqu 'au 
premier principe et à la cause première de tout, jusqu 'à Y absolu 
(192, II). Les not ions p remiè res sont les divers moyens que l 'in-
telligence emploie p o u r a r r i v e r à V unification lotale des choses. 
Le besoin primitif de l ' intel l igence, c'est le besoin d'unité; son 
vœu serait , s'il était poss ible , de penser toutes choses en u n e seule. 
C'est le privilège de l ' Intel l igence infinie : « L a vér i té est une de 
soi. Qui la connaît en pa r t i e , en voit p lus ieurs ; qui les ver ra i t 
par fa i tement n ' e n ver ra i t q u ' u n e » ( ' . 

§ B. — RÉSULTATS DE L'ACTIVITÉ INTELLECTUELLE 

L'activité intel lectuel le about i t , en somme, à ces trois idées qui 
r é sument toutes les a u t r e s : 1° I d é e d u m o i (77, 78). 

2° I d é e d u m o n d e e x t é r i e u r (99, 100). 
3° I d é e d e l ' a b s o l u o u d e D i e u (191, Conclusion). 
On ramène à t rois les facul tés intellectuelles, auxquelles n o u s 

devons toute connaissance élémentaire, c'est-à-dire les é léments 
et pr incipes de toutes nos idées : 

1° L a c o n s c i e n c e , qu i fourni t les éléments des idées psycho-
logiques, représenta t ives du sujet, du moi. 

2° L e s s e n s , qui fourn i ssen t les éléments des idées sensiblesf 

représentat ives de Y objet, d u monde extérieur. 
3° L a r a i s o n , qui donne (avec le concours de l 'expérience) les 

notions premières, représenta t ives des lois universelles et néces-
saires de l 'être et de la pensée, lesquelles ont leur fondement 
dernier dans Y absolu, en Dieu (192). Ces trois facultés sont donc , 
à ce point de vue, des facultés d ' a c q u i s i t i o n . 

( ' ) B O S S C E T , De la connaissance de Dieu et de soi-même, Ch. iv, § V . — 
Et ailleurs : « Nous aurions moins d'idées si notre esprit était plus parfait. » 
(Logique, L . I , Ch. xxvn).— B A L S È S , Art d'arriver au vrai, Chai», X V J , 

§ v u . 

L I V R E I I I 

L'ACTIVITÉ VOLONTAIRE 

1 9 5 . — S A N A T U R E E T SES E S P È C E S 

I. — S e n s g é n é r a l : l 'activité est le fonds de toutes nos facul-
tés et l 'essence m ê m e de l ' âme : Êt re , d 'après Leibniz ( ' ) , c'est 
agir. Nous avons conscience de not re activité comme de notre 
existence personnel le ; nous avons conscience que not re âme sent , 
pense et veut ; ce sont là au tan t de manifestat ions de son activité. 
Mens est vis sui conscia. Dans t ou t phénomène psychologique, 
même ceux où la passivité domine, il y a u n e p a r t d 'activité : la 
réaction cont re l ' impression venue du dehors (19 ,1) . L'activité 
psychologique, en général , c'est donc le pouvoi r de produire 
quelque p h é n o m è n e conscient (18 ,1 ) . 

II. — S e n s spéc ia l : ici, nous considérons l ' ac t iv i té en tant 
qu 'on l 'oppose à la sensibilité et à l ' intelligence et qu 'el le se 
m o n t r e dans la volonté (2). Dans la product ion des phénomènes 
sensibles, l ' âme est plus passive qu'active ; dans celle des phéno-
mènes intellectuels, elle est plus active que passive ; mais c'est 
dans les dé terminat ions volontaires qu'el le est surtout active. 
C'est pourquoi souvent , en par lan t de la sensibilité, on ne m e n -
tionne que la passivité, comme en par lan t de la volonté on lui 
a t t r ibue l 'activité, d é n o m m a n t ces deux facultés d 'après leur 
caractère dominan t . Mais, à par ler r igoureusement , l ' âme dans 
les divers phénomènes de conscience déploie tou jours de l 'acti-
vi té plus ou moins mêlée de passivité. C'est pourquoi il nous 

(') Nouveaux essais sur l'entendement humain, Avant-propos : « Je 
soutiens que naturellement une substance ne saurait être sans action, et. 
qu'il n'y a même jamais de corps sans mouvement. » (P. 65'. 

V1
 B L O N D E L , L'action. 



raison fait la ph i losophie (les sciences, par laquelle elle tend à 
r emon te r , de pr incipe en principe et de cause en cause, jusqu'au 
premier principe et à l a cause première de tout, jusqu 'à Y absolu 
(192, II). Les not ions p remiè res sont les divers moyens que l 'in-
telligence emploie p o u r a r r i v e r à Vunificaiioii totale des choses. 
Le besoin primitif de l ' intell igence, c'est le besoin d'unité; son 
vœu serait , s'il était poss ible , de penser toutes choses en une seule. 
C'est le privilège de l ' Intel l igence infinie : « L a vér i té est une de 
soi. Qui la connaît en pa r t i e , en voit p lus ieurs ; qui les ver ra i t 
par fa i tement n ' e n ver ra i t q u ' u n e » (' . 

§ B. — RÉSULTATS DE L'ACTIVITÉ INTELLECTUELLE 

L'activité intel lectuel le about i t , en somme, à ces trois idées qui 
r é sument toutes les a u t r e s : 1° I d é e d u m o i (77, 78). 

2° Idée du monde extérieur (99, 100). 
3° Idée de l'absolu ou de Dieu (191, Conclusion). 
On ramène à t rois les facul tés intellectuelles, auxquelles n o u s 

devons toute connaissance élémentaire, c'est-à-dire les é léments 
et principes de toutes nos idées : 

1° L a c o n s c i e n c e , qu i fourni t les éléments des idées psycho-
logiques, représenta t ives du sujet, du moi. 

2° L e s s e n s , qui fourn i ssen t les éléments des idées sensiblesf 

représentat ives d e Y o b j e l , d u monde extérieur. 
3° L a r a i s o n , qui donne (avec le concours de l 'expérience) les 

notions premières, représentatives des lois universelles et néces-
saires de l 'être et de la pensée, lesquelles ont leur fondement 
dernier dans Y absolu, en Dieu, (192). Ces trois facultés sont donc , 
à ce point de vue, des facultés d ' a c q u i s i t i o n . 

( ' ) B O S S C E T , De la connaissance de Dieu et de soi-même, Ch. IV, § V . — 
Et ailleurs : « Nous aurions moins d'idées si notre esprit était plus parfait. » 
(Logique, L . I , Ch. xxvn).— B A L S È S , Art d'arriver au vrai, Cliaj». X V J , 

§ VII. 

L I V R E I I I 

L'ACTIVITÉ VOLONTAIRE 

1 9 5 . — SA NATURE ET SES ESPÈCES 

I. — S e n s g é n é r a l : l 'activité est le fonds de toutes nos facul-
tés et l 'essence m ê m e de l ' âme : Êt re , d 'après Leibniz ( ' ) , c'est 
agir. Nous avons conscience de not re activité comme de notre 
existence personnel le ; nous avons conscience que not re âme sent , 
pense et veut ; ce sont là au tan t de manifestat ions de son activité. 
Mens est vis sut conscia. Dans t ou t phénomène psychologique, 
même ceux où la passivité domine, il y a u n e p a r t d 'activité : la 
réaction cont re l ' impression venue du dehors (19 ,1) . L'activité 
psychologique, en général , c'est donc le pouvoi r de produire 
quelque p h é n o m è n e conscient (18 ,1 ) . 

II. — S e n s spéc ia l : ici, nous considérons l ' ac t iv i té en tant 
qu 'on l 'oppose à la sensibilité et à l ' intelligence et qu 'el le se 
m o n t r e dans la volonté (2). Dans la product ion des phénomènes 
sensibles, l ' âme est plus passive qu 'act ive ; dans celle des phéno-
mènes intellectuels, elle est plus active que passive ; mais c'est 
dans les dé terminat ions volontaires qu'el le est surtout active. 
C'est pourquoi souvent , en par lan t de la sensibilité, on ne m e n -
tionne que la passivité, comme en par lan t de la volonté on lui 
a t t r ibue l 'activité, d é n o m m a n t ces deux facultés d 'après leur 
caraclère dominan t . Mais, à par ler r igoureusement , l a m e dans 
les divers phénomènes de conscience déploie tou jours de l 'acti-
vi té plus ou moins mêlée de passivité. C'est pourquoi il nous 

(') Nouveaux essais sur l'entendement humain, Avant-propos : « Je 
soutiens que naturellement une substance ne saurait être sans action, et. 
qu'il n'y a même jamais de corps sans mouvement. » (P. 65'. 

V1
 B L O N D E L , L'action. 



a paru plus logique de r amener tout à l 'activité, soit sensible, soit 
intellectuelle, soit volontaire (19). 

III. — S e s e s p è c e s : on peut envisager l 'activité h u m a i n e dans 
ses effets ou d a n s ses formes : 

A) E f f e t s : a lors l 'act ivi té est : 1° O r g a n i q u e o u p h y s i o l o -
g i q u e : elle comprend tous les mouvements qui se passent dans 
le corps : vg. fonctions de nutrition, telles que la digestion la 
respiration, la circulation du sang ; fonctions de relation, telles 
que les mouvements des différents organes des sens. 

2° P s y c h o l o g i q u e : elle s 'applique à tous les faits de l ' âme 
faits de sensibilité, fa i t s d'intelligence ; mais elle se manifes te 
pr incipalement dans les efforts de la volonté l ibre. 

B) F o r m e s ou m o d e s : alors l 'activité est instinctive, volon-
taire ou habituelle. 

1° I n s t i n c t i v e : d'abord, l 'activité est spontanée et irréfléchie 
Elle se por te d 'e l le-même (spontesua), sans prévision, sans effort 
fa ta lement , vers cer ta ins objets ; c'est Y Instinct, c 'est l 'activité 
animale. Cette fo rme d'activité précède les aut res . L ' en fan t 
commence pa r agir c o m m e l 'animal , sans connaî t re le b u t et «ans 
prévoir les résultats . 

; 2» V o l o n t a i r e : puis, peu à peu, l 'activité devient réfléchie et f 
libre. A mesure que l ' intelligence s'éveille et se développe l ame 
cede de moins en moins a u x impulsions de l ' inst inct . A v a n t d V i r 
elle se rend compte du b u t qu'elle p o u r s u i t ; elle y adap te l e s 
moyens et en prévoit les conséquences ; elle se dé t e rmine el le-
même par un effort don t elle p rend l ibrement l ' init iat ive : c'est la 
Volonté, c 'est l 'act ivi té vraiment humaine. 

H a b i t u e l l e : enfin, par degrés, l 'activité redevient comme 
instinctive et spontanée, sans cesser toutefois d 'ê t re plus ou moins 
rellechie et libre. P lus les actes volontaires se répètent , plus ils 
deviennent semblables à ceux que produi t l ' inst inct , parce que 
la répétit ion diminue la réflexion et l 'e f for t : c 'est l'Habitude. 

Instinct, volonté, habitude, tels sont donc les trois modes suc -
cessifs de 1 activité humaine . l i a été traité de l ' i ns t inc tau chapi t re 
de la sensibili té, parce que l 'élément passif v a u n e grande par t et 
parce que, par son é lément actif, il se r a t t ache a u x inclinations 
(H. F, ch. H, a r t . 2). Beste à par le r de la volonté et de l 'habi tude. 

C H A P I T R E I 

LA VOLONTÉ 

4 9 6 . — VOLONTE ET LIBERTÉ 

La volonté est la forme supérieure, la plus parfaite de l ' ac t i -
vité humaine . L' inst inct , c'est l 'activité inconsciente et fatale . La 
volonté, c'est l 'activité réfléchie ; c'est le pouvoir d'agir en 
connaissance de cause et d 'ê t re l ' au teur de ses actes. 

I. — Actes vo lonta ires : les actes humains , conscients de leurs 
moyens et de leurs buts , sont des actes volontaires, qui se d i s -
t inguent pa r là des actes instinctifs. La conscience et Y intelligence 
sont donc les caractéristiques des actes volontaires. Les actes vo-
lontaires peuvent ê t re l ibres ou ne l 'ê t re pas . C'est ainsi, vg. que 
nous voulons nécessairement le bonheur , comme l 'ont r emarqué 
Aristote et les Scolastiques. L'acte volontaire n 'es t pas l ibre n o ñ 
plus quand nous n 'avons pas l ' idée d ' un acte contraire . Ne pen-
sant qu 'à une chose, nous n ' avons pas la possibilité prat ique de 
choisir son contraire . Nous faisons donc alors nécessairement 
cette chose, et ainsi notre acte n 'es t pas l ibre, quoiqu' i l reste in-
telligent et volontaire. 

IL — Actes vo lonta ires et l ibres : nos actes volontaires sont 
libres lorsque nous les accomplissons en connaissance de cause, 
après nous être représenté plusieurs actes possibles contraires et 
avoir choisi entre eux . L'acte libre réside essentiellement dans le 
choix. 

La volonté s 'étend donc plus loin que la liberté : tout acte l ibre 
est volontaire ; mais tout acte volontaire n 'est pas l ibre . La l iberté 
n 'est pas une faculté ; c'est une propriété de la faculté agissante, 
de la volonté. La v o l o n t é c'est le pouvoir d'agir en connaissance 
de cause ; c'est une puissance intelligente. La l i b e r t é c'est le 
pouvoir de se dé terminer so i -même avec conscience de pouvoir se 



a paru plus logique de ramener tout à l 'activité, soit sensible, soit 
intellectuelle, soit volontaire (19). 

III. — S e s espèces : on peut envisager l 'activité humaine dans 
ses effets ou dans ses formes : 

A) Ef ie l s : alors l 'activité est : 1° O r g a n i q u e ou p h y s i o l o -
g i q u e : elle comprend tous les mouvements qui se passent dans 
le corps : vg. fonctions de nutrition, telles que la digestion la 
respiration, la circulation du sang ; fonctions de relation, telles 
que les mouvements des différents organes des sens. 

2° P s y c h o l o g i q u e : elle s'applique à tous les faits de l 'âme 
faits de sensibilité, faits d'intelligence ; mais elle se manifeste 
principalement dans les efforts de la volonté libre. 

B) F o r m e s ou modes : alors l'activité est instinctive, volon-
taire ou habituelle. 

1° I n s t i n c t i v e : d'abord, l 'activité est spontanée et irréfléchie 
Elle se porte d'elle-même (spontesua), sans prévision, sans effort 
fatalement, vers certains objets ; c'est Y Instinct, c'est l'activité 
animale. Cette forme d'activité précède les autres. L 'enfant 
commence par agir comme l 'animal, sans connaître le but et «ans 
prévoir les résultats. 

; 2» Vo lonta i re : puis, peu à peu, l'activité devient réfléchie et f 
libre. A mesure que l'intelligence s'éveille et se développe l 'âme 
cede de moins en moins aux impulsions de l ' instinct. Avant d V i r 
elle se rend compte du but qu'elle poursu i t ; elle y adapte l e s 
moyens et en prévoit les conséquences ; elle se détermine elle-
même par un effort dont elle prend librement l 'initiative : c'est la 
Volonté, c'est l 'activité vraiment humaine. 

H a b i t u e l l e : enfin, par degrés, l'activité redevient comme 
instinctive et spontanée, sans cesser toutefois d'être plus ou moins 
retlechie et l.bre. Plus les actes volontaires se répètent, plus ils 
deviennent semblables à ceux que produit l ' instinct, parce que 
la répétition diminue la réflexion et l 'effort : c'est Y Habitude. 

Instinct, volonté, habitude, tels sont donc les trois modes suc-
cessifs de 1 activité humaine. l i a été traité de l ' instinctau chapitre 
de la sensibilité, parce que l 'élément passif v a une grande part et 
parce que, par son élément actif, il se rat tache aux inclinations 
(L. 1, cli. II, ar t . 2). Beste à parler de la volonté et de l 'habitude. 

C H A P I T R E I 

LA VOLONTÉ 

4 9 6 . — VOLONTE ET LIBERTÉ 

La volonté est la forme supérieure, la pins parfaite de l 'act i-
vité humaine. L'instinct, c'est l'activité inconsciente et fatale. La 
volonté, c'est l'activité réfléchie ; c'est le pouvoir d'agir en 
connaissance de cause et d'être l 'auteur de ses actes. 

L — Actes volontaires : les actes humains, conscients de leurs 
moyens et de leurs buts, sont des actes volontaires, qui se d is -
tinguent par là des actes instinctifs. La conscience et Y intelligence 
sont donc les caractéristiques des actes volontaires. Les actes vo-
lontaires peuvent être libres ou ne l 'être pas. C'est ainsi, vg. que 
nous voulons nécessairement le bonheur, comme l 'ont remarqué 
Aristote et les Scolastiques. L'acte volontaire n'est pas libre non 
plus quand nous n'avons pas l'idée d 'un acte contraire. Ne pen-
sant qu'à une chose, nous n 'avons pas la possibilité pratique de 
choisir son contraire. Nous faisons donc alors nécessairement 
cette chose, et ainsi notre acte n'est pas libre, quoiqu'il reste in-
telligent et volontaire. 

II. — Actes volontaires et l ibres : nos actes volontaires sont 
libres lorsque nous les accomplissons en connaissance de cause, 
après nous être représenté plusieurs actes possibles contraires et 
avoir choisi entre eux. L'acte libre réside essentiellement dans le 
cho ix . 

La volonté s'étend donc plus loin que la liberté : tout acte libre 
est volontaire ; mais tout acte volontaire n'est pas libre. La liberté 
n'est pas une faculté ; c'est une propriété de la faculté agissante, 
de la volonté. La v o l o n t é c'est le pouvoir d'agir en connaissance 
de cause ; c'est une puissance intelligente. La l i b e r t é c'est le 
pouvoir de se déterminer soi-même avec conscience de pouvoir se 



déterminer autrement ; c'est le pouvoir d'opter entre deux possi-
bilités ; c'est le pouvoir qu'a la volonté de choisir ses actes. Bref, 
c'est une puissance intelligente élective. 

1 9 7 . — A N A L Y S E D E L ' A C T E V O L O N T A I R E E T L I B R E 

A) Côté négat i f : dès qu'une image a surgi dans la conscience 
de l'animai, celui-ci, incapable de résister, la réalise aussitôt. 
Mais l 'homme a le pouvoir de se rendre compte de ses désirs 
spontanés et de ses représentations. Cette réflexion a pour résultat 
de comprimer les mouvements qu'ils tendent naturellement à 
réaliser. Alors l 'homme peut se poser cette question inconnue à 
l 'animal : « Le ferai- je ou ne le ferai-je pas ? » La volonté se révèle 
donc d'abord comme une faculté d'inhibition, d'arrêt': elle sus-
pend ou modère le mouvement que tout désir et toute idée tendent 
à provoquer, les soumet à un contrôle qui réprimera leur élan ou 
ne leur donnera libre carrière qu'à bon escieut. Lutte critique, dans 
laquelle l 'homme apparaît comme l'arbitre de ses désirs. 

B) Coté positif : la volonté est encore et surtout un¿puissance 
d'initial ¡.ce, et c'est là son aspect positif. Quelle est la nature de \ 
celte puissance d'initiative ? Pour s 'en rendre compte, il n'y a 
qu'à prendre un de ses actes et à l'analyser dans les différentes 
phases de son évolution. Prenons l 'exemple classique. Un ami 
m'a confié une somme considérable. Il vient à mourir subitement. 
Personne ne sait que j 'ai en dépôt une part de l'héritage. En 
outre, je suis dans le besoin. Rendrai-je le dépôt? J'hésite un 
moment, partagé entre le devoir et l 'intérêt. Mais bientôt la voix 
de la conscience l 'emporte : je juge que je dois restituer le dépôt ; 
j:e m'y décide et je le rends. Si nous analysons cet exemple ou mi 
autre analogue, nous y trouvons trois phases successives : 

I. — Délibération intellectuelle : elle est elle-même un acte 
complexe qui comprend plusieurs moments : 

1" C o n c e p t i o n d e d e u x a c t e s c o n t r a i r e s , de dev r alterna-
tives, entre lesquelles il faut choisir : rendrai-je le dépôt ou le 
conserverai-je % — L'adverlance est une condition nécessaire de 
l'acte volontaire : Nilvolilum nisi preecognitum. 

2° Conception des raisons pour ou contre les actes qui sont 
l'objet de la délibération. On les divise en deux catégories : a) les 
motifs : ce sont les raisons d'ordre intellectuel : vg. l'idée du 
devoir, de l'intérêt ; — b) les mobiles : ce sont les raisons d'ordre 
sensible, les impulsions de la sensibilité : vg. telle action nous 
choque, nous répugne ; telle aut re nous agrée, flatte notre amour-
propre, répond à nos secrètes sympathies. Il est de mon devoir de 
rendre le dépôt, parce que c'est le bien d'autrui ; mais il me serait 
bien agréable, de le garder pour soulager ma misère, etc. Chaque 
alternative possible amène à sa suite tout un cortège de motifs et 
de mobiles. Ces motifs et ces mobiles agissent sur la volonté et 
cherchent à l 'entraîner chacun dans leur sens. 

3° E x a m e n , c o m p a r a i s o n : à peine ces. motifs et mobiles 
sont-ils mis en présence que l ame les compare, les pèse, les 
évalue ; c'est la délibération proprement dite, l'acte par lequel 
l'esprit apprécie les motifs d'action. Elle peut durer plus ou moins 
longtemps, selon l'importance du parti à prendre. Elle se fait 
quelquefois avec une telle rapidité que l'acte volontaire a l 'appa-
rence de la spontanéité. 
- 4° J u g e m e n t : après avoir examiné les motifs d'action, l'esprit 
reconnaît la supériorité qu'a chacun d'eux à un point de vue par-
ticulier : vg. je juge qu'il me serait plus avantageux immédiate-
ment de conserver l 'argent pour subvenir à mes pressants besoins: 
mais je juge aussi que le devoir m'oblige à le restituer sans r e -
tard. La délibération est terminée par ces jugements pratiques sur 
la valeur respective des motifs et des mobiles. 

H. — Détermination (décision, choix, résolution, volition) : 
elle suit la délibération et constitue l'esse,'ie<? même de l'acte vo -
lontaire. Elle consiste à choisir entre les différentes alternatives, 
à opter pour l 'une d'elles. La volonté prononce à la fois un veto 
et un fiai ; un veto par lequel elle empêche tous les autres pos-
sibles de se réaliser ; un fiât, par lequel elle fait que le possible 
choisi se réalise, en vertu même de son choix : vg. je rendrai le 
dépôt. 

III. — Exécut ion : c'est la réalisation extérieure de l'acte in-
térieur, de la décision prise par la volonté : je prends l'argent du 
dépôt et je vais ie rendre aux héritiers. Ordinairement l'exécution 



suit la résolution in tér ieure e t la traduit, extér ieurement . Mais il 
n 'es t pas nécessaire pour qu ' i l y ait acte volontaire que la déter-
mination soit exécutée, pa rce que cette exécution peut être en-
travée par des circonstances qui ne dépendent pas de nous : v . 
si je meurs subi tement ap rès m ' ê t r e résolu à rest i tuer le dépôt. 
L 'acte volonta i re a été complet et j ' en ai tout le méri te . Cepen-
dant l 'acte volontaire suppose toujours un effort, un mouvement 
intérieur pour réaliser la dé te rmina t ion choisie. C'est la marque 
de la résolution réelle, de la volition vraie, qui ser t à l a dist inguer 
de la simple velléité. C'est q u e cet effort est tou jours en not re 
pouvoir , tandis que l 'exécut ion en est parfois indépendante . 

R e m a r q u e s : I . — Primum in intentione (ici, r endre le dépôt) 
est ultimum in executione (sa rest i tut ion). Cf. 188, § A . 

II. — On réserve o rd ina i r emen t le nom A!acte à la dé termina-
tion de la volonté, à ce qui est intérieur, et celui d'action à l 'exé-
cution, à ce qui est extérieur. 

1 9 8 . — E S S E N C E D E L ' A C T E L I B R E 

Sans doute la volonté in te rv ien t dans la dél ibérat ion et dans 
l 'exécution (199) ; mais la l iber té ne réside essentiellement que 
dans la détermination. En effet , la liberté ne réside pas dans : 

I. — L a dé l ibérat ion : les actes qui la composent (concep-
tion des actes possibles — conception des motifs et mobiles — 
examen et comparaison de ces motifs et mobiles — jugement 
qui la clôt) se r appor ten t t ous à Y intelligence ; or, l ' inteiligence 
est u n e faculté fatale (152, III, B) ( ' ) . 

II. — L ' e x é c u t i o n : on confond souvent la liberté morale, 
pouvoir intér ieur de chois i r ,avec le pouvoir , extér ieur d 'agir . Mais, 
prise en soi, l 'action extér ieure n'est, pas libre. E n effet , l 'action 
extérieure peut être ar rê tée , modifiée ou contrainte p a r des c i r -
constances indépendantes de no t re volonté. Seule la dé te rmina-

(') Il n'est même pas nécessaire qu'une délibération précède l'acte volon-
taire, car la délibération, qui pèse les motifs pour et contre, est la marque 
d une intelligence imparfaite qui cherche à s'éclairer. Aussi, en Dieu dont 
1 intelligence est infiniment parfaite, il n'y a place pour aucune délibération. 

tiou est toujours en not re pouvoir ; c 'est pour cela que l 'acte vo-
lontaire et libre réside essentiellement dans la d é t e r m i n a t i o n . 
La conséquence qui découle de là , c 'est que l 'action séparée de 
l 'intention qui l 'a dictée n 'a plus de valeur morale . (Cf. Morale . 

1 9 9 . _ PART DE LA VOLONTE DANS LA DÉLIBÉRATION 
ET L'EXÉCUTION 

La volonté n ' in tervient pas dans la seule résolution ; elle i n t e r -
vient aussi dans : 

I . — L a d é l i b é r a t i o n : 10 on délibère, parce qu 'on veut dél ibérer . 
2° C'est la volonté qui empêche les impulsions de la sensibilité 

d 'emporter la résolution par surprise, car elles peuvent offusquer 
l'intelligence. 

3° C'est elle qui dirige la délibération en fixant Y attention de 
l 'esprit sur les motifs et les mobiles ; c'est elle encore qui prolonge 
ou abrège la comparaison des raisons pour et contre et la termine. 

I I . — L ' e x é c u t i o n : 1° Les psychologues du xvne siècle accordent 
à la volonté un pouvoir direct sur le cerveau et sur les muscles ( ' ) . 

2° Certains psychologues contemporains (vg. Benouvier (2), 
James (3) contestent à la volonté ce pouvoir ; ils réduisent son 
rôle à ce simple acte : fixer dans la conscience une idée ou l 'en 
écarter. Aussitôt qu 'une idée devient absorbante , elle détermine 
automat iquement les contractions musculaires et les mouvements 
organiques. L'effort , dont nous avons conscience en voulant , ne 
serait donc pas le sent iment de l ' impulsion imprimée aux organes, 
mais du conflit des idées ent re lesquelles il faut choisir et de 
l'énergie dépensée pour en main teni r une dans la conscience à 
l'exclusion des autres . 

Donc, même dans cette dernière hypothèse , il faut admet t re que 
la volonté intervient dans l 'exéculion, car , si la volonté cessait de 
maintenir dans la conscience l ' idée de son choix, l 'exécution 
cesserait du même coup. 

(1) B O S S U E T , De la connaissance de Dieu et de soi-même, ch. m, § 15. 
(-) Psychologie, t. I. 
(3) Dans la Critique philosophique, 1880, t. II. 



2 0 0 . — P A R T D E L ' I N T E L L I G E N C E D A N S L E S P H É N O M È N E S 

V O L O N T A I R E S 

Sans l ' intell igence, l a vo lon té serait une activité spontanée et 
aveugle se r a p p r o c h a n t de l ' inst inct . 

A) On ne peu t vou lo i r , en effet : 1°) si l 'on u ' a pas l ' idée du 
b u t à réaliser : Nihil volitum nisi prœcognitum ( 15 ,1 ) et avec 
l ' idée du bu t , celle des m o y e n s et des obstacles, des motifs pour 
et cont re (197). 

2° Si l 'on n ' es t capab le de comparer en t re elles ces diverses 
idées. Or , tou tes ces opé ra t i ons sont p roprement intellectuelles. 

B) De plus, la vo lon té suppose , pour s 'exercer librement, la 
connaissance de l a dis t inct ion du bien et du mal et conséquem-
ment du devoir . En effet , l ' â m e p rend conscience de sa l iberté au 
moment où elle p r e n d conscience du bien et d u mal , d u devoir et 
d u droi t , d u mér i te e t d u démér i te , car alors elle sait et ce qu'elle 
peut et ce qu 'e l le doit . Or , ces notions sont des not ions ratioÂ 
netles (Cf. Morale). 

C o n c l u s i o n . — La volonté suppose donc la raison : Volunias 
sequitur inlelleclum ( ' ) . Elle n 'est pas possible sans la raison, 
parce que c 'est pa r la ra i son que l 'activité devient réfléchie et que 
vouloir c 'est agir en connaissance de cause. C'est pourquoi l 'oppo-
sition imaginée p a r le dé te rmin isme en t re la l iberté et la raison 
n 'es t pas fondée, pu i sque c 'est la raison qui r end possible la v o -
lonté l ibre : sans sa l u m i è r e on ne pourra i t choisir . P lus nous 
agissons en connaissant les motifs de nos actes, plus nous p r e -
nons conscience de no t re l iber té . 

2 0 1 . — P A R T D E L A S E N S I B I L I T E D A N S L E S P H E N O M E N E S 

V O L O N T A I R E S 

Rôle de la sensibilité dans : 
I. — L a dé l ibérat ion : pour déterminer la p a r t de la sensi -

(<) Palmieri , Anthropologia, Th . XXXVIII, § 2. 

bilité dans la délibération intellectuelle, il suffit de se rappeler 
quel est le rôle des mobiles (197, B, I). 

II. — L ' e x é c u t i o n : ici, le rôle de la sensibilité c 'est d ' impr i -
mer l 'élan, d e c o m m u n i q u e r l ' en t ra in , car « Rien de grand ne se 
fait sans la passion » (Pascal) Cf. 63, § 3. 

2 0 2 . — N A T U R E D E L ' A C T E V O L O N T A I R E 

Quelle est la n a t u r e de l 'acte proprement volontaire, de la dé-
t er mina lion Ì On a ten té de le rappor te r soit à Y intelligence, soit 
à la sensibilité. 

% A. — OPINION DE SPINOZA 

L a vol i t ion est u n j u g e m e n t : d 'après Spinoza H la volition 
n 'est r ien au t re chose que l 'acte de nier ou d 'a f f i rmer ; la volit ion, 
c'est l ' idée en t a n t qu 'e l le enveloppe l ' a f f i rmat ion ou la négation. 
Vouloir c 'est donc af f i rmer la nécessité d 'un acte , qui se pose de 
lui-même en vertu de cette aff i rmation. Or,aff i rmer,c 'es t juger ; la 
volition se r amène donc au jugement et conséquemment à l ' intel-
ligence. 

C r i t i q u e : sans doute la volit ion -est ordinai rement précédée, 
accompagnée ou suivie de jugements ; mais elle en reste distincte. 
En effet : 

.4) Avant de vouloir , nous jugeons que tel ac te doit ê t re préféré 
à l 'acte contraire , parce qu ' i l est meilleur. Mais ce jugement n 'es t 
pas l ibre ; il ne dépend pas de nous d 'a f f i rmer que le meilleur 
vaut moins que le pire ou vice versa. Or, même après ce juge-
ment forcé, la voli t ion reste libre : il dépend de nous d é f a i r e ou 
de ne pas faire l 'acte q u e l ' intelligence juge le mei l leur . Bref, l ' in-

(') Éthique, IIe Partie. Proposition 49e. Dans le corollaire de cette propo-
sition, Spinoza identifie la volonté et l'intelligence : « LaA-olont '' et l'enten-
dement sont une seule et même chose ». 



telligence est une faculté fatale ; elle ne crée pas s o n objet, elle le 
suppose et le constate ; la volonté est libre (152, I I I , B).' 

B) Le jugement n'est pas efficace par lui-même : il n 'en-
t ra îne pas nécessairement l 'acte qui est af f i rmé le mei l leur . L 'ex-
périence prouve que nous voulons t an tô t contre le devoir, contre 
ce qui est le meil leur au regard de l ' intelligence, tantôt contre le 
plaisir, contre ce qui est le meilleur pa r rappor t à la sensibilité. 

§ B — O P I N I O N DE C O N D I L L A C E T DES S E N S U A L I S T E S 

L a vol i i ion est un d é s i r : on veut quand de p lus ieurs désirs, 
en conflit dans l ' âme , l 'un l ' empor te et entra ine l 'act ion. La voli-
tion est donc un désir prédominant, absolu (172) ( ' ) . 

Cri t ique : il y a sans doute des rapports en t re le désir et la 
volonté ; mais ces relat ions étroites ne détruisent pas les différences 
radicales qui les dis t inguent . 

I . — R a p p o r t s : 1° dans le langage courant , on dit souvent je 
r o M m w ' p o u r signifier un simple désir . 

2° Le désir et la volonté sont tous deux des m o d e s de l 'activité 
psychologique et tendent à des fins. 

3° Tout désir sollicite la volonté et toute vol i t ion est précédée 
d ' u n désir ( l a , I), car si l 'idée d ' u n acte à réal iser n'est pas en 
harmonie avec nos inclinations, elle t raverse l ' âme sans s t imuler 
la volonté. De là vient que la volonté n 'est jamais p lus énergique 
que lorsqu'elle est secondée par un vif désir. 

IL — D i f f é r e n c e s (2) : la volition et le désir d i f fèrent par leurs : 
1° C a r a c t è r e s : le désir est f a t a l , comme l ' incl inat ion dont il 

est la fo rme apparente . Il s'élève souvent en n o u s sans nous • il 
prévient Inadvertance de l ' intelligence et le consentement de la 
volonté. — La volonté est l i b r e : la volition est en nous par nous. 

(>) Traité des sensations, I, 3. 
I 2 ) A R I S T O T E , Et hic. Nicom, L. I I I , C . I V , V . - Magn. moralium L I 

xvn- ~ Locke> Essai sur l'entendement humain, L . I I I , G. xxi — R E I D 

Essais sur les facultés actives de l'homme, Essai I I . Ch. I . - WAIXB M 

B I R A X , Œuvres inédites, T. I I I , p. 479 et seq. - C O U S I N , DU vrai, du beau 
et du bien, Ch. xvm. — R A B I E R , Psychologie, Ch. xxxvm. 

Il dépend d'elle de céder ou de résister au désir. Les désirs coupa-
bles sont les désirs consentis ou provoqués par la volonté. C'est 
la différence fondamentale. 

2° O b j e t s : à) nous ne voulons que ce qui nous parait possible 
(bien qu'i l puisse être impossible en réalité) ; — nous désirons 
même l ' impossible pour nous (quoique possible en soi) : vg. voler 
dans les airs . 

b) Nous ne pouvons vouloir que ce qui dépend de nous ; — nous 
désirons des choses indépendantes de nous : vg. gagner à une 
loterie. 

c) Nous ne pouvons vouloir la fin sans les moyens ; — nous 
désirons la fin sans les moyens : vg. la santé sans le remède amer . 

d) On peut désirer sans vouloir : vg. désirer se venger et ne 
pas vouloir le faire. 

3° Conditions : la volonté a pour condition nécessaire la 
réflexion : elle est éclairée ; le désir devance la réflexion : il est 
spontané, irréfléchi, aveugle. Aussi le m ê m e h o m m e peut éprou-
ver au même momen t des désirs contradictoires, tandis qu ' i l ne 
peut prendre en même temps deux déterminat ions opposées. 

4° Effets : plus u n h o m m e se laisse aller au cours de ses 
désirs, moins il se possède, moins il a de personnal i té . « Le désir, 
a dit Cousin, est si peu la volonté qu ' i l l 'abolit . » — Au contraire , 
p lus u n h o m m e veut énergiquement , et plus sa personnal i té 
s 'af f i rme et s 'accentue. 

o° Relations : ils diffèrent jusque dans leurs rappor t s , Si on 
peut désirer sans vouloir (vg, désirer une fr iandise et ne pas 
vouloir la prendre) , on ne peut vouloir sans désirer . En effet 
« toute volonté suppose une fin, toute fin suppose la notion d ' un 
objet comme bien, et toute notion de bien suppose dans le su je t 
le sent iment que l 'objet est désirable » ( ' ) . 

Le désir et la volonté sont si bien distincts l ' un de l ' aut re que 
souvent ils sont absolument opposés : c'est le conflit de la passion 
et du devoir. L a morali té a pour condition la lu t te de la volonté 
contre le désir illégitime et la ver tu est le pr ix des A'ictoires de la 
volonté sur les impulsions de la sensibilité. On voit par là même 

( ' ) R A B I E R , Psychologie, p. 529, n. 1. — Cf. supra, 15, I. 



l ' impor tance capitale de la distinction entre le désir et la volonté. 
Si la volonté est ident ique au désir, du même coup la responsa-
bilité, le méri te et le démér i te , le vice et la vertu disparaissent en 
même temps que la l iberté. 

C o n c l u s i o n •• ni le jugement, ni le désir ne sont décisifs ; le 
j ugement éclaire le choix de la volonté ; le désir la pousse vers 
ce qui est agréable ; la volonté seule décide. On ne saurai t donc 
r a m e n e r la yolit ion au désir ou au jugement . 

2 0 3 . — C A R A C T È R E S D E LA VOLONTE 

On peut les r a m e n e r a u x trois suivants : 
I . — BScllcxion : vouloir , c 'est d 'abord agir en connaissance de 

cause, sachant Ce qu 'on fait et pourquoi on le fait. La volonté, 
c o m m e di t Aris tote , est une tendance délibérée a^ec intelligence ; 
opîç! ; t : - ^oaî.s'jxiXTj ¡¿.s? à o ' .avoia; . 

Otez la réflexion, et l 'activité n 'es t plus qu' inst inctive. Le 
pouvoir de vouloir et le pouvoir de réfléchir sont donc insépara-
bles : Voluntas sequitur intellectum (200). 

IL — L i b e r t é : vouloir , c'est ensuite choisir. Tout choix 
suppose u n e a l ternat ive . 

III- — Ef f i cac i té : vouloir , c 'est enfin pouvoir, dans u n e 
certaine mesure . 

Le proverbe : « Vouloir , c 'est pouvoir » n 'es t que l 'exagérat ion 
de cette vér i té que la volonté est efficace. Possunt quia posse 
videnlur. En voulant , nous produisons quelque chose de nou-
veau, parce que l 'ac te l ibre ne résulte pas nécessairement des 
antécédents posés. 

Réfléchie, libre, efficace, la volonté élève l ' homme à la dignité 
de personne responsable. C'est tou t à la fois un honneur et une 
charge (205). 

O Gr. Morale, L. I, C. xvn, n. 6. (Edit. Didol). Cf. Mor. à Eud. L. II, 
. X. 

2 Q 4 . — R O L E D E L A V O L O N T É 

L'influence de la volonté est t rès é tendue. Elle s 'exerce sur : 
I — L ' o r g a n i s m e : A) l 'action d e l à volonté s 'exerce d i r e c t e -

m e n t sur les fonct ions de r e l a t i o n : par le moyen de l'effort muscu-
laire la volonté suscite et dirige les mouvements des organes loco-
moteurs . C'est ainsi que ces organes, de plus en plus dociles à son 
act ion, deviennent des ins t ruments plus souples par lesquels elle 
étend son empire ( ' ) . C'est l 'opinion unan ime des psychologues 
du xvnc siècle, de Maine de Biran *), elc- — N o u s a v o n s vu que, 
p o u r certains psychologues contemporains , l 'action d e l à volonté 
se borne à main ten i r une idée d a n s la conscience : c 'est cette idée 
absorbante qui déterminerai t au tomat iquement les contractions 
muscula i res (199, II). 

B) La volonté exerce une influence i n d i r e c t e sur les fonctions 
de n u t r i t i o n et sur le t e m p é r a m e n t : en réglant la nour r i tu re , 
le sommeil , les exercices corporels, elle arr ive à modifier le jeu 
habi tue l des organes correspondants 3). 

II. — L a sens ib i l i t é : la volonté n 'a pas sur les sensations et 
sent iments un pouvoir direct. Mais elle peut : 

1" Refuser son consentement aux désirs, aux passions, et en 
empêcher la manifestat ion extér ieure. 

2° Les affaiblir en dé tournan t la pensée vers d 'au t res objets, car 
ce qui ent re t ient et avive la p à ^ i o n , c'est l'attention prêtée à 
l ' ob je t qui la provoque. 

3° Les combat t re en subs t i tuant de bonnes passions aux m a u -
vaises (64, B). 

IIL — S / i n t e l l i g e n c e : par l 'entremise de l ' a t t en t ion qu'elle 
commande, la volonté a pr ise sur toutes les opérations intel lec-
tuelles (133, 1). La science est donc l ' œ u v r e de la volonté comme 

(') « Ainsi la volonté se fail un corps plus souple et plus propre aux opé-
rations intellectuelles ». ( B O S S U E T , De la connaissance de bien ec de 
soi-même, Ch. m, § 16). 

(2i Œuvres inéditesJ t. I. 
( 3 ) B O S S C E T , De la connaissance..., Ch. m, § 16. 



de l ' intelligence, car elle exige des effor ts cont inus et persévérants . 
IV. — L a personnal i t é : la volonté est l a base do l a personna-

lité, car c'est l 'activité réfléchie et l ibre qui fait de l ' h o m m e une 
personne responsable (203, 205). 

V. — L e c a r a c t è r e : la volonté contr ibue aussi à former 
l ' homme de c a r a c t è r e . « Avoir du caractère, c'est posséder celte 
qualité de la volonté pa r laquelle le su je t s 'a t tache à des principes 
prat iques déterminés, qu ' i l s 'est invar iab lement fixés pa r sa 
raison » (Kant). C'est donc ê t re soi-même dans sa conduite, 
c 'est-à-dire ne pas être à la r e m o r q u e des opinions des autres , 
mais posséder des principes solides et avoir le courage d ' y con-
former sa vie, sans dévier , ni f léchir . 

C o n v i c t i o n s f o r t e s , v o l o n t é f e r m e , voilà les deux éléments 
constitutifs du caractère. L ' h o m m e de caractère est donc celui qui 
a des principes et qui les suit, qui n 'agi t pas au hasa rd de ses im-
pressions ou de ses h u m e u r s , qui n ' es t pas à la merci des préjugés, 
des événements , des opinions, de la mode. Les deux éléments 
indiqués sont nécessaires (217). 

Jouber t avait déjà r e m a r q u é q u e les mots vagues fon t les p e n -
sées f lottantes, et que les pensées f lo t tantes font les cœurs pusi l-
lanimes. Les caractères sont sans force, sans décision, q u a n d les 
intelligences sont sans lumière, sans conviction, parce que la 
volonté suit le chemin que m o n t r e et éclaire l ' en tendement . 

Conc lus ion : de tou t cela ressort l ' importance de la volonté. Il 
ne faut pour tan t pas exagérer son rôle et en faire avec Schopen-
h a u e r l 'essence de l ' âme et la facul té pr imit ive engendran t tout 
d a n s l e m o n d e ( ' ) . La volonté peut perfect ionner les pouvoirs exis-
tant au moins en g e r m e ; elle n ' en saurai t créer de nouveaux . 
D'ailleurs la volonté n 'es t pas la faculté qui se manifeste la 
première : elle suppose nécessairement avant elle l 'exercice de la 
raison qui l 'éclairé pa r des motifs et de la sensibilité qui l 'at t ire 
par des mobiles (15, I). 

R e m a r q u e : nous avons successivement, à l 'occasion, comparé 
ent re elles les facultés de l 'âme : 

1" Intelligence et sensibilité (21). 

(') Le monde comme volonté et comme représentation. 

2° Intelligence et volotilé (152, III, B; — 202, A). 
3° Sensibilité et volonté (202, B). 

2 0 5 . — LA PERSONNALITE 

Dans la question de Vidée du moi (78), on envisage sur tou t le 
caractère par lequel une personne se distingue des autres per-
sonnes. Ce caractère consiste en ce qu'elle possède une conscience 
distincte et indépendante de celle des au t res personnes, conscience 
dont le propre est d 'ê t re incommunicable. 

Ici on oppose personne à chose. 
A) E l é m e n t s const i tut i f s de la p e r s o n n e : on peut définir la 

personne un individu raisonnable et libre. Cette définition revient 
à celle qu ' a donnée Boëce et que les Scolastiques ont adoptée : 
Rationalis naturx individua substanlia (')• Les trois é léments 
constitutifs de la personne sont Y individualité, la conscience 
réfléchie, qui caractérise l 'ê t re raisonnable, et la liberté. 

I. — I n d i v i d u a l i t é : l ' individu est un être un et tout entier en 
soi, c ' e s t -à -d i re qui ne se rappor te pas à u n au t re comme la partie 
a u tout dont elle dépend (2). 

Ainsi la main est u n e substance, mais ce n 'est pas une subs-
tance individuelle, parce qu'elle appar t ient à un tout , au corps. 
Être u n individu, c'est être tout entier en soi. 

II. — C o n s c i e n c e r é f l é c h i e : l ' individualité ne suffit pas à 
consti tuer la personnali té , car les plantes, les an imaux sont des 
substances individuelles et cependant ce ne sont pas des personnes. 
Êt re une personne, c 'est non seulement exister en soi,"mais encore 
exister pour soi. Il faut connaître son existence et être capable de 
s 'a t t r ibuer ses actes, de dire : je ; il faut pouvoir réfléchir, ce qui 
est le propre des êtres ra isonnables . 

DI. — L i b e r t é : ê tre une personne, ce n'est pas seulement 
exister en soi et pour soi, c 'est enfin être maître de soi, se possé-

p) Lib. De dv.abus nat. 
. -) C'est le sens de cette définition donnée par saint Thomas : JDjpostasis 

est illa substántia particularis, quee ab aliquoprincipaliore non kabetur. 
(OjJMsc. IIIum contra Grxcos et Armenos, C. vi). 



der, être suijuns, être cause de ses actes; c'est pouvoir détermi-
ner son avenir et faire sa destinée. 

Les minéraux, les plantes, les animaux mêmes ne sont que des 
choses , car ils né-s'appartiennent pas, ils n'agissent pas par eux-
mêmes, ils sont plutôt « agis ». L'animal ne vit que pour l'espèce ; 
c'est l'instinct qui le conduit : incapable de maîtriser les impres-
sions qui surgissent en lui, il les suit 'fatalement. 

Seul l 'homme peut revenir sur ses actes et se dégager par cette 
reflexion des suggestions de la sensibilité; seul il puise dans sa 
nature raisonnable des motifs d'agir et introduit dans le monde 
une série de faits, qui ne résultent pas nécessairement des antécé-
dents poses. Il joue un rôle bien à lui (personam agere); il se fait 
1 acteur, 1 artiste de sa destinée et il peut se rapprocher de plus en 
plus de 1 idéal de conduite que la raison lui assigne. 

Voilà les éléments psychologiques de la personnalité : ils cons-
tituent pour 1 homme un for intérieur inviolable aux influences 
du dehors, si 1 homme sait vouloir ( ') . 

B) Conséquences . . .orales «le la disf iuetion des personnes 
et des choses : I. - La personnalité supposant la conscience 
reflechie et la liberté, il s'ensuit que la personne a des devoirs ; 
elle est par conséquent responsable, peut mériter et démériter être 
punie et récompensée. Les animaux, étant dénués de conscience 
réfléchie et de liberté, n 'ont pas de devoirs. 

II. - Mais si la personne a des devoirs, el leaaussi des droits; 
elle a surtout le droit de n'être pas entravée dans la pratique du 
devoir. Elle doit être traitée, selon le mot dé l ian t , comme une fin 
et non comme un moyen (Cf. Morale). La loi morale s'adresse 
donc aux personnes et non aux choses. 

III. - La personnalité est encore l 'un des fondements de 
1 immortalité de l 'âme (Cf. Métaphysique). 

Conclusion : nous pouvons conclure par ces paroles de M. de 
Biran : « Deux pôles de toute science humaine : la personne moi 
d ou tout part, la personne Dieu où tout aboutit ». L'honune con-
çoit les êtres inférieurs comme des individualités avant quelques 

(') G. Put, La personne humaine. 

analogies avec l'individualité humaine ; et il se représente Dieu 
comme une personnalité d 'une perfection infinie. 

l i e . . . a rque : il ne faut pas confondre les notions suivantes : 
1° Essence : ce par quoi un être est ce qu'il est. 
2° Substance : c'est un être en soi ; Ens in se. 
3° Individualité : c'est un être tout entier en soi.Les Scolasti-

ques l'appelaient suppôt (supposilum) ou hyposlase (Ozos-aj.;). Le 
mot de suppôt est réservé aux êtres privés de raison ; le mot 
hyposlase est appliqué indifféremment aux êtres raisonnables et 
irraisonnables. — Le pied dans un animal, la feuille dans la 
plante sont des substances, mais pas des individus ou suppôts, 
parce qu'ils ne sont pas tout entiers en eux-mêmes, ils font partie 
cl'un tout dont ils dépendent. 

43 Personne : c'est un individu raisonnable tout entier en soi ; 
Supposilum rationale. — L'âme séparée du corps n'est pas pro-
prement une personne, parce qu'elle est naturellement destinée à 
faire partie du composé humain. 

5° N a t u r e : dans l 'ancienne langue philosophique, ce mot 
signifie le principe de l'activité. C'est encore le sens usité 
chez Descartes. Les Scolastiques distinguent deux principes d'opé-
ra t ion: a) la nature.qui est le «principium remolum qua agit eus». 
— b) les facultés.qui sont les «principia proxima quibus agit ens». 
Dans la langue actuelle le mot nature s'emploie souvent dans 
l'acception d'essence. 

2 0 6 . — Q U A L I T É S , D É F A U T S , M A L A D I E S D E L A V O L O N T E 

X. - Q u a l i t é s : l'acte volontaire normal, pris dans son ensem-
ble, se compose de trois éléments : délibération, résolution, exé-
cution. Les caractères'd'une volonté saine seront donc les suivants. 
Il faut être capable : 

1° De délibérer : pour cela, il faut se posséder, savoir se maî-
triser, n 'être pas à la merci de toute impression de la sensibilité ; 

2° De se résoudre, de se fixer dans un choix, de prendre un 
parti entre des actes et des motifs contraires ; 

3" p ' a g i r , à'exécuter ce que l'on a résolu. 



II. — D é f a u t s : ils consistent , t ou t à l 'opposé, dans u n manque : 
1° de réflexion ; — 2° de décision ; — 3° & énergie dans l 'exé-
cution. Quand ces défauts p r e n n e n t des propor t ions exception-
nelles, sous l ' influence de t r o u b l e s organiques, ils revêtent un 
caractère pa thologique : ce sont des maladies de la volonté ( ' ) . On 
les a ramenées aux types su ivan t s . 

III- — M a l a d i e s : le malade es t plus ou moins incapable : 
1° De délibérer, soit parce q u e les impulsions de la sensibilité 

sont t rop fortes ou t rop faibles, soit pa rce que l 'a t tent ion volon-
taire n 'es t pas suffisante. 

2° De se résoudre, parce qu ' i l est en proie à la man ie du doute 
et de l ' irrésolution ; l ' intell igence est net te , le but et les moyens 
clairement perçus, mais le passage à l 'acte est impossible': la 
volonté est rétive. 

3° De résister à une idée impuls ive ; le pouvoir d ' « inhibi t ion » 
est plus ou moins paralysé. T a n t ô t , l ' impulsion subite dé te rmine 
une exécution immédiate , sans q u ' o n ait pu s'en r end re compte : 
tantôt le malade est obsédé par u n e idée futile, ex t ravagante ou 
criminelle ; il résiste d ' abo rd ; m a i s l ' idée revenan t à la charge, il 
est entra îné par le « vert ige » de l a représenta t ion . — C'est cette 
fo rme de maladie qu 'on appelle p r o p r e m e n t Vaboulie (à,QvïKo^i). 

4° ÏY exécuter vm décision, pa r ce qu'i l est comme para lysé pa r 
l ' idée même de l 'act ion. 

Ce sont là des cas pa tho logiques qui sont des maladies du 
cerveau et non de la volonté . L'intell igence comme la volonté 
res tent . intactes; ma i s , dans l ' é ta t actuel d 'union int ime ent re 
l ' âme et le corps, ces facultés , bien que p u r e m e n t spirituelles, 
sont conditionnées d a n s leur exercice pa r l 'o rganisme. Quand les 
conditions sont défectueuses, les conditionnés s'en ressentent . 
C'est ainsi que le ta lent d ' un g r a n d ar t is te sera paralysé dans 
l 'exécution s'il n ' a à sa disposit ion q u ' u n mauvais ins t rument (Cf. 
Métaphysique). 

{') Iîin0T. Maladies de la volonté. — C h . M o c r r e , Les causes psycholo-
giques de l'aboulie '.Revue philosophique, sept. 1900, p. 277). 

2 0 7 . — D I V E R S E S E S P È C E S D E L I B E R T É S 

Le mot liberté est employé en des sens divers. Un trai t com-
m u n cependant se re t rouve dans ces acceptions multiples : c'est 
l'exemption de quelque nécessité. On peut distinguer les espèces 
suivantes : 

I. — Liber té m o r a l e ou l ibre arbi tre : c'est le pouvoir de 
choisir entre plusieurs actes possibles sans y être contraint par 
aucune force, ni extérieure, ni intér ieure. L'essence du l ibre a rb i t re 
consiste dans la possibilité du choix. Sans doute dans l ' homme 
ce choix por te sur le bien et le mal . Mais il suffit à l 'essence de 
la liberté que le choix soit possible en t re plusieurs biens ou ent re 
divers moyens d 'obtenir u n m ê m e bien ; c 'est m ê m e la forme 
parfaite de la liberté, telle qu'elle existe en Dieu. — C'est de la 
liberté morale , fondement de toutes les autres , qu'i l sera quest ion 
dans ce chapi t re . C'est la liberté vraie, car elle est au-dessus de 
toute coaction. 

IL — L iber té phys ique ou d'act ion : pouvoir extérieur d 'agir 
et de se mouvoir sans contrainte . C'est l 'exemption de toute vio-
lence extérieure. Cette fo rme de l iberté n 'est que le complément 
de la liberté mora le (198). Elle fait défaut au prisonnier et au 
paralyt ique, qui gardent la l iberté essentielle : la liberté mora le . 

La liberté d'action a des manifestat ions diverses : 
A) Liberté civile : pouvoir , garanti par les lois, de jouir des 

droits naturels , vg. posséder, tester , vendre , acheter , fonder une 
famille, aller et venir . 

B) Liberté politique : pouvoir de participer au gouvernement 
de son p a y s : vg. p a r l e vote . 

C) Liberté religieuse ou de conscience : pouvoir de pro-
fesser ses croyances. 

D) Liberté de pensée : pouvoir de manifester ses opinions 
par la parole ou par la p lume. 

Nous examinerons en Morale dans quelles limites l 'exercice de 
ces diverses libertés est légitime. 



III. — L i b e r t é d e p e r f e c t i o n : c'est l 'affranchissement de 
toute passion déréglée. Elle consiste à n 'obéir qu 'à la raison et 
a u x inclinations supérieures : Eo magis est liber las, d i t excellem-
ment Leibniz, quo magis agiïur ex ralione. C'est l ' idéal auquel 
tout homme doit tendre en usant bien de son libre arbi t re . « La 
liberté de perfection est à peu près ident ique à la ver tu , à la 
sagesse; elle s 'oppose à l 'esclavage, auquel on se rédui t p a r l e 
vice et le désordre » ( ' ) . C'est en ce sens qû 'Alcuiu définissait la 
liberté, quand il disait : « La liberté, c 'est l ' innocence ». 

2 0 8 . — L E S P R E U V E S D U L I B R E A R B I T R E 

L'activité volontaire complète c'est l 'activité réfléchie et libre. 
Le premier de ces caractères n 'es t pas contesté ; le second est 
l 'objet de nombreuses controverses (-). On peut t irer les preuves 
du l ibre a rb i t r e soit du témoignage de la conscience personnelle : 

( ' ) R A M E R , Psychologie, p. 536. 
( 2 ) A consulter sur la liberté et le déterminisme : A B I S T O I B . Éthique à 

A ico,no,que. L. III. notamment Ch. iv, Vi ; L. VII, Ch. n. - l)e Vinlcpré-
latwn. Ch. ix. - S. T.iosns, I P., q. 82, 83.— I* H«*, q. 8, 9. 10. — B O S S L E T , 

Traité du libre arbitre. — M A I X E DE B I R A N , Œuvres inédiles — J O U F F R O T ^ 

Cours de droit naturel, T I, Ch. i et s. — S C H O P E X H A U E R , Essai sur le libre 
arbitre. — B K N O U V I E R , Psychologie; Essai d'une classification des systè-
mes philosophiques. — S É C R É T A S , La philosophie de la liberté. — F O U I L L É E , 

La hbené et le déterminisme. - J S I M O X , Le Devoir, L I . — M A R I O B , La 
Solidarité morale — S. MH.L, Système de Logique, L. VI. Ch ir ; La phi-
losophie de Hamilton, Ch. xxvi. - B E R G S Û X . Essai sur les données immé-
diates de la conscience, Ch. m. — R A B I E R , Psychologie, Ch. xxxix, va. — 
I ' A L H I E H I , institution es philosophiez, t I I . Anlhropologla, Thes. 4 0 — P I A T , 

Historique du problème de la liberté au XIXe siècle; Le problème de la 
liberté. — F O R S E G M V E . Essai sur le libre arbitre. — Ta. DE R E C S O X , Tra,-
vauœ cmtempora ,,s sur la question du libre arbitre, article dans la 
revue les Etudes, 188?. - E. N A Y I L L E , Le libre arbitre. — M D ' I I U I . S T . Con-
férences de Notre Dame, 1891 , 3° conférence. - J A M E S , Prhiciples of 
psyckology, C. xxvi. — B O C T R O U X , La contingence des lois de la nature. 
— J)e B R O G L I E , Le positivisme et la science expérimentale, 11« P . , L I , 
Ch. vin. 

c'est la p reuve directe-, soit de la croyance universelle de l ' h u m a -
nité, de cer tains faits de l 'ordre mora l et de l 'o rdre social : ce sont 
les p reuves indirectes, preuves de ra isonnement , fondées sur le 
principe de ra ison suffisante. 

§ A. — TÉMOIGNAGE DE LA CONSCIENCE 

C'est une preuve de fait ( ' ) . Considérons l 'acte volontaire dans 
son ensemble : 

A) A v a n t de se dé terminer , on délibère. Or, celui qui délibère 
sen t qu ' i l est libre. En effet, celui qu i délibère a conscience qu'i l 
peu t choisir l ' un ou l ' au t re des deux part is qui le sollicitent ; il 
n'est pas à la merci des motifs et des mobiles ; il sent au contraire 
q u e la décision est en son pouvoir. 

B) Au moment même de la déterminat ion, il a conscience 
qu ' en p r e n a n t tel part i , il pourra i t p rendre le part i opposé ; il a 
conscience d ' un effet propre, dont il se sent la cause unique et 
immédia te , qui s 'a joute à l 'un ou à l ' au t re des motifs et le fait 
prévalo i r . 

C) Après sa déterminat ion, il a conscience d 'ê t re responsable 
de cet ac te ; on ne se sent responsable que de ce que l 'on a fait 
l ib rement . 

Ainsi , conscience du pouvoir d 'agir à m o n gré, conscience d ' un 
ac te é m a n é de ce pouvoir , conscience de la responsabili té de cet 
acte, tel est le triple témoignage de la conscience ; o r , la certi tude 
de la conscience est i r récusable (73). 

Objec t ion 1° d e S t u a r t M i l l : « la conscience me dit ce que 
j e fais ou ce que je sens . Mais ce que je suis capable de faire ne 
tombe pas sous la conscience. La conscience n 'es t pas prophét ique; 
nous avons conscience de ce qui est, non de ce qui sera ou de ce 
qui peut ê t re » (2 . Bref, nous n ' avons conscience que des actes 
présents, et non des actes possibles, car ce qui est possible n 'existe 
pas encore . 

(') Le Père Buffier apporte un exemple frappant (Cf. Œuvres philoso-
phiques, IIIe P., Ch. m). — L X O K L , La conscience du libre arbitre. 

(-) Examen de la philosophie de Hamilton, Ch xxvi. p. 551. 



Réponse : la conscience de l a l iber té n 'est pas la conscience 
d ' un possible, de quelque chose de futur, mais d ' un pouvoir. 
Nous concédons qu 'un possible n ' ex i s t an t pas encore, on ne peut 
en avoir conscience. Mais u n pouvo i r es t une chose réelle et 
actuelle. Je puis donc en avoir conscience. Or, ce que je sens, ce 
n 'est pas sans doute la décision opposée à celle que je prends, car 
elle n 'existe pas ; mais je sens le pouvoir de la p rendre , c'est-à-
dire une énergie capable de fa i re équi l ibre à tous les motifs. C'est 
là ce qui r end possibles des dé t e rmina t ions contraires et me fait 
croire à l eur possibilité. 

Objection II0 de Hobbes. de Spinoza, de Bayle : d'après 
eux la croyance au libre a rb i t re est i l lusoire. Elle provient de 
l ' ignorance des causes qui nous fon t ag i r : « L'idée que les hommes 
se font de leur liberté vient de ce qu ' i l s n e connaissent point la 
cause de leurs act ions. . . » ( ' ) IJobbes appor t e la comparaison de 
la toupie, Bayle celle de la g i roue t te , Leibniz celle de l 'aiguille 
a imantée . « Une toupie fouet tée pa r des enfants , si elle avait 
conscience de son mouvement , pense ra i t q u e ce mouvemen t p r o -
cède de sa volonté, à moins qu 'e l le ne sent i t qui la fouet te ». Si 
une girouet te se prenai t à désirer de t o u r n e r du côté du nord e t 
si, à ce m o m e n t même, le ven t à son insu , la tournai t de ce côté , 
ne se croirait-elle pas la véri table cause de ce mouvement ? (2j II en 
serait de même d ' une aiguille a iman tée qui , dans l ' ignorance de la 
force magnét ique qui l 'entraîne, croi ra i t se tourner l ib rement vers 
le nord (3). 

R é p o n s e : 1° Ces exemples r e n f e r m e n t une confusion ent re le 
désir et la volonté. C'est dans le sen t iment de l'effort intérieur 
pa r lequel nous consentons au dési r ou nous lui résistons, que se 
manifes te la conscience de la l iber té . E t a n t donné un désir, une 
impulsion, nous pouvons vouloir ou ne pas vouloir nous y a b a n -
donner : tel est le pouvoir de la volonté l ibre . Or, il n 'y a r ien de 
pareil dans les comparaisons al léguées. Il s 'agit de savoir si au 
m o m e n t où la toupie, la g i rouet te et l 'aiguille a imantée sont 

( ' ) S P I N O Z A , Éthique, I I " P. Scholie de la proposition xxxv. 
(-') B A Y L E , Réponse aux questions d'un provincial, Ch. C X L . 

(3) L E I B N I Z , Thèodicéc Y P. § 50 ¿Edite Jacques). 

poussées d 'un côté, elles sentent qu'elles peuvent se diriger d u 
côté opposé. C'est précisément en cela que consiste la l iberté. 

2° D après cette théorie, la croyance au libre arbi t re devrai t ê tre 
en raison inverse de la connaissance que nous avons de nos 
raisons d'agir. Moins nous connaîtr ions les causes qui nous déter-
minent , plus nous devrions croire à la liberté. Or, les faits a t t e s -
tent précisément le contraire. Quand cette connaissance des motifs 
nous fait complètement défaut , nous nous déclarons i r responsa-
bles ; quand nous sommes entraînés pa r une suggestion presque 
inconsciente, nous nous sentons moins libres. En revanche, nous 
assumons d 'autant plus la responsabili té d 'un acte que nous avons 
agi en plus parfaite connaissance de cause. L'expérience p rouve 
donc que la croyance au l ibre arbi t re est en raison directe de la 
connaissance des motifs et mobiles qui nous poussent à agir . 

C o n c l u s i o n . — Il peut ar r iver cependant des cas où la croyance 
à la liberté est illusoire : vg. l 'aliéné, l ' homme ivre, le malade en 
délire, l 'hypnotisé, parfois se croient l ibres et ne le sont pas . Mais 
il ne faut pas juger de l 'âme h u m a i n e et de ses facultés par les cas 
morbides. C'est donc en v a i n q u e Spinoza ( ' ) essa ie de tirer de ces 
faits anormaux une conclusion contraire à la liberté ; c'est comme 
si l 'on prétendait assimiler la santé à la maladie. D'ail leurs 
comment l 'aliéné, l ' homme ivre, etc. , pour ra ien t ils s ' imaginer être 
libres, s'ils n 'avaient jamais eu la conscience de l 'avoir été vérita-
blement H 1 faut donc dire avec Bossuet : « Que chacun de nous 
s 'écoute et se consulte soi-même, il sentira qu ' i l est libre, comme 
il sentira qu'i l est ra isonnable (2) ». « Ainsi u n homme, qui n ' a 
pas l 'esprit gâté, n ' a pas besoin qu 'on lui p rouve son franc a rb i -
tre, car il le sent et il ne sent pas plus clairement qu'i l voit , ou 
qu'il vit, ou qu'i l raisonne, qu'i l ne se sent capable de délibérer 
et de choisir (3) ». Concluons enfin avec Descartes : « Nous sommes 
tellement assurés de la l iberté et de l ' indifférence qui est en nous , 
qu'i l n ' y a rien que nous connaissions plus clairement (*) ». 

(i) S P I N O Z A , Ethique, I I I E P. Scholie de la proposit. n, p. 109. 
jf) B O S S U E T , Traité du libre arbitre, Ch. II . 

( : F) B O S S C B T , Dé la connaissance de Dieu et de soi-même, Ch. I, § 1 8 . 

(' Les principes de la philosophie, le P., § 41. 



§ B. - TÉMOIGNAGE DE L'HUMANITÉ 

Tous les h o m m e s croient à la liberté et le petit nombre de ceux 
qui , théor iquement , la met ten t en doute, agissent comme s'ils 
n 'en douta ient pas . « Cette croyance est naturel le et invin-
cible ( ' ) . . » Cette c royance universelle ne peu t proveni r ni de 
1 influence des passions intéressées à l ' é touffer ; - ni de l ' i gno-
rance, car elle est plus précise chez les peuples cult ivés- - ni 
d une illusion pe r s i s t an te et générale , comme nous venons de Le 
prouver en r épondan t à Spinoza, etc. (§ A) ; - ni de l ' interven-
tion des législateurs incapables d ' imposer une doctr ine si gênante 
pour les mauvais ins t incts dans ses conséquences mora les (res-
ponsabilité, etc.) ; - ni de l'éducation ou des préjugés, car ils 
var ien t avec les t emps , les lieux et les personnes . Elle doi t donc 
être fondee sur l 'évidence même de l 'existence de la l iberté • au t re -
ment elle n ' a u r a i t p a s de raison d 'ê t re : ce serai t un effet sans 
cause. 

On objectera peut-ê t re cont re l 'universal i té de celte croyance 
le fait des religions fatalistes. Pour toute réponse il suffit de 
r e m a r q u e r que ces religions ont cependant reconnu la responsa-
bilité morale et la responsabil i té sociale, car elles acceptent 
comme legitimes les lois et les t r ibunaux et elles par lent de 
remords et de satisfaction morale , ce qui serait absurde si elles 
n avaient pas a d m i s la l iberté . En réali té leur fa tal isme n 'es t pas 
ta négation du l ibre a rb i t re mais de la liberté physique (210, § A). 

§ C. - PREUVES MORALES 

Toutes les not ions de l 'ordre mora l , no t ammen t les notions 
du dem.r et de la responsabilité, postulent la liberté. Sans la 
l iber té elles n o n t p lus de raison d ' ê t r e ; elles sont inexplicables et 
imprat icables. Donc il faut ou bien re je ter toute la mora le ou ad-
met t re 1 existence d u l ibre a rb i t re . 

C) J. S IMON, Le devoir, m p. Là liberté, Ch. .. 

X. _ D e v o i r : nous nous sentons obligés d 'obéir à la loi 
mora le , d 'accomplir le devoir qu'elle commande d 'une façon caté-
gorique (Cf. Morale, L I, Ch. u).' Or, devoir implique pouvoir : 
si je dois, je puis , comme le r emarque Ivant. En effet, si l ' h o m m e 
n 'es t pas l ibre, lui imposer une obligation est inut i le ou absurde . 
Inutile s'il observe nécessairement la loi mora l e ; absurde s'il 
la t ransgresse nécessairement, car « à l ' impossible nu l n 'est 
t enu ». 

If. _ gfiesponsabil i té : la responsabilité et les au t res consé-
quences d e l à morali té, l e m é r i te e t le démérite, lu ver lu elle vice, 
la satisfaction et le remords de la conscience, l'estime et le 
mépris, etc., supposent aussi l 'existence du libre a rb i t re . 

Nous ne n o u s sentons responsables que des actes q u e n o u s 
avons posés l ibrement . Ce qui rend le remords intolérable, c est 
la pensée qu 'on pouvait s 'abstenir de mal faire, si on l 'avait 
voulu. Si le mal commis l 'a été involontairement , par inadver -
tance (vg. on tue u n de ses amis à la chasse), on éprouve des 
regrets mais non pas des remords . De même les joies de l a cons-
sience, après une bonne action, ne sont pas concevables si l 'on a 
fait le bien forcément . 

Si l ' homme agit nécessairement , où sont le mérite et le 
démérite ? le vice et la vertu ? Il n'a pas plus de méri te ou de 
ve r tu que l ' a rb re qui donne de bons f r u i t s ; il n'a pas plus de 
démér i te ou de vice q u e le lion q u i dévore sa proie. C'est ainsi 
« qu 'on ne b lâme ni on ne châtie un enfant d 'ê t re boiteux ou 
laid, mais on le b lâme et on le châtie d 'ê t re opiniâtre, p a r é que 
l ' un dépend de sa volonté et que l ' au t re n 'en dépend pas ( ' ) ». 

Si l ' h o m m e est soumis à une inéluctable nécessité, l'estime et 
le mépris n 'ont plus de por tée ni de sens. Comment est imer ou 
mépr iser que lqu 'un qui fait le bien et le mal sans le vouloir'? Il 
faut donc conclure, avec Kan t , q u e la moral i té a pour condition 
nécessaire la l iberté . 

B O S S U E T , Le la connaissance de Dieu et de soi-même. Ch. r, § 1 3 . 

M. Ad. G U I I X O T , longtemps juge d'instruction, constate, dans son livre Les 
Prisons de Paris (Ch. v), que les détenus eux-mêmes ne cherchent pas H 
décliner la responsabilité de leurs crimes en niant la liberté. 



§ D. - LA JUSTICE SOCIALE 

Les peines et les récompenses , édictées par les lois humaines, 
sont-elles une p reuve d u l ibre arbi t re ? Leibniz et à sa suite les 
déterministes p ré tenden t qu 'on peut concevoir les peines et les 
récompenses saus adme t t r e le libre arbi t re . Leibniz a imaginé une 
théorie de la peine qui , selon lui, peut se passer de la notion de 
l iberté ( ' ) . Même en suppr iman t la l iberté, les chât iments peuvent 
subsister comme moyen : 

1° D e d é f e n s e pour la société. 
1° D e c o r r e c t i o n p o u r empêcher les criminels de récidiver. 
3° D ' i n t i m i d a t i o n p o u r ar rê ter ceux qui seraient tentés de les 

imiter . 
Les récompenses pers is tera ient à ti tre d ' e n c o u r a g e m e n t . 
Ces raisons p rouven t q u e les peines et les récompenses seraient 

u t i l e s , quand même l ' h o m m e ne serait pas libre. Mais cette 
théorie fausse la notion de la peine et celle de la récompense car 
ces deux not ions n ' empor t en t pas seulement l ' idée d 'uti l i té, mais 
encore et sur tout l ' idée de j u s t i c e . A u x yeux de l 'opinion publi- : 

que, qui est, ici, l 'écho fidèle de la raison, une peine n 'est vraiment 
peine et une récompense n 'es t v ra iment récompense que si l 'une 
et l ' au t re sont mér i tées . Leibniz appor te l ' exemple des fous furieux 
et des an imaux nuis ibles qu 'on peut dé t ru i re . C'est v ra i ; mais, 
dans la répression, on ne t ra i te pas les cr iminels comme les fous 
ou les an imaux. Si l 'on re je t te le l ibre arb i t re , cette différence de 
t ra i tement n 'est pas fondée. Dépouiller la justice huma ine de 
toute considération re la t ive à la responsabil i té, au méri te et au 
déméri te , c'est la rava le r à l 'exercice du droit du plus for t . 

Conclus ion : en n i an t la liberté, on nie d u même coup le 
devoir , la responsabili té, la justice, c 'est-à-dire la morali té ; on ne 
peut les comprendre sans la liberté. La l iberté est donc l'a seule 
raison qui r ende suffisamment compte des faits les p lus impor -
tants de la vie morale et sociale. 

(<) L e i b s i z , Thëodicée, P. I, § 67 et s. Œdit. Jacques). 

R e m a r q u e : p r e u v e s i n s u f f i s a n t e s . — On a voulu voir 
une preuve en faveur de l a l iberté dans certains phénomènes 
moraux qui se manifes tent dans la vie privée ou sociale, comme 
vg. les lois ; — les promesses, les contrats, les paris ; — les 
ordres, les conseils, les prières, les menaces, etc. Ces faits rappe-
lés, on ra isonne ainsi : Pourquo i supplier qui n 'est pas maî t re de 
vous exaucer 1 A quoi bon conseiller ou menacer qui est dé terminé 
à a g i r l Comment peut -on s 'engager à faire ce qu 'on ne peut exé-
cuter A quoi bon faire des lois pour qui n 'est pas capable d 'y 
obéir ? etc. L'existence de ces faits suppose donc la liberté. 

Crit ique : c'est bien là l ' in terprétat ion naturel le et générale de 
ces faits. Mais cette interprétat ion ne vaut que comme indice de 
la croyance universelle à la liberté. 11 ne fau t donc pas les 
séparer de cette preuve (§ B). Pr i s séparément ils n 'on t pas de 
valeur contre u n déterminis te . Les lois, répond-il , les contrats, 
les promesses, les prières, etc. deviennent au tan t de motifs d'agir 
et gardent par conséquent , même sans la l iberté, leur raison 
d 'ê t re vis-à-vis de celui qui est nécessairement déterminé à agir 
par le motif le plus for t . On modifie l 'effet des causes fatales en 
modifiant ses causes : vg. on peut changer le cours d ' un f leuve en 
lui créant un nouveau lit. De même e n employant . les prières etc. , 
on renforce les motifs d 'agir dans un sens p lus que dans un 
au t re , et f inalement la volonté est dé terminée dans ce sens. 

Comme ces faits d 'ordre moral peuvent , dans une certaine 
mesure , s 'expliquer sans recourir à la l iberté, nous re je tons 
comme insuffisante la preuve qu 'on a parfois voulu en t i rer , pour 
nous en tenir aux a rguments décisifs apportés plus hau t . 

2 0 9 . — E R R E U R S O P P O S É E S A L A L I B E R T É 

L'existence du l ibre a rb i t re est at testée par la conscience psy-
chologique ; la morale l 'exige r igoureusement et la justice sociale 
la suppose. Il semble donc qu 'aucune véri té ne soit mieux prouvée, 
et pour tan t aucune n ' a été p lus combat tue . On peut r a m e n e r à 
deux les systèmes qu 'on a essayé de lui opposer : le f a t a l i s m e 
et le déterminisme. 

Tr.AITÉ PHILOSOPHIE. — 1 - 2 9 



I . — C o m p a r a i s o n s A ) L e fatal isme est une doctr ine métaphy-
sique et religieuse : il exp l ique nos actions et les événements du 
monde, pa r u n e cause unique et surnaturelle qui échappe à toute 
règle.— Le dé te rmin isme es t une doctrine scientifique et psycholo-
gique: il r end compte de n o s act ions et des événements du monde 
par des causes multiples et naturelles, qui obéissent à des lois. 

B) Le fa ta l i sme abou t i t à Y inert ie, le dé terminisme conclut à 
Y action. 

II. — E&éfiitation d ' e n s e m b l e : pour les r é fu t e r ensemble il 
faut l eur opposer des ra i sons qui portent également cont re l ' un et 
l ' au t re . En voici deux : 

A) Si l ' ac te volontaire n ' e s t pas libre, soit parce qu'i l subit 
l ' influence cachée d une force surnaturel le , soit parce qu il résulte 
nécessai rement du cours de nos passions et de nos idées, Y obliga-
tion et la responsabilité n ' o n t p lus de raison d 'ê t re . E n effet : 

1" Qu'est-ce que not re conscience pourrai t nous reprocher , quels 
comptes aur ions-nous à r end re à Dieu, si chacun de nous a fai t ce 
qu'i l ne pouvai t s ' empêcher de fa i re ? 

'2° L a responsabil i té morale suppose la croyance que nous 
aurions pu faire no t re devoi r , et de plus le sent iment de Y obli-
gation, car l ' idéal mora l n 'es t pas seulement désirable, il est 
encore impératif. Or ces deux éléments de la responsabili té morale 
impl iquent l ' un et l ' au t re la l iberté et c'est jus tement pa r eux que 
le remords se dist ingue du simple regret (208, G). 

3° Quant à l a responsabil i té légale ou sociale, elle n'existe pas 
non plus : si les fau tes sont les effets inévitables de la destinée ou 
d 'antécédents dé te rminants , il est injuste de les pun i r (208, D). 
Dans l ' hypothèse déterministe, les chât iments ga rden t encore u n e 
raison d 'ut i l i té comme moyens de correction, d ' in t imidat ion et de 
défense (208, D). Mais dans la théorie fataliste, ils sont inutiles, 
puisque c'est le destin qu ' i l faudra i t a t te indre ; or le destin est 
inaccessible et inévitable ( ' ) . 

B) Argumen t t iré d u témoignage de la conscience (208, A). 

(i) Nous avons raisonné dans l'hypothèse du falalisme radical et consé-
quent qui nie la liberté morale, et non dans celle du fatalisme vulgaire, 
doctrine illogique, qui ne supprime que la liberté d'action (210, § I;. ~ 

2 1 0 . — LE FATALISME 

C'est u n e doctr ine d 'après laquel le l ' homme serait nécessaire-
m e n t soumis à des influences dé te rminantes p rovenant d ' une 
puissance supér ieure . Le falal isme a t t r ibue donc les actes de 
l ' homme à u n e cause un ique et surnaturel le . Il se présente sous 
trois fo rmes ; on dist ingue le fatal isme vulgaire, le fatal isme 
panthéislique, le fa ta l i sme théologique. 

§ I. — FATALISME VULGAIRE 

A. — E x p o s é : c'est le fatal isme des anciennes religions 
(¡jtoloa, fatum, destin) et des Mahométans {fatum mahomelanum, 
comme dit Leibniz (1). Il soumet les événements de la vie soit à 
une force impersonnel le et aveugle, soit a u x décrets irrévocables 
d 'Al lah . P o u r toute raison il donne celle-ci : « C'est écrit, Dieu le 
veut », sans chercher la p reuve de cette volonté divine. 

B. — Cr i t ique : cette doctr ine est : I o i l l o g i q u e e t i n c o n s é -
q u e n t e , car elle n ' es t pas , comme elle le prétend, la négation du 
l ibre a rb i t re . Elle tombe dans le sophisme qu 'on n o m m e : igno-
ratio clenchi ( ignorance du sujet) . Il y a confusion ent re la 
détermination intérieure et Y action extérieure. En effet, c 'est 
sur l 'action que le dest in pèse et non sur la volition ; ce sont les 
événements qu'i l règle et non les volontés ; il décide de ce que 
nous ferons, non de ce que nous voudrons . L ' h o m m e peut 
toujours ou accepter le destin ou protester contre ses a r rê ts . Aussi 
voit-on les personnages an t iques , soumis à la fatali té, s 'estimer 
cependant responsables : vg . c 'est en ver tu du destin, qu'QEdipe 
tue son père, mais Œ d i p e ne veut pas ce meur t r e . 

2° A b o u t i t à l ' i n a c t i o n , au sophisme appelé par l e s anciens, 
le sophisme paresseux (\ôyoç àp-p;) : vg. serai-je reçu bachelier ? 
S ' i l est écrit que je serai refusé, j ' aura i beau travai l ler , je serai 

(!) Thdodicce, le p., § 55 ; Cf. Ibidem, Préface, p. 36. 



refusé quand m ê m e ; — s'il est écrit que je serai reçu, je le serai, 
alors même que je ne t ravai l lera is pas . De toute façon, le travail 
est inuti le. 

Ce ra isonnement est absurde , c a r il repose sur cette hypothèse 
fausse que les événements son t d i rectement produi t s par une 
cause surnature l le , sans la coopéra t ion des causes secondes. Les 
effets ne sont p révus et écrits q u e d é p e n d a m m e n t d u concours des 
causes, (c L a réponse est t o u t e prête , dit Leibniz ; l 'effet étant 
certain, la cause qui le p rodu i ra l 'es t aussi , et si l 'effet arr ive, ce 
sera par u n e cause p ropor t ionnée . Ainsi vot re paresse fera peut-
être que vous n 'obt iendrez r ien de ce que vous souhaitez, et que 
vous tomberez dans les m a u x q u e vous auriez évités en agissant 
avec soin » ( ' ) . 

Le seul fatal isme, vraiment logique, est donc celui qui se 
r amène au déterminisme, c 'es t -à-dire qui nie la l iberté morale , la 
l iberté de la dé terminat ion . C'est le cas du fatal isme panthéis-
tique et du fatal isme théologique. 

§ H. — FATALISME PANTHÉISTIQUE 

A. — E x p o s é : la négat ion de la l iberté est la conséquence 
logique du panthé isme (Stoïciens, Spinoza, l legel , e tc .) . Tout est 
fa ta l et déterminé parce que t ou t dérive nécessai rement de la 
substance divine. C'est ainsi que , d ' ap rès Spinoza, il n ' y a q u ' u n e 
substance unique qui est Dieu. Cette substance a u n e infini té 
d 'a t t r ibuts , qui se développent nécessai rement en une infinité de 
modes finis. Deux seulement n o u s sont connus : la pensée et 
Y étendue. Les esprits sont les modes de la pensée divine; les 
corps sont les modes de l ' é tendue divine. Donc « il n ' y a r ien de 
contingent dans l 'ordre des choses, car tout ce qui existe et agit 
est dé terminé pa r Dieu même à l 'existence et à l 'action » (2). 

B. — Cri t ique : 1° Spinoza n ' a pas démont ré que tou t dérive 

( 1 ) L E I B N I Z , Théodicée, Y P. § 55; Cf Ibidem, Préface, p. 39. 
(2) E M . S A I S S E T , Introduction à la traduction des œuvres de Spinoza, 

p. CXLVII ; Cf. S P I N O Z A , Ethique, Ie P. De Dieu, Prop. XXVI, XXVII, 
XXIX. 

nécessairement de la na ture de Dieu. Le fondement de son 
système reste donc hypothétique. Or toute hypothèse doit ê t r e 
prouvée par les fai ts . Mais les faits démentent celle de Spinoza, 
puisque la conscience nous atteste l 'existence de not re activité 
libre et de not re personnalité distincte (208, § A). — A ce t émo i -
gnage de la conscience, Spinoza oppose une objection que nous 
avons réfutée (208, § A). 

2° On prouve, en Métaphysique, que la l iberté de choix convient 
éminemment à Dieu pour les actes ad extra (Cf. Théodicée). Si 
la l iberté existe en Dieu, pourquoi n'existerait-elle pas dans 
que lqu 'une de ses œ u v r e s ? Spinoza aura i t dû p rouver qu 'une 
tel le l iberté répugne en Dieu ( l ) . 

§ III. - FATALISME THÈOLOGIQUE 

On essaye de t i rer une objection contre le l ibre a rb i t re de son 
apparen te incompatibilité avec certains a t t r ibuts de Dieu comme 
la prescience, la bonté. 

A. — Coin nient concilier le libre arbitre avec la prescience 
d i v i n e ? —Dieu , é tant inf iniment pariait , sait tou t et d 'une science 
infaillible ; il connaît l 'avenir aussi bien que le présent et le passé, 
p a r conséquent nos décisions fu tures . Ces actes ar r iveront donc 
comme Dieu les a prévus . Mais des actes, absolument certains 
avant d 'ê t re accomplis, sont nécessairement déterminés d 'avance : 
ils ne sont pas libres. 

Réponse : l 'ant iquité païenne n 'a pas ten té la conciliation des 
deux termes ; elle a sacrifié l 'un ou l ' au t re . Ainsi Aristote sacr i -
fie la science divine et les Stoïciens la l iberté huma ine . Aristote 
adme t la liberté humaine , mais son Dieu ne connaît pas le monde . 
Les Stoïciens, au contraire, reconnaissent u n e Providence dont 
la science embrasse tou t l 'enchaînement des phénomènes , 
mais l ' homme doit se soumettre à cet enchaînement inf lex i -

(1) Au lieu de cela, Spinoza se contente d'affirmer que Dieu agit par une 
nécessité immédiatement inhérente à sa nature, nécessité qu'il appelle 
liberté, faisant violence au sens usuel des mots. Ethique, I re P., Définition 
VII ; — E. S A I S S E T , loco cit. p. CXLVI). 



ble. C'est depuis le chr is t ianisme qu 'on a tenté la concilia-
tion des deux t e rmes . Avan t de rappor te r les divers essais 
de conciliation, u n e r e m a r q u e préalable s ' impose. Il est cer ta in 
d ' une par t que Dieu sait tout ; au t r emen t il n e serait p lus Dieu, 
n ' é t an t p a s inf in iment parfa i t . Il n 'es t pas moins certain d ' au t r e 
pa r t que l ' h o m m e est l i b re ; au t r emen t il faut re je ter le t é -
moignage immédia t de la conscience et b a n n i r toute cert i tude : 
c'est le scepticisme. Quand m ê m e nous n 'a r r iver ions pas à 
voir comment s ' accordent ces deux véri tés incontestables, l 'une 
prouvée pa r la r a i son , l ' au t r e a t tes tée p a r la conscience, ce 
ne serait pas u n motif suff isant p o u r les n ier . Cette impuissance 
11e prouvera i t q u ' u n e chose, les bornes de n o t r e intelligence. C'est 
la r e m a r q u e de Bossuet : « . . . Quiconque connaî t Dieu ne peut 
douter que sa providence , aussi bien q u e sa prescience, ne 
s 'é tende à t o u t ; e t quiconque fera u n peu de réflexion s u r 
lu i -même connaî t ra sa l iberté avec u n e telle évidence que rien 
ne p o u r r a obscurcir l ' idée et le sent iment qu ' i l en a ; et on ver ra 
c la i rement que deux choses, qui sont établies sur des ra isons si 
nécessaires, ne peuven t se dé t ru i re l ' une et l ' au t re . Car la vér i té 
ne dé t ru i t point la vé r i t é . . . . C'est pourquoi la p remière règle de 
not re logique, c 'est qu ' i l ne f au t j amais a b a n d o n n e r les vér i tés 
u n e fois connues, q u e l q u e difficulté qui survienne, q u a n d on veut 
les concilier ; mais qu ' i l f au t au contrai re , pour ainsi par le r , t en i r 
t ou jour s for tement c o m m e les deux bou t s de la chaîne, quoiqu 'on 
ne voie pas tou jour s le mil ieu, pa r où l ' encha înement se c o n -
t inue » ( ' ) . 

P r e m i e r essa i d e conc i l i a t ion : la prévis ion divine n e 
nécessite pas nos actes f u t u r s , parce quec ' e s t u n e dénominat ion ex-
trinsèque à ces actes. Prévoi r , m ê m e avec cer t i tude u n événement 
ne change pas sa n a t u r e et ne le produi t pas . C'est ainsi que la 
prédiction d ' une éclipse p a r u n as t ronome n e la nécessite pas 
l 'éclipsé ar r ivera non pas parce qu'el le est prédi te ; mais elle a été 
prédite parce qu'el le devai t a r r iver . De même les actes fu tu r s 
n ' on t pas leur pause d a n s la prescience divine : ils n 'existent pas 

(<) Traité du libre arbitre. Ch. iv. - Descartes a fait une remarque ana-
logue (Cf. Les principes de la philosophie, I* P . \ 

parce que Dieu les prévoi t , mais Dieu les prévoit parce qu'ils 
seront et tels qu'i ls seront . 

La nécessité ne por te donc pas sur la na tu r e des actes (qui 
peuvent être l ibres ou non) , mais sur la prévision de Dieu qui se 
réalisera nécessairement, parce que sa science est infaillible. C'est 
ce qu ' a bien compris Leibniz : a La véri té est p révue parce qu'elle 
est dé te rminée » (c 'est-à-dire certaine), « parce qu'el le est vra ie ; 
mais elle n 'es t pas vra ie parce qu'el le est p révue ; et en cela la 
connaissance du f u t u r n ' a r ien qui ne soit aussi dans l a conna i s -
sance d u passé ou du présent » ( ' ) . 

S e c o n d e s sa i : les adversa i res insistent et disent : l 'acte l ibre 
ne peut être p révu pa r Dieu ni dans sa réal i té , car il n 'existe pas 
encore, n i d a n s sa cause possible, la volonté l ibre ; car , pa r défi-
nit ion, la volonté l ibre est une puissance indéterminée, pouvant 
agir ou 11e pas agir , capable de choisir en t re les par t is contraires. 
Or ce qui est indé te rminé ne peut être prévu . 

If iépl iqne : la difficulté pa r r appo r t à l a l iberté s 'évanouit , si 
l 'on adme t (comme on le démont re en Théodicée) que pour Dieu 
il n ' y a pas prévision, mais vision ; prescience, mais science : 
Omnia, qux sunt in tempore, sunt Deo ab x 1er no prxsentia (2). 
Dieu n 'es t pas dans le t emps , il est éternel . Le caractère du temps 
c'est d ' ê t re successif, le caractère de l 'é terni té c 'est d 'ê t re tou jours 
entière. Il n ' y a place d a n s l ' é terni té ni pour le passé , n i pour le 
fu tu r , c 'est u n perpé tue l p résent : Non est ibi fait et erit, quia 
et quod fuit jam non est, et quod erit nondum est, secl quidquid 
ibi est, non est nisi est (3). Dieu voit tou t dans cet é ternel p r é -
sent qu i embrasse tous les t emps . Il connaît de toute éterni té , 
dans u n e même intui t ion, les actes tels qu ' i ls sont, les actes l ibres 
comme libres, les actes nécessaires comme nécessaires, car la 
vision ne change r ien à la na tu r e des choses vues. C'est ainsi que , 
du h a u t d ' un pon t , nous pouvons voir du même regard et le cours 
fatal du fleuve et les personnes qui se p romènen t l ibrement sur 
ses bords . Le t émoin d ' u n e action n ' inf lue pas sur son existence 
et sa n a t u r e . 

( 1 ) L E I B M Z , Théodicée, I ' E P . , § 3 8 . 

( 2 ) S . T H O M A S , Summa theol. P. I, Q. XIV, A. XIII in corp. 
S. A C G C S T I K , Enarration. in Psalm. C I . 

à ' 



Dieu connaît de toute éternité tous les possibles et tous les 
fu tu r s contingents. Il voit , par exemple, les différentes séries 
d'actes que tel h o m m e poserait l ibrement s'il é tai t placé dans 
telles ou telles condit ions ; il voit la volonté de cet h o m m e se 
dé terminant l ib rement ; il la voit en acte . Cette connaissance ne peut 
nuire à la l iberté. Supposons, parmi celte infinité de possibles libres, 
que Dieu choisisse telle série et décrète qu'elle arr ivera à l'existence! 
Quand cette série se réalisera dans le temps, c 'est-à-dire passera 
de la possibilité à la réalité, elle restera telle qu'elle est connue 
pa r Dieu de ton te é terni té , elle res tera l ibre. Il n ' y a , en t re cette 
série connue et cette m ê m e série existante, d ' au t re différence 
qu 'une différence d ' é ta t : elle est passée de l 'état possible à l 'état 
réel ; mais il n ' y a pas de différence de na tu re : de l ibre elle ne 
devient pas nécessaire. C'est la solution des théologiens molinixtes ; 
elle a été approuvée en ce point par Leibniz : « . . . Nous avons un 
principe de la science certaine des contingents fu turs , soit qu'ils 
a r r iven t ac tuel lement , soit qu'i ls doivent a r r iver dans u n certain 
cas, car , dans la région des possibles, ils sont représentés tels 
qu ils sont, c 'est-à-dire contingents l ibres. Ce n 'es t donc pas la 
prescience des f u t u r s contingents ni le fondement de la cer t i tude 
de cette prescience qui nous doit embarrasser ou qui peut faire 
préjudice à la l iberté » ( ' ) . E tan t admis que Dieu voit tout dans 

(1) L m m , Tkèodicêe, Ie P., § 42. - Telle n'est pas la solution de l'école 
bannes,enne. B O S S D E T (Traité dit libre arbitre, ch. vi, vm), après avoir 
résume tiès brièvement la théorie moliniste de la science movenne expose 
très longuement la doctrine bannésienne de la prémotion et de là prédé-
termmatwn physique et s'y rallie. D'après les théologiens de cette école, 
« Dieu ne connaît que ce qu'il opère. » C'est donc dans ses décrets nrédé-
terimnants que Dieu connaît les actions que nous appelons libres. On 
conçoit difficilement comment des actes prédéterminés par Dieu peuvent 
demeurer libres. Je crois que tout penseur, qui n'est engagé dans aucun 
systeme d ecole, soit moliniste, soit bannésien, conclura avec M Boirac 
{La dissertation philosophique, sujet 180) contre les Bannésiens en disant-
« Ici, ce nest plus un mystère, c'est une contradiction. » Et ce ne sont pas 
les distinctions et les sous-distinctions subtiles, accumulées parles Banné-

• rcn*pour sauver la liberté, qui sont capables d'infirmer cette conclusion : 
elles laissent au contraire l'impression d'efforts désespérés. Les Bannésiens 
devraient aussi se souvenir qu'ils sont, sans le vouloir assurément les 
aUies naturels des déterministes contemporains, comme ils le furent jadis 

un éternel présent , il n 'y a donc plus de difficulté pa r r appor t à la 
l iberté h u m a i n e et à la science divine ( ' ) . L a difficulté est d é p l a -
cée. 11 s 'agit d 'expl iquer la coïncidence du t emps et de l 'é terni té . 
Comment concevoir que Dieu connaisse comme présent ce qui est 
pour nous l ' aveni r ? La chose n 'es t peut -ê t re pas aussi i ncompré -

des Calvinistes qui se réclamèrent de leur doctrine : Fas est ab hoste doceri. 
Est-ce pour ce motif que le 11. P Monsabré, dans l'une de ses belles Con-
férences de Notre-Dame (Année 1876, 6™ C.!, a parlé du Mohnisme sur 
un ton et avec des égards, dont les disciples de Baùes et de Billuart ne 
sont pas coutumiers ? Toujours est il que l'éminent conférencier, tout eu 
laissant deviner sa naturelle préférence pour la prémotion physique, a 
déclaré hautement que d'un côté comme de l'autre on était « en bonne 
compagnie .» . . . 

C'est un point très contestable et très contesté de savoir si saint Thomas 
a vraiment admis la doctrine de la prémotion physique. Nombre de théolo-
giens prétendent même que cette opinion n'est pas le fait de l'ecole 
thomiste tout entière ; elle ne remonterait pas au delà du m ' siècle. Ce fut 
Ban es. théologien espagnol, qui eut le mérite de la réduire en corps de 
doctrine : d'où le nom de Bannésiens donnés à ses défenseurs. C est ce que 
semble avoir nettement établi le P. Schneemann (Cor.troversiarum de 
divins gratis liberique arbitrii concordia, initia et progressus enarravit 
Gerardus Schneemann, S J. - Friburgi Brisgoviœ, Sumptilms Herder, 
1881) On lira aussi avec plaisir le très intéressant ouvrage du P. Théodore 
de Régnon (que Mgr d'Hulst n'a pas craint d'appeler un « métaphysicien 
de premier ordre » Conférences de Notre-Dame, Annee 1891, p. 3/0). Let 
ouvraae a pour titre: Baùes et Molina (Paris, H. Oudin, 1883;. Il nest 
que juste d'indiquer la réponse du R. P. Dummermuth, 0. P. : S. Thomas 
et Docirina prœmotionis physicœ seu Responsio ad R. P. Schneemann 
S. J. aliosque scholœ thomisticœ impugnatores. Pansus, 1886. — Le 
1' Victor Frins, S J. répliqua au P. Dummermuth par l'ouvrage intitule : 
Sancti Thomœ Aquinalis 0. P. docirina de cooperatione Dei cum omni 
créaiwa creata prœserti» libéra, seu S. Thomas przdeterminatwms 
physicœ ad omnem actionem crea'am adversanus (Paris, Lethielleux, 1893,. 
Nouvelle réponse du P. Dummermuth : Defensio doctrinœ sancii Ihomœ 
Aquinatis depromotione p'nj-ica Louvaiu, 1895). - Dernière répliqué du 
P. Frins dans la revue les Etudes, mai 1896, p. 142 et s. Cf. Ibidem, 
mai 1893, p <7 et s. un article du P. Portalié. 

D E H N I È R E REMARQUE. - On est étonné de voir Bossuet entrer si peu dans 
l'idée du système de Molina qu'il l'expose à peine et le réfute a la legere M 
serait ce pas parce que la tendance de son esprit autoritaire et très favorable 
au pouvoir monarchique absolu l'a naturellement incliné vers le systeme 
des décrets prédéterminants, qui sauvegardent d'emblée l'omnipotence divine, 
au détriment de la liberté humaine ? 

(IJ A . G I U T R T , De la connaissance de Pâme, t. I . 



hensible quel le le paraît de prime abord. Est-ce que nous no 
conna.ssons pas dans le présent le passé qui n'est p l u ^ i l i ) 
Pourquoi Dieu ne pourrait-il pas connaître dans le présent ] e futur 
qui n est pas encore "? Tous les temps sont présents^ Hute L e n J 
divine, parce que 1 éternité, dans sa simplicité indivisible é , ^ 
vaut a un temps indéfini. C'est pourquoi tout ce qui a r r i f X s 
le temps est connu par Dieu comme présent et n'a la raison d 
passe ou de futur que relativement à une autre partie du temps 
C e r t a i n * que dans un cercle, le centre regarde simultanément 
tous les points de la circonférence et est avec chacun d'eux Z s 
le même rapport, tandis que les points d e l à circonférence "on 
disposes dans un ordre successif et qu 'on peut distinguer eut e 
eux des relations d'avant et d'après ('). A la place du c e S 

^ « l t * * t o u t c ô t é e t i a — - - £ 
Conclus ion : quand même cette concordance de la durée suc 

cessive avec un éternel présent serait pour nous absolument i n e t 
phcable, on n e n pourrait rien conclure contre la liberté C'est 
une autre question ; c'est l 'une des faces du difficile problème de 
la coexistence du fini et de l'infini. La solution de S î h o m a s a 
le grand mente de mettre la difficulté là où elle est. Elle n'est 
pa , dans la conciliation de la liberté humaine et de la science 
d n i puisque la vis,on d 'un acte accompli sous nos yeux n é n 
modif e pas l'essence : i reste libre s'il est l ibre, il reste nécessaire 
s d est nécessaire. Mais la difficulté1 est de comprendre c o m 2 
Dieu peut connaître le passé et le fu tur dans l ' é t e m e l U ^ n T d e 
^ c o n n a i s s a n c e infinie. La raison montre clairementqu' 1 en / " ' 
être ainsi : autrement il y aurait en Dieu, succession et c h a n t 

en , donc imperfection, ce qui répugne. Par conséquent U n v a 
pas de contradiction. Mais comment cela est-il ? Là est le m \ ï r e 
et il est bien à sa place dans l'infini. On peut essayer o nrne 
nous 1 avons lait, de soulever un coin du voile ; mais fie S 
bu name ne saurait le soulever complètement. Rien d ' é t o n n S 

ue e f.ni ne pmsse comprendre l'infini, car l'infini déborde de 
toute p a r t i e fini. Or, comprendre c'est égaler. La c o n n a Ï Ï n c e 

( ' ) S . T h o m a s , Contra gentiles, L . I , C . 6 6 . 

parfaite consiste dans une sorte d'équation entre le sujet connais-
sant et l 'objet connu : Adœquatio rei et intellectus. Quand rien 
de l 'objet ne reste eu dehors des prises de l'intelligence, il v a 
connaissance parfaite, compréhension. « Nous ne savons le tout 
de rien » dans la nature créée ; comment saurions-nous le tout de 
l 'Être incréé ? L'infini seul peut comprendre l'infini. 

B. — 4 uniment concilier le libre arbitre avee la bonté 
divine? — Le libre arbitre implique, chez l 'homme, à cause de 
l'imperfection inhérente à tout être créé, la possibilité de faire le 
mal, et par conséquent l'expose au démérite et au châtiment. 
Comment admettre que la bonté divine ait donné à l 'homme un 
pouvoir si dangereux "? 

R é p o n s e : 1° Le libre arbitre implique aussi le pouvoir de bien 
faire; l 'homme peut donc s'en servir pour son bonheur. En usant 
des moyens mis à sa disposition par la Providence, i l peut non 
seulement éviter le mal, mais acquérir une grande facilité à p r a -
tiquer le bien. ' , . 

2° La liberté est la condition de la responsabilité et du mente 
pour l 'homme. Dieu a traité la créature raisonnable avec respect 
et honneur en lui permettant de coopérer à l 'œuvre de son 
bonheur. Le bonheur, obtenu par la liberté humaine aidee du 
concours divin, n'est pas un don pur et simple, c'est une con-
quête, c'est une récompense ! (Cf. Thèodicêe, Problème du mal). 

R e m a r q u e : comment concilier le libre arbitre avec la toute-
puissance de Dieu ? (Cf. Thèodicêe, Le concours divin). 

2 1 1 . — LE DÉTERMINISME EN GÉNÉRAL 

Les phénomènes physiques sont sous la dépendance des cir-
constances, présents, absents et variant avec elles. Ils sont régis 
par le principe : Dans les mêmes circonstances, les mêmes causes 
produisent les mêmes effets. Il n'en est. pas ainsi pour les actions 
volontaires : elles sont indépendantes des circonstances qui les 
accompagnent. Après une action, nous sentons que les circons-
taces restant les mêmes, nous aurions pu agir autrement. L'idée 



de liberté est donc en complète opposition avec l ' idée de détermi-
nation (208, A). 

Les défenseurs du déterminisme universel p ré tenden t au c o n -
t ra i re que les actes volontaires dépendent des circonstances et 
sont le résu l ta t nécessaire des antécédents une fois posés. On 
dist ingue trois fo rmes principales du déterminisme, selon la na -
tu re des phénomènes que l 'on considère en relation avec les actes 
volontaires : I o ) le déterminisme scientifique ; — 2°) le d é t e r m i -
nisma physique et physiologique ; — 3°) le déterminisme psycho-
logique. 

P a r l a n t en général on peut dire que le déterminisme est le 
sys tème de ceux qui assimilent les lois du monde mora l aux lois 
du monde phys ique et qui soutiennent conséquemment que la 
volonté est dé terminée pa r des influences nécessitantes. 

2 1 2 D É T E R M I N I S M E S C I E N T I F I Q U E 

Il consiste à opposer la l iberté soit aux conclusions de certaines 
sciences 'particulières, comme la statistique, soit aux principes 
et a u x résul ta ts de la science positive en général. 

§ A. - STATISTIQUE ET LOIS DES GRANDS NOMBRES 

I. — Objec t ion : F r . Bernouilli a établi cetie loi du calcul des 
probabili tés, qu 'on n o m m e « lois des grands nombres ». Qu 'on 
examine u n t rès g rand nombre d 'événements , ces événements , 
envisagés isolément, semblent ne dépendre que du hasa rd ; mais 
considérés dans leur ensemble ils présentent u n e grande régula-
rité. Les résul ta ts de la statistique, qui sont l 'expression d e l à loi 
des g rands nombres , p rouvent que dans une contrée déterminée on 
peu t prévoir le nombre de meur t res , de vols, de suicides, de 
mariages, etc. , qui au ron t l ieu dans une année, quoique chacun 
de ces actes, considéré séparément , semble dépendre de la l iberté 
humaine . 

II — R é p o n s e : I o ) D 'une année à l ' au t re , les nombres relevés 
p a r les statistiques ne sont que re la t ivement constants ; il y a 
t o u j o u r s d e s variat ions susceptibles d 'ê t re mises au compte de la 

l i be r t e . 
2°) Les statistiques ne régissent que la collection des individus 

e t non les individus eux-mêmes ; elles ne dé te rminent que les 
moyennes et non les cas particuliers. C'est pourquoi Cl Bernard 
d i sa i t : « Le médecin n 'a que faire de ce qu 'on appelle la loi des 
grands nombres, loi qui , su ivant l 'expression d ' un g rand m a t h é -
mat ic ien , est t ou jour s vra ie en général et f ausseen part iculier . » ( ) 
Q u a n d même il y aura i t , chaque année, t an t de meur t r e s dans une 
r ég ion , cela ne contraint aucunemen t tel ou tel individu a com-
m e t t r e u n assassinat . 

3°) On ne peut r ien conclure des stat ist iques contre la l iberte. 
E n effet la l iberté est u n e cause irrégulière, dont les intervent ions 
opposées se compensent et s ' annulen t . Or les stat ist iques ne 
m e t t e n t en lumière q u e les déterminat ions régulières, c c s t - a -
d i r e les résul ta ts des causes constantes et fatales. Elles él iminent 
fo rcémen t l 'action des causes var iables et l ibres. 

§ B . - L A LIBERTÉ ET LE PRINCIPE DE CAUSALITÉ 

On objecte ensuite que la l iberté est en opposition avec certains 
pr inc ipes de la science, comme le principe de causalité et le 
pr inc ipe de la conservation de Vénergie. 

I _ Object ion : c 'est u n a rgument que l i a n t t ire du détermi-
n i sme de la na ture . (2) L 'espri t humain croit spon tanément que 
tout ce qui arrive a une cause et la science constate que tout se 
t ient dans la na tu re . Tous les phénomènes sont reliés ent re eux 
p a r des rappor ts nécessaires et fo rment des séries régulières, ou 
« chacun d'eux est appelé pa r ceux qui le précèdent et appelle a son 
tou r ceux qu i le suivent. (3) » De la sorte, le phénomène conséquent 

(<) Introduction à l'étude de la médecine expérimentale, IIe P., ch. il, 
§ IX, p. 242-243. t t . 

(2) Critique de la raison pure, Trad. Tissot, T. I, il. o30 et suiv. 
(3) L A C H E U E R , Fondement de l'induction. 



t rouve sa condition nécessaire et suffisante dans le phénomène 
antécédent . Il n ' y a pas de solution de cont inui té : ce serait 
admet t re , contrai rement au pr incipe de causalité, u n fait sans 
cause. Or l 'acte l ibre est, pa r définit ion, u n p h é n o m è n e qui ne 
résul te pas nécessairement des antécédents posés ; il suppose donc 
une solution de continuité d a n s l ' encha înement des phénomènes 
nature ls , et consti tue u n « commencement absolu », un vér i table 
« miracle ». L'accepter est impossible, car c 'est se me t t r e en con-
tradict ion avec le déterminisme universel , c 'est faire de l ' h o m m e 
« un empire dans u n empire », eu le p laçant en dehors et au -
dessus de la loi de causalité qui régit toute la n a t u r e . 

R é p o n s e : cette objection renfe rme u n e pét i t ion de pr incipe et 
repose sur une fausse notion de la causali té.Elle n ' a d m e t en effet, 
comme possible, qu 'une seule espèce de cause, l a x a u s e unilatérale, 
c 'es t -à-dire dé te rminée à produire u n effet un ique . Assu rémen t 
cette conception s 'appl ique par fa i tement aux phénomènes du 
monde physique, qui sont régis par le principe d'uniformité de la 
nature : Dans les mêmes circonstances les mêmes causes pro-
duisent les m ê m e s effets. Mais de quel droit l ' é tendre aux faits de 
l 'o rdre mora l ? C'est commet t re u n e pétition de principe, car c 'est 
supposer ce qui est précisément en question, à savoir s'il n ' y a 
q u ' u n e conception possible de la causalité, la conception unilaté-
rale. Or la conscience nous at teste que la volonté est une cause bila-
térale, c 'est-à dire indéterminée, enveloppant en puissance deux 
effets contraires . Son témoignage est d ' au t an t p lus recevable que la 
causali té in terne est la seule que nous connaissions d i rec tement . 

D'ail leurs, d a n s les deux hypothèses , le principe de causalité 
reste intact , car il exige s implement qu'i l n ' y ait pas de change-
ment sans cause assignable, fa isant abst ract ion de la quest ion de 
savoir si le changement provient d ' une activi té fa ta le comme celle 
des agents physiques ou d 'une activité l ibre comme celle de la vo-
lonté. La l iberté n 'es t donc pas incompatible avec le principe de 
causalité. Ce qui est vrai , c'est qu 'el le n 'est pas régie par le pr in-
cipe d'uniformité de la nature que l 'objection confond avec le 
principe de causali té . 

Les savants conçoivent la cause phys ique comme u n p h é n o m è n e 
passager, qui est l 'antécédent nécessaire et suffisant d ' un au t re 

phénomène . La causalité vraie, au sens complet du mot , telle que 
nous la révèle la conscience, est une substance, douée d une ener-
«ie permanente , qui est en quelque sorte t ranscendante par r appor t 
aux phénomènes psychologiques qu'el le produi t (187, § A, IV). La 
volonté est une cause de ce genre : pour n 'ê t re pas, comme les causes 
physiques , u n des anneaux de la série phénoménale , elle n ' en est 
que p lus cause. C'est donc à tor t que l 'objection voit d a n s l 'acte 
libre u n fait sans cause, u n commencement absolu, u n miracle, car 
c'est à lui que le principe de causalité s 'appl ique p lus p le inement . 

II . — I n s t a n c e : K a n t insiste : si l 'on adme t la possibilité 
d'actes l ibres, c 'est-à-dire la possibilité d 'une solution de conti-
nuité dans les phénomènes nature ls , la science devient impossible 
faute de fixité dans son objet , dans ses lois. 

R é p l i q u e : 1°) Les lois scientifiques sont, comme le principe 
d 'uniformité , conditionnelles et non absolues, hypothétiques et 
non catégoriques : elles aff i rment des rappor ts invariables ent re 
tels antécédents et tels conséquents , si les circonstances et l ' a n t é -
cédent restent les mêmes . Mais q u ' u n e cause quelconque, libre ou 
fatale, intervienne et modifie les circonstances et l 'antécédent , 
l 'effet s e r a modifié, mais la" loi ne sera pas violée, car il serait 
absurde que, la cause changeant , l 'effet restât le m ê m e . Au tan t 
vaudrai t dire que la loi de la pesanteur est violée quand je lance 
en l 'air u n ballon et que je l ' empêche de tomber à terre en le 
re lançant de nouveau . 

2°) Quand le savant veu t établir u n e loi, il étudie les p h é n o m è -
nes en écar tant les cas où des causes étrangères peuvent troubler 
ses observations. Que ces causes soient l ibres ou fatales , peu 
importe, car il fai t abstraction des cas où intervient leur influence 
per turbatr ice . 

H[ _ Solution de Etant: la liberté nouniénale. — Kant a 
lu i -même essayé de répondre à l 'objection qu'i l a posée. D 'une 
par t le principe de causalité, condition nécessaire de la science, 
implique le déterminisme ; d ' au t re par t le devoir postule le libre 
arbi t re . Comment lever cette antinomie*1. Kant distingue le monde 
phénoménal et le monde nouménal ('). 

(') Critique de la raison pure, t. I, n. 606, 641, 645 et su'iv. 



Dans le monde des phénomènes, des apparences, il n ' y a pas 
place pour la l iberté, parce que l ' intelligence, pour connaî t re , doit 
enchaîner les choses les unes aux autres . Le monde des noumènes 
c 'es t -à -d i re des choses en soi, des réalités, n 'es t pas a t te in t par la 
pensée et dès lors reste absolument en dehors de la loi du d é t e r -
minisme. Il y a deux vies pour l ' h o m m e : la vie hor s d u temps et 
la vie dans le temps. L 'homme-phénomène , dont la vie s 'écoule 
dans le temps, est d é t e r m i n é ; 1" / lomme-noumène , l ' h o m m e é te r -
nel , dont l 'existence est en dehors du temps et de l 'espace, jouit 
d 'une liberté complète. D'après l i an t , l ' homme actuel n ' es t qu 'une 
série de phénomènes . Mais il y a eu pour lui avant , il y a pendant , 
il y aura après cette existence phénoménale , une au t re existence ' 
l 'existence nouinénale . Il n 'étai t pas avan t sa naissance, il ne sera 
plus après sa mor t une série de phénomènes . Le fond de son être 
échappe donc à l 'existence phénoménale , au temps, pa r conséquent 
au déterminisme. Avan t de naî t re à la vie phénoménale , il a fait 
un libre effort . C'est cet acte l ibre fondamenta l qui se reflète sur 
toute son existence phénoménale , et lui donne sa va leur mora le . 
A la mort , l ' h o m m e est donc mora lement le même qu 'au m o m e n t 
de sa naissance. Telle est la théorie de la liberté dans le Crili-
cisme ('). 

^ Cr i t ique : 1°) Xous avons mont ré ci-dessus que le l ibre a rb i t re 
n 'est pas incompatible avec le principe de causali té . Quand u n 
acte libre intervient dans la série des phénomènes psychologiques, 
sa cause sans doute n 'es t pas dans cette série p h é n o m é n a l e ; il en a 
une cependant et c 'est la volonté, qui, pour ê t re indépendan te des 
phénomènes, n 'eu est que plus cause. 

2°) La solution de l i an t n 'est pas satisfaisante. L a l iber té nou-

_(<} Le Néocriticisme, dont M. Renouvier est l'un des fondateurs et qui 
réduit tout au phènomênisme, prétend que le libre arbitre et la nécessité 
sont 1 un et l'autre indémontrables. Il faut choisir entre la croyance à l'un 
ou la croyance à l'autre. Pourse guider dans ce choix, M. Renouvier s'approprie 
le dilemme de Lequier et conclut en faveur de la liberté, parce que c'est 
elle qui exige la moindre dépense de croyance et donne le plus grand résul-
tat, car elle est le fondement de la science, comme de la morale. Pour l'expo-
sition et la réfutation du dilemme de Lequier, Cf. F O N S E G R I V E , Éléments de 
philosophie, Métaphysique, XIe Leçon. 

mènale qu' i l invente ne nous intéresse pas. Il ne nous impor te pas 
d'être l ibres dans un monde inconnu, inaccessible à not re pensée. 
Mais nous vivons dans le monde que Kant appelle phénoména l . 
C'est dans ce monde que nous avons conscience d 'ê t re l ibres ; c'est 
donc une liberté capable de s 'y exercer qu ' i l n o u s fau t ; et c 'est 
précisément cette l iberté que Ivant nous dénie . 

3°) La théor ie de Kant est en contradiction avec les faits les p lus 
incontestables. Pourquoi assumer la responsabil i té de cer tains actes 
et re je ter la responsabili té de cer tains au t res , si tous les actes de 
not re vie sont la conséquence fatale de l ' ac te in temporel de la 
l iberté noumènale , c 'est-à-dire sont nécessaires? Si nous ne pou-
vons que subir le déterminisme de notre existence phénoménale , à 
quoi servent les préceptes de la morale , à quoi bon la loi du 
devoir *? Cette doctr ine about i t donc à la négat ion de toute mora le . 

§ C. — LA LIBERTÉ ET LA LOI DE LA CONSERVATION 

DE LA FORCE 

Object ion : les faits du monde phys ique ne sont que les formes 
successives d ' une m ê m e énergie. Cette énergie, malgré ses t rans-
format ions variées, se re t rouve tou jour s e n quan t i t é r igoureuse-
m e n t constante, car d a n s la na tu r e rien ne se perd et r ien ne se 
crée. Les phénomènes physiques , si divers qu ' i l s soient en a p p a -
rence, sont tous au fond ident iques : ils se r a m è n e n t au m o u v e -
ment . C'est pourquoi ils sont enchaînés les u n s aux au t r e s . — 
Mais s'il y a cont inui té en t re les différentes forces physiques, il 
doit y avoir enchaînement ent re celles-ci e t les forces vi ta les , car 
natura non facit sallum. L a vie ne peut donc ê t re que le résu l t a t 
de t ransformat ions plus compliquées des forces phys ico-ch imiques . 
— De même, il ne saurai t y avoir discont inui té en t re la v ie et la 
pensée. Les phénomènes psychologiques ne sont q u ' u n e évolution 
plus complexe de l 'énergie nerveuse. Donc tous les phénomènes , 
qu ' i l s soient physiques , biologiques ou psychologiques, ne sont que 
des modes var iés d 'une même énergie qui subsiste, en quant i té 
immuable , a u milieu de ses t ransformat ions mul t ip les « L 'é ta t du 
monde ent ier , di t d u Bois -Reymond , y compr i s celui d ' un cerveau 



quelconque, est à chaque ins tant le résul ta t mécanique absolu de 
son état précédent , et la cause mécanique absolue de son état d a n s 
l ' instant su ivant . . . Le monde est une machine et , dans une 
machine, il n ' y a pas de place pour l a l iberté » ( ' ) . En effet, si la 
l iberté existait, elle produira i t , à son gré, des mouvements qui 
seraient, par rappor t aux mouvements antécédents , quelque 
chose d 'absolument nouveau , au lieu d 'en être la t ransformat ion et 
la conséquence nécessaires. C'est impossible, car ce serait admet t re 
que l a volonté in t rodui t dans le monde u n e quant i té de force nou-
velle ; et, si pet i te qu 'on la suppose, ce serait aller contre le p r i n -
cipe de la conservat ion de l 'énergie en quant i té constante . 

Bref , la science démont re a priori et vérifie a posteriori la loi 
de la conservat ion de la force. Or cette loi serait violée si la 
volonté pouvai t produi re des mouvemen t s (vg. lever le bras) qui ne 
soient pas la conséquence nécessaire de phénomènes antécédents . 

R é p o n s e : I . — La mécanique p rouve cette loi a priori et 
in ah sir ado, en supposant des é léments i n e r t e s , c 'est-ù-dire 
incapables de produi re du mouvement ou de modifier le mouve -
ment reçu, et fo rmant u n système f e r m é , c 'est-à-dire dans lequel 
aucune action é t rangère n ' intervient , dans la suite, après la p r e -
mière impulsion donnée . Mais celte démons t ra t ion abs t ra i te laisse 
irrésolue la question de savoir si les êtres v ivan t s sont inertes et 
si aucune action du dehors n ' in tervient dans le monde matér ie l . 

II . — a) Dans le domaine de la physique et de la chimie, la loi 
a pu être vérifiée expér imenta lement . Mais, même dans ce inonde 
inorganique, la vérification n 'a é té q u ' a p p r o x i m a t i v e (2). 

b) Dans le domaine biologique la vérification est impossible, 
parce que l ' ê t re v ivant n 'es t j amais semblable à lu i -même : t an tô t 
il acquier t que lque chose qui lui manque , tantôt il pe rd q u e l -

(') Les sept énigmes du monde (Revue philosoph., Févr. 1882) 
(2) « Les lois physiques et chimiques les plus élémentaires et les plus géné-

rales énoncent des rapports entre des choses tellement hétérogènes, qu'il est 
impossible de dire que le conséquent soit proportionnel â l'antécédent et 
en résulte, à ce titre, comme l'effet résulte de la cause... La quantité 
d'action physique peut augmenter ou diminuer dans l'univers ou dans des 
portions de l'univers. » (E. BOUTRODX, De la contingence des lois de la naturer 
Ch. v, Des corps, p. 74 (3e Edit.). 

que chose qu ' i l possède. C'est u n f lux et u n re f lux cont inuels . 
Pour que. la vérification f û t possible dans le monde organique, il 
faudrai t pouvoir « mesure r u n nombre in f in iment g r a n d d ' in f i -
n iment pet i ts » ( ' ) . M. Boutroux constate aussi, après M. Rabier , 
cette impossibilité e t r é t e n d même au monde inorganique : « L ' e n -
semble de ces démonst ra t ions para î t dépasser invinciblement l a 
portée de l 'expérience. . . Comment p rouver que nul le par t les phé -
nomènes physiques ne sont dé tournés du cours qui l eur est p r o -
pre par une in tervent ion supé r i eu re? » (2). On ne peut donc 
démont re r pa r l 'expérience que la volonté ne crée pas les mouve -
ments qu'elle impr ime aux organes. 

L a loi de l a conservat ion de la force n ' es t incontestable que 
dans l 'o rdre abstrait. Dans le domaine concret de l 'expérience, 
elle se ,-ériîie, non pas r igoureusement , mais jusqu ' à u n e certaine 
l imite d 'approximat ion pour les phénomènes mécaniques et 
phys ico-ch imiques . La vérification est impossible pour les phéno-
mènes biologiques. Quand même cette vérification serait fai te u n 
jou r , et d 'une façon r igoureuse, ce serait u n e hypothèse gra tui te 
de t ranspor te r à l 'activité volontaire u n e loi qui régit les forces 
matériel les et organiques, car les phénomènes psychologiques 
sont irréductibles a u x phénomènes phys iques et physiologiques. 
« Toutes les forces vives qui s 'échangent en t re ces qua t re domai-
nes (domaines de la mécanique, de la physique , de la chimie et de 
la biologie), dit fort bien Mgrd ' I Iu l s t , appar t i ennen t j u i n réservoir 
commun qui est le monde de la mat iè re . Au-dessus il y a le 
monde de l 'espri t . Non seulement il n 'es t pas nécessaire qu'i l soit 
régi par les mêmes lois que le m o n d e des corps , mais il serait bien 
extraordinaire qu ' é t an t de na tu re différente , il n ' eû t pas ses lois 
propres » (*)'. 

II . — I n s t a n c e : mais on insiste en disant : a lors il faut que la 
volonté crée el le-même une énergie nouve l l e ; son act ion serait 
dans ce cas u n commencement absolu, puisqu'el le ne résul tera i t 
pas nécessairement des antécédents posés. Or l ' in t roduct ion de 
ces énergies nouvelles par les différentes volontés humaines b o u -

( I ) R A D I E R , Psychologie, p. 5 4 3 . 

C-, BOUTROCX, O p . c i t . , C h . v i , p . 8 5 . 

M M. D ' H C L S T , Conférences de Notre-Dame, 1891, note 27, p. 396. 



leverserai t l ' o rdre de l 'univers et empêcherait toute prévision 
scientifique. 

R é p l i q u e : 1°) Il n 'es t pas nécessaire de supposer que la 
volonté crée l 'énergie de toutes pièces. Ou peut admet t re que le 
Créateur a donné à chaque volonté une certaine somme d 'énergie 
qu'elle peut dépenser à son gré et communiquer au monde des 
corps ( ' ) . Cette action motrice des esprits ne consisterai t donc pas 
à créer u n e force nouvelle, mais à dégager une force préexistante. 
La volonté t rouve d 'ai l leurs emmagasinée dans le cerveau la force 
corporelle nécessaire à l 'exécution de ses déterminat ions ; elle n ' a 
qu ' à la me t t r e en jeu et à la diriger dans le sens qui lui convient, 

2°) P o u r que l ' o rd re de l 'univers fû t bouleversé par l ' i n t roduc-
tion de ces forces nouvelles, il faudra i t que Dieu ne les a i t pas 
p révues ni fait r en t r e r dans l 'ha rmonie générale du monde . Or 
cette hypothèse r épugne à la sagesse infinie de Dieu. 

3°) La dernière part ie de l ' instance peut se formuler ainsi : si la 
volonté l ibre était une source d 'énergie nouvelle, les prévisions de 
la science seraient impossibles ou troublées ; or, de fait , elles ne 
le sont pas ; c 'est donc la p reuve que cette source d 'énergie n 'existe 
pas . On peu t répondre : a ) — « La prévision scientifique n 'exige 
pas que nous connaissions toutes les actions qui s 'échangent dans 
l 'univers , car de fait nous ne les connaissons pas toutes , loin de 
là ; nous ne voyons que les effets d 'ensemble. Dieu seul peut, sup-
pu te r toutes les énergies dont le monde est la résul tante ; et Dieu, 
qui voit les actes l ibres comme les actions fatales , fai t en t re r les 
u n s et les au t res dans la fo rmule dont il a le secret. Quant -à nos 
formules approximat ives , elles sont t rop grossières pour q u ' u n 
élément aussi délicat q u e la l iberté y introduise des var ia t ions 
appréciables » (2). — b) D'ailleurs la quant i té d 'énergie nouvel le 
int rodui te par l 'action de la volonté est une quant i té p r a t i q u e -
m e n t négligeable, comparée à la quant i té énorme des forces de 
l 'univers . En effet, considérant qu 'une force t rès minime peut 
produire des effets mécaniques t rès considérables (vg. une simple 

P) F O S S E G K I Y E , Eisai sur le libre arbitre, IIe' P., L. III, Ch. I I , p. 510 
(première éd.). 

('-; M. D ' I I U L S T , Conférences de Notre-Dame, 1891, 3 « Conf. p. 133-134. 

\ 

étincelle peut dé terminer u n e formidable explosion), MM. Cournot , 
Renouvier , de Sa in t -Venan t , e tc . fon t jus tement r emarque r 
qu 'avec une dépense inf ini tésimale de force vive la volonté peut 
met t re en jeu les forces musculai res et nerveuses qui préexistent 
dans l 'organisme. « Cela est-il en opposit ion avec la loi de la per-
sistance de la force ? Oui, si l 'on fai t de cette loi une loi absolue, 
sans restr ict ion ; non, si l 'on p rend cette loi dans le sens où il faut 
la p rendre , dans un sens relatif, expér imenta l . Dans ce dernier 
sens, elle se fo rmule ainsi : La quan t i t é de force persis te sensible-
m e n t la même » ( ' ) . 

2 1 3 . — LE DÉTERMINISME PHYSIQUE ET PHYSIOLOGIQUE 

Aristote a dit que, pour être digne de louange ou de b lâme, 
l ' h o m m e doit ê t re « le principe et le père de ses actions » (2). 
Libre, l ' h o m m e est l ' a r t i san de sa destinée. On conteste cette 
vérité et l 'on pré tend que la volonté est le produi t nécessaire des 
circonstances physiques et des condit ions de l'organisme. C'est 
la thèse du dé te rmin isme -physique et physiologique, sou tenue 

0) F O H S E G R I V E , Op. cit., 509. — Certains, supposant que la loi de la conserva-
tion de la force est d'une rigueur absolue, ont tenté une conciliation directe. 
MM. Cournot, Renouvier, de Saint-Venant, Boussinesq, Delbeuf, de Tilly, etc. 
ont eu recours à des solutions mathématiques qui sont contestables. 
On peut en voir l'exposé et la critique, soit dans la note déjà citée de Mgr. 
d'Hulst, soit, avec plus d'ampleur, dans le livre intitulé: La liberté et la 
conservation de l'énergie, qui fut d'abord une thèse de doctorat, brillam-
ment soutenue en Sorbonne par M. Couailhac S. J. Ce dernier a cherché, «ne 
solution nouvelle et originale dans une autre direction, qui parait meil-
leure. 11 remarque que la pensée, qualité pure, est active. Or la cause, en 
agissant, demeure intacte, sans rien perdre de sa substance ou de son éner-
gie. C'est pourquoi la pensée, en produisant des qualités, peut faire varier 
la direction du mouvement sans en accroître la force. C'est une question 
de qualité et non de quantité ; le principe de la conservation de la force 
en quantité constante est donc sauvegardé. 

('-, ' A O / T . V elver. Y I V V T ~ r , V T Û V & C ~ E P xal TÉ / .VWV. Eth. à Ntcom.,111, 
7. — Cf. "6V. Mor. I, IL 



vg. par Gall ( ' ) , Cabanis ( - , Broussais (3), Taine, Moleschott . Ses 
pa r t i sans redisent volontiers, soit avec Taine (4), que « le vice et 
la ver tu sont des produi t s comme le sucre et le vitriol », soit avec 
Moleschott (5), que « l ' h o m m e est la résul tante de ses aïeux, de sa 
nourr ice , du lieu, du moment , de l 'a i r et du temps, d u son, de la 
lumière, de son régime et de ses vêtements ; sa volonté est la con-
séquence nécessaire de toutes ces causes ; elle est liée à une loi de 
la na tu re q u e nous reconnaissons dans sa manifestat ion, comme 
la planète à sa marche et la plante au sol sur lequel elle croî t ». 

§ A. — DÉTERMINISME PHYSIQUE 

I- — E x p o s é : le déterminisme phys ique soutient que nos 
act ions dépendent des circonstances physiques : vg. de la t e m p é -
ra tu re , du cl imat, du régime, etc. , bref , du milieu où se passe la-
vie . 

II. — R é p o n s e : ces circonstances extérieures peuvent suggérer 
à not re espri t cer tains motifs d 'act ion et lui impr imer certaines 
tendances . Mais ces tendances, é tant générales, ne peuvent expl i -
que r les actes par t icul iers . D'ai l leurs, t a n t que nous res tons 
capables de concevoir des motifs opposés, il nous est possible de 
ne pas céder à la pression des circonstances physiques . 

Remarque : même réponse s'il s 'agit des circonstances morales 
comme Y éducation, les exemples, les occasions, etc., 

(') Fonctions du cerveau, etc. 
(2) Rapports du physique et du moral. Mais, dans une lettre à Fau-

riel, Cabanis finit par déclarer qu'il fallait de toute nécessité admettre un 
principe immatériel. 

(3) Traité de l'irritation et de la folie. 
(4) Taine a dit en parlant de l'homme : « C'est un animal. Sauf quelques 

minutes singulières, ses nerfs, son sang, ses instincts le mènent. La routine 
vient s'appliquer par dessus, la nécessité fouette et la bête avance ». (His-
toire de la littérature anglaise). 11 a dit encore : « Une civilisation, un 
peuple, un siècle sont des définitions qui se développent. L'homme est un 
théorème qui marche » 

(3) La circulation de la vie (Trad. Gazelles. T. Il, p. 1S9). 

§ 1$. — DÉTERMINISME PHYSIOLOGIQUE 

I. — E x p o s é : les actes des h o m m e s ont leur raison dernière 
c l a n s leur t e m p é r a m e n t . Le tempérament c'est la constitution p h y -
s i q u e par t icul ière à chaque individu d 'après la prédominance de 
c e r t a i n s é léments organiques . On naît avec tel ou tel t empérament ; 
o n le reçoit t ou t fait et on le subit . Le t empérament sanguin 
p o u s s e à la colère et à la sensuali té ; le bilieux à la haine et aux 
p a s s i o n s violentes ; l e nerveux à l ' inconstance ; le lymphat ique à 
l a mollesse, etc. Les actes de la volonté ne sont donc que l 'expres-
s i o n fatale d u t e m p é r a m e n t . 

IL — R é p o n s e : 1° Le tempérament n ' impr ime ordinairement 
à la volonté q u ' u n e impulsion générale, qui ne détermine pas les 
a c t i o n s par t icul ières . Un h o m m e vigoureux, jouissant d 'une p a r -
f a i t e sauté , éprouve u n vif besoin d 'agir . Mais il p o u r r a dépenser 
s o n activi té en bien ou en mal . se signaler pa r des actes de 
d é v o u e m e n t ou par des actes de violence. 

2° Par fo i s cependant le t empérament pousse dans u n sens déter-
m i n é : vg. à la colère, à la sensuali té . Mais si le tempérament 
in f lue sur le moral , l 'expérience constate aussi l 'empire de la 
vo lon té sur le t empéramen t . On peut réagir contre les tendances 
d e son t e m p é r a m e n t et ainsi le modifier peu à peu : vg, s 'exercer 
à la douceur pour va incre la colère, dominer l ' impressionnabil i té 
p o u r a r r iver au calme et au sang-froid. L 'h is to i re des âmes offre 
d e beaux exemples de ces victoires morales , depuis Socrate ( ' ) 
j u s q u ' à Garcia Moreno (*). 

L ' inf luence de l 'o rganisme et des circonstances physiques n 'es t 
p a s contestable ; mais c 'est une influence prédisposante et non 
pas nécessitante. 

Remarque : on t ra i te ra i t d 'une façon analogue la question de 
l ' inf luence des passions, des habitudes, du caractère sur les déter-

(1 ) Cf. X É X O P H O S , Entretiens mémorables de Socrate. 
(2) Cf. la très intéressante vie de Garcia Moreno, par le R. P. B E R T H E 

(Paris, Retaux). 



minat ions volontaires, mais en a jou tan t que les pass ions , les 
habi tudes et le caractère ne se sont développés qu 'avec le concours 
de la volonté ( ' ) . 

2 1 4 . — LE DÉTERMINISME PSYCHOLOGIQUE 

I. — E x p o s é : ce système aff i rme que nos volitions sont néces-
sairement déterminées pa r le motif le plus for t . C'est, à vrai dire, 
la seule difficulté sérieuse cont re la l iberté, et c 'est dans la doc-
t r ine de Leibniz qu'elle a t rouvé son expression la p l u s net te . 
Leibniz s 'appuie sur le principe de raison suff isante . On peut 
rédui re sa théor ie aux deux proposi t ions suivantes : Pas de voli-
tioji sans molif. — La volonté suit toujours le motif le meilleur. 

En effet, la volition, comme tou t le reste, doit avoir sa raison 
d 'ê t re ; et cette raison ne peut être que le motif, c ' e s t - à -d i re 
l 'idée de l 'acte à accomplir , de sa va leur mora le ou u t i le . Une 
Abolition non motivée serait u n acte irrationnel et dépou rvu de 
moral i té ; la volonté ne serait p lus qu 'une puissance aveugle et 
arbi t ra i re . Donc sans motif pas de volition. 

Il faut a jou te r : la volonté suit t ou jour s le motif le p l u s for t . On 
peut supposer trois cas. L a volonté se t rouvera en présence : 

1° D'un seul motif ou de plus ieurs motifs incl inant dans le 
même sens ; en ce cas, la volonté suivra nécessairement ce motif 
et ce sens. 

2° Ou bien de plusieurs motifs opposés mais d'égale force ; a lors 
la volonté, n ' ayan t aucune raison de suivre l ' un plutôt que l ' au t re , 
res tera indécise. 

3° Ou bien de plusieurs mot i fs opposés mais de force inégale ; 
a lors le motif le p lus fort dé te rminera nécessairement la volonté . 
Aut rement , c ' e s t - à -d i r e si la volonté suivait le motif le p lus faible, 
le moins l ' emportera i t sur le -plus, ce qui n ' a pas sa ra i son d 'être! 
La volonté ressemble donc à u n e balance; les motifs sont des 

( ' ) FOUILLÉE, Tempérament et caractère. — M A R I O S , La solidarité morale, 
Première partie, Chap. i, n. 

noids • la volonté penche nécessairement du côté le plus lourd (•) 
Or malgré cela Leibniz a la prétent ion de sauvegarder le l ibre 

arbitre : S Nous avons fait voir que la liberté? telle qu 'on la 
demande dans les écoles théologiques, consiste ^ f f f ^ 
qu enveloppe une connaissance distincte de l 'objet de l a délibé-
ration ; dans la spontanéité avec laquelle nous nous dé te rminons , 
et dans la contingence, c 'es t -à-dire dans l 'exclusion de a necess ie 
logique ou métaphysique . L'intelligence est .comme 1-ame de a 
l iberté, et le reste en est c o m m e le corps et la base. L a substance 
E l détermine par e l le-même, et cela suivant le motif du heu 
aperçu par l ' entendement qui l ' incline sans la nécessiter ; et toutes 
les condit ions de la l iberté sont comprises dans ce peu de m p b ( ). 
A l leurs il se résume ainsi : « Tout est donc certain et determ.no 
dans l ' homme, comme p a r t o u t ailleurs, et l ' âme h u m a i n e est u n e 
espèce d'automate spirituel, quoique les actions contingentes¡en 
général , et les actions libres en part iculier , ne soient point néces-
saires pour cela d 'une nécessité absolue, laquelle serait véritable-
ment incompatible avec la contingence (3).» 

Ainsi un acte, pour être l ibre, doit ê t re : 
1° I n t e l l i c r e n t , c 'es t -à-di re fait en connaissance de cause. 
2» S p o n t a n é , c 'est-à-dire exempt de toute contrainte exter .eure. 

(1) « 11 v a toujours une raison prévalante qui porte la volonté à son 
choix Jamais la volonté n'est portée à agir que par la représentation du 
bien qui prévaut aux représentations-contraires... ^ ¡ Z Z ^ Z 
voulant, le résultat de toutes les inclinations qui viennent tant ducoté des 
raisons nue des passions... » ( L K . B N . Z , Théodicée, premiere partie, N - 4 O , ol) 

l accepte la comparaison de la balance, qu'il emprunte a Bayle, mais i 
en propose une aut!e qu'il préfère : «< Cependant, comme bien souvent, il 
v a p'usieurs partis à prendre, on pourrait, au lieu de la balance, comparer 
'àmeav c une force qii fait effort en même temps de plusieurs cotes, mais 

nui n'agit que là où elle trouve le plus de facilité ou le .noms de resis-
mce Par exemple, l'air étant comprimé trop fortement dans un rec.pient 

erre le cassera pour sortir. 11 fait effort sur chaque partie, mais il se 
jette S n sur la plus faible. C'est ainsi que les inclinations de 1 ame vont 
sur tous les biens qui se présentent : ce sont des volontés au ecedentes; 
mai s la volon té conséquent! qui en - t le résultat, se determine vers ce 
qui touche le plus. ». [Ibid, 111« P. K" 324, 32o). 

(2) L F . I B M Z , Théodicée, III« P., 288. 
( 3 ) L F . I B M Z , Théodicée, partie, N ° 5 2 . 



3° Contingent, c 'est-à-dire pouvan t être ou n 'ê t re pas , ou ê t re 
au t r emen t . Or le dé terminisme leibnizien annule l a troisième con-
dition. Il est manifes te en effet que la volonté, si elle suit toujours 
le motif le p lus fort , perd pa r là même le pouvoir de choisir ; p a r 
conséquent l 'acte posé n 'es t pas contingent et la volonté cesse 
d 'ê t re l ibre. 

n . — C r i t i q u e : es t - i l bien vra i que la volonté suive tou jour s 
le motif le p lus for t? C'est la question préalable à résoudre . On a 
essayé d ' y r épondre soit en disant que la volonté est si peu déter-
minée pa r les motifs qu 'el le est capable de se dé terminer sans 
motif ; c'est la thèse de l a liberté d'indifférence.; soit en réduisant 
les motifs au rôle de condit ion nécessaire, mais non nécessitante : 
c'est la vér i table solut ion. 

§ I. — LIBERTÉ D'INDIFFÉRENCE 

A) Exposé : la l iberté d'indifférence ( ' ) ou d'équilibre, c'est le 
pouvoir de se dé terminer sans motif ou les motifs opposés é tant 
égaux. Si l 'on p rouve l 'existence d ' une telle indifférence, on 
prouve par là m ê m e que la volonté est indépendante de l ' influence 
des motifs et pa r conséquent qu'elle est l ibre au moins dans cer-
ta ins cas (2). Bossuet et Thomas Beid ont soutenu cette thèse. 
« P o u r sent ir év idemmen t n o t r e l iberté, di t Bossuet , il en fau t 
faire l ' épreuve dans les choses où il n ' y a aucune raison qui nous 
penche d ' un côté p lutôt que d 'un a u t r e . . . Que si p lus je recherche 
en m o i - m ê m e la raison qui m e dé te rmine (vg. à mouvoi r ma main 
plutôt à gauche qu ' à droite), plus je sens que je n 'en ai aucune 
au t re que ma seule volonté ; je sens clairement pa r là m a l iberté, 

(') Les Scolastiques ont employé aussi ce mot, mais dans un tout autre 
sens, très vrai : pour eux cette indifférence consiste dans l'exemption de 
toute nécessité. C'est l'essence même du libre arbitre. 

(-) « Car si jamais action l'aile sans motif s'est rencontrée, les motifs ne 
sont point les seules causes des actions humaines ; et si nous avons le pou-
voir d'agir sans motif, ce pouvoir s'ajoulant au plus faible des motifs peut 
contrebalancer le plus fort. » ( R E I D , Essais sur les facultés actives de 
Vhomme, Essai IV, Chap. iv, § 3). 

qui consiste un iquemen t dans u n tel choix ( ') ». Sit pro ratione 
volunlas. Beid di t de son côté : « P ré t end re que ce cas ne peut 
jamais se présenter , c'est contredire l 'expérience du genre h u m a i n . 
Assurément u n h o m m e , qui a une guinée à payer , peut en possé-
der deux cents d ' une égale va leur pour celui qui donne et pour 
celui qui reçoit, et toutes également propres à la fin qu ' i l s'agit 
d 'a t te indre . Dire qu 'en pareil cas le créancier ne pourra i t payer 
son débi teur , serait une prétent ion encore plus extravagante ; et 
cependant elle aura i t en sa faveur l ' autor i té de quelques scolas-
t iques qui ont soutenu qu 'en t re deux bottes de foin parfa i tement 
égales, u n âne resterai t immobile et pér i ra i t d ' inanit ion (2). » 

B R é p o n s e : cette thèse est insoutenable, car : 
1° Quand même l ' h o m m e agirai t l ibrement , en l 'absence de tout 

motif , il ne s 'ensuivra i t pas qu ' i l f û t l ibre lorsqu' i l y en a . Il f a u -
dra i t le prouver . 

2° L 'hypothèse de motifs absolument égaux et opposés, qu i se 
fassent complètement équilibre, semble, selon la remarque de 
Leibniz (3), chimérique. C'est à Bur idan, philosophe d u xive 

siècle, qu 'on prê te l ' exemple de l ' âne placé ent re deux bot tes de 
foin également appétissantes, quoiqu'on ne le t rouve pas dans ses 
œuvres . En supposant cette condition par fa i tement réalisée, il est 
clair que l 'âne res tera immobile, car il n 'a pas de motif qui le 
détermine à manger l ' une des bot tes plutôt que l ' au t re ; et, 
n ' ayan t pas la ra ison, il ne peut imaginer u n motif pour sortir de 
son indécision, l i e n serait tou t au t r emen t dans le cas d 'un h o m m e 
placé ent re deux plats absolument semblables ; il t rouvera i t tou-
jours une ra ison pour en tamer l 'un plutôt que l 'autre , quand ce 
ne serait qu ' i l faut bien commencer , sous peine de mour i r de 
faim. 

3' Nous ne nions pas l 'existence d'actes indifférents, c 'est-à-
dire non motivés ; mais nous pré tendons que ces actes ne .sont pas 
volontaires et libres. En effet, dans les exemples cités par Bossuet 
et pa r Beid ou dans les exemples analogues, on doit dist inguer 

( ' ) B O S S U E T , Traité du libre arbitre, Chap. u. 
( - ) R E I D , Ibidem. ' 
( 3 ) LEIB.XIZ, Théodicëe, première partie, N O S 35, 44, 45, 46, 49. — I I I E P . , 

Xos 302 à 314. 



deux actes. L 'un est motivé et par là même volontaire : vg. l e 

débiteur, dont parle Reid veut payer sa det te et il a des ra isons 
pour le faire : me t t r e o rd re à ses affaires, éviter des poursui tes 
etc. L ' au t re est sans motif et pa r conséquent sans volonté : 1<1 
débiteur en question ne veut pas payer sa det te avec la guinée 
A plutôt qu 'avec la guinée B. Il ne choisit donc pas, mais prend 
une guinée au hasa rd . C'est l 'excuse qu'il ferai t valoir , si on l 'ac-
cusait plus tard d 'avoir donné u n e pièce fausse. 

Les actes faits sans motif, c 'est-à-dire sans raison connue et 
voulue pa r nous , ne sont donc pas libres. Ils ont pour tan t u n e 
cause ; elle est dans cer tains antécédents organiques dont nous 
n 'avons pas conscience ou dans certaines circonstances extér ieures 
Si le débi teur a pr is la guinée A plutôt que la guinée B, c 'est que 
vg. elle se sera t rouvée la première sous sa main . On n 'a pas de 
motif pour part i r du pied gauche plutôt que du pied droit ; mais 
il y a eu dans l 'organisme u n e cause mécanique qui a fait lever 
l ' un plutôt que l 'aut re . 

4° Quand même la l iberté d ' indifférence existerait , elle ne s ' ap -
hquerai t qu ' à des actes insignifiants, sans va leur morale , pour 
lesquels il n ' y a aucun intérêt à nier où à a f f i rmer l 'existence de 
la liberté, ainsi qu 'on le voit par les exemples allégués. Comme 
toute déterminat ion de quelque gravité est réfléchie, motivée, la 
doctrine de la l iberté d ' indifférence ne s 'étendrai t pas à ces sortes 
de déterminat ions, c ' e s t - à -d i re précisément aux cas où il importe 
de sauvegarder le l ibre arbi t re . 

Conc lus ion : il faut donc admet t re , avec le déterminisme psy -
chologique, que la volonté ne s'exerce pas sans motif ; c'est l a p a r t 
de vérité que renfe rme la théorie de Leibniz. Mais elle contient u n e 
par t d ' e r reur , à savoir que la volonté suit tou jours le motif le p lus 
fort, le meil leur : c 'est la thèse de la « prévalence » des mot i fs . 
Reste à la réfuter en m o n t r a n t le véri table rôle des motifs. 

§ II. - L'INFLUENCE DES MOTIFS SUR L'ACTE LIBRE 

Le motif est la condition préalable , mais non la cause détermi-
nan te de l 'acte libre ; il est nécessaire, mais il n 'es t pas nécessi-

tant La cause efficiente c'est la volonté . Comme c es une cause 
intelligente, elle ne peut agir sans raison ; or , ce sont les motifs 
aue lu i présente l ' intelligence, qui éclairent et dirigent le choix de 
la vo lon té ; ils rendent ce choix possible, mais ils ne le déter-
minent pas. C'est ainsi q u ' u n f lambeau éclaire et dirige la ma rche 
en mont ran t le chemin et le but , à t ravers les ténèbres ; mais il 
ne produit pas la marche , car ce n 'est pas lui qui met en branle 

les nerfs et les muscles. . 
Malgré tout , les déterministes sout iennent que la volonté suit 

toujours le motif le plus fort. 
Réponse ' I - Aff i rmer la « prévalence » de tel motif s u i tel 

au t re parce que , de fait , il l 'a emporté , c 'est faire u n e prédiction 
après l'événement. Il faudrai t , avant toute déterminat ion. dire 
lequel des motifs l ' empor te ra . Or, en fait, une telle prédiction 
sera tou jour s incertaine et aucun déterministe ne voudra la 
r isquer Â q u a n d même il connaîtrai t par fa i tement tous les motifs 

e n c o n f l i t . C'est que, pour prédire sûrement , i l faudra i t pouvoir 
comparer ent re eux les divers motifs. Or cette comparaison est 
impossible, pa rce que les motifs envisagés en eux-mêmes, é tant le 
p lus souvent hétérogènes, il n 'y a pas ent re eux de commune 
mesure . Quelle comparaison établir en t re l ' honneur et 1 argent , 

en t re l ' in térêt et le devoi r ? etc. (2). 
n — Si l 'on considère les motifs dans leurs rapports avec les 

facultés de sentir et de connaître et avec le caractère, il n 'est pas 
absurde , comme le pré tend Jouf f roy (3), de parler de motif le p lus 
fort . Quel s e r a - t - i l ? 

m P B u f f i e r , Traité des premières vérités, III* P., Chap ni, N° 419 
2 « Dan- le cas où les motifs contraires sont de la même espece et ne 

diffèrent que par la quantité, il est facile, j'en conviens de déterminer que . 
est le plus fort : ainsi un présent de mille guinees est un motif plus fort 
qu'un présent de cent guinées; mais quand ils sont d'espèce différente, 
comme l'argent et la réputation, le devoir et l'intérêt, la saute et le pou-
voir, les richesses et l'honneur, je le demande, par quel moyen apprecie-
rons-nous leur force comparative » (Re .d , Essais sur les facultés actives 
de l'homme. Essai IV, Chap. iv, § 5). . , . , 

,3 , J o u f f r o y «Cours de droit naturel, 4<= leçon) ramene a trois les 
raisons d'agir; le plaisir, c'est à-dire la satisfaction actuelle de 1 une de 
nos inclinations; c'est un mobile, parce que le plaisir relève de la sensi-
b i l i té - - l ' idée d'intérêt, c'est-à-dire d'un plaisir à venir eu.vue duquel on 



D'après les uns , le motif le p lus for t est celui que nous ju-
geons le meilleur le plus g rand b i e n ; celui qui , au regard de 
1 intelligence, paraî t le p lus conforme au devoir. 

Réponse : cette aff irmation reçoit chaque jour de l 'expérience 
u n démenti formel , car t rop souven t les déterminat ions de la vo -
lonté ne sont pas inspirées p a r la ra i son . N'est-ce pas le cas de 
repeter avec Ovide : 1 

Video meliora pvoboque 
Détériora sequor (') 

ou avec Racine (2) t r adu i san t Saint P a u l (3) : 

Je ne fais pas le bien que j'aime 
Et je fais le mal que je hais. 

2° D'après d 'au t res , le motif le p lus for t , c 'est celui que n o u s 
jugeons le plus conforme à no t re intérêt. 

R é p o n s e : l ' h o m m e ve r tueux sacrifie l ' intérêt au devoir et le 
jouisseur le sacrifie au plaisir immédia t . 

3° D'après u n g rand nombre , le motif le plus for t est celui qu i 

vif S C ° m m e P l U S a l t m y a n t > c e l u i c*ui é v e i l l e > excite le p lus 

s^ r i f i e l a jouissance immédiate; - la notion du devoir, c'est à-dire de la 

S « n ^ i a l r % l 0 b i e n - L ' i D t é r ê t C t l e ^ ^ U Z n ^ piopiement dits parce qu ils se rapportent à l'intelligence Or comment 

? r b U e ' r - é l r e n L r a t i o n n e l c t m ^ « 
I r S à S i r Z i t * ? ' ?• ° 4 S ' n 0 t e f a i t ^ e m e D t que d'une part plaisir, interet et devoir sont connus et, à ce titre, deviennent tous 

t ¡ ¡ ' T e ^ d'a"tre ^ 
point de vue oii rnn"11611^ r î ^ ^ ' o r c ' r c sensible. A ce 
avec les f a c n l ^ a l e * m o [ U s d a H S relations communes 
coin paniison C°n U ^ 6 1 d e £ 6 n t i r ' ° Q p e u t é t a b l i r ™e certaine 
r ^ M f » n o r p h . VII, Fab. ,, v. 20-21. C'est Médée qu'Ovide fait parler 

(-) Cantiques. 

R é p o n s e : ici encore l 'expérience at teste que la volonté sait 
parfois résister a u x impuls ions du désir et a u x at t rai ts du plaisir 

4° D'après l ' in terpréta t ion la plus commune , le motif le plus 
f o r t est celui qui cadre le mieux avec notre car acier e. Aussi, 
quand on connaît bien le caractère d ' un h o m m e , peu t -on prévoir 
la dé terminat ion qu ' i l p rendra dans telle et telle circonstance. 

R é p o n s e : nos déterminat ions sont , il est vrai , ordinai rement 
conformes à not re caractère . Mais : 

«) Il y a des cas où nous agissons contre no t re ca rac te re ,con t re 

nos tendances habi tuel les . . , . . „ „ 
b) S'il y a , d a n s le caractère u n élément inné, ces t -a-dire un 

ensemble de tendances naturelles, il y a aussi u n élément acquis, 
c'est-à-dire u n ensemble d 'habi tudes l ibrement contractées. Le 
p remier est indépendant de nous , mais il peut être modifie p a r 
'effor t d 'une volonté énergique. Le second est 1 œuvre de la v o -

lonté. P a r conséquent , si le caractère explique bon nombre de nos 
déterminat ions , on ne peut r ien en conclure cont re la hbe r t e , 
puisqu 'on peu t réagir contre les tendances nat ives de son carac-
tère et que le caractère fo rmé est en somme ce que l a fait la 
volonté libre (217) . , 

c) Quan t aux prévisions fondées sur la connaissance du carac-
tère elles ne sont point infaillibles. - Elles le seraient repl .quen 
le , déterministes, si cette connaissance était adéquate . On peut tout 
aussi légi t imement supposer que cette incer t i tude tient a 1 in ter -
vention de la l iber té . 

§ III. _ VRAIE NATURE DU LIBRE ARBITRE 

C'est la volonté qui , par son choix, fai t t r iompher uni motif et 
le rend ainsi le plus fort . Cette « prévalence » du motit préféré 
est l 'œuvre même de la volonté, c'est elle qui conféré au plaisir 
à l ' intérêt ou au devoir cette p rédominance pra t ique . L a v e n t e est 
donc dans u n juste milieu ent re le dé te rmin i sme et l . n d e t e r m i -
nisme abso lus ; il f au t admet t re une l iber te l imitée et condi-
t ionnée. Cette doctr ine n 'explique les dé terminat ions m m a i n e s ni 
pa r la seule volonté, comme les par t isans de l a hber te d indiîîe-



rence, ni pa r les seuls motifs , comme les dé fenseurs du détermi-
nisme, mais pa r le concours de la volonté et des motifs . La vo-
lonté est la cause des déterminat ions ; les mo t i f s en sont la condi-
tion nécessaire, quoiqu ' insuff isante . 

L ' h o m m e délibère, avan t d 'agir , parce q u e sa volonté est solli-
citée par des motifs hétérogènes : plaisir , in té rê t , devoir ( ') . 
« S'ils étaient tous également présents , éga l emen t immédia ts , 
perçus de la même manière , r eprésen tan t u n e m ê m e na tu re de 
jouissance, différents de quant i té seulement et n o n de qualité, ils se 
rangeraient nécessairement sur une échelle un ique , le plus fort au-
dessus, le plus faible au-dessous ; et le p lus for t l ' empor tera i t 
fa ta lement . C'est ce qui a r r ive chez la b r u t e . Mais chez l ' homme 
il n ' en va pas ainsi. La hiérarchie de v a l e u r e n t r e les motifs est 
absolue en soi, et c'est ce qui fonde le devo i r ; à l 'égard des d i -
verses puissances dont est composée no t re n a t u r e , cette hiérarchie 
est relative, et c'est ce qui fonde la l iberté (2) . » 

Si 1 'on conteste la possibilité de l 'acte l ibre , c 'est souvent parce 
qu 'on s'en fait une idée fausse : on le considère comme une créa-
tion mystér ieuse, u n e sorte de product ion ex nihilo, que rien n ' a 
préparée . La liberté, au contraire , se man i fe s t e au milieu d ' une 
organisation phys ique et mora le dont elle d é p e n d . Notre volonté, 
avant d 'agir , doit compter avec tou t u n ensemble de conditions : 
le t empérament , les apt i tudes hérédi ta i res , l a sensibilité plus ou 
moins ardente , l ' intelligence plus ou moins vive, les habi tudes 
acquises, l 'éducat ion, etc. Cela prouve n o n pas que le l ibre 
arbi t re est une chimère, mais s implement qu ' i l a des limites, qu ' i l 
est condit ionné. Notre l iberté intervient d a n s ce confli t de tant de 
conditions qui nous t i rai l lent en sens opposés, et c'est sou choix 
qui détermine le cours de nos actions (215, II). 

(!) On dira : ils ont cela de commun qu'ils sont des biens. — C'est vrai, 
ce sont des biens, mais différents. Le plaisir se rapporte au bien sensible, 
l'intérêt au bien utile et le devoir au bien honnête (Cf. Morale). 

(2) M. d'HcLST, Conférences de Notre-Dame, 1891, 3" Conf., p. 128. — 
On dit encore : la volonté suit toujours le dernier jugement pratique qui 
précède sa résolution; elle est donc déterminée par une appréciation. 
Voici la réponse : ce jugement pratique ne s'impose pas à la volonté ; elle 
y acquiesce de son plein gré et le fait sien. 

On peut comparer le développement de la vie morale à la 
marche d ' u n vaisseau. Celui-ci ne peut voguer sans u n e foule de 
conditions : eau, voiles, vents , etc. , éléments qui tous sont régis 
par des lois nécessaires. Mais, pour ar r iver au bu t , il faut encore 
l ' intervention du pilote qui détermine la direction du bât iment ; 
son habileté ou son e r reur décidera de la ma rche et du sort même 
du navire, q u ' u n e même impulsion, sous le gouvernement d ' un 
pilote sage ou imprudent , peut précipiter sur u n écueil ou con-
duire au por t . 

Remarque : Comparaison de la balance. — Elle est inac-
ceptable, à plusieurs t i tres : 

A) Les poids représentent les motifs. Mais les poids sont des 
causes physiques, tandis que les motifs sont des causes finales. 
De là découlent plusieurs différences essentielles : 

1. Les poids, é tant des quanti tés , sont homogènes, de même 
espèce et peuvent être rappor tés à une certaine mesure prise pour 
uni té . Les motifs, nous l ' avons vu, considérés en eux-mêmes, 
sont hétérogènes, de na tu re différente et, pa r conséquent, ne 
peuvent avoir de commune mesure . 

2. Les poids, é tant extérieurs à la balance, s 'en distinguent 
réel lement . Les motifs sont intérieurs à l ' âme : ce sont ses émo-
tions, ses passions, ses pensées. 

3. Les poids sont des quant i tés fixes et invariables. Les motifs 
sont susceptibles de variations nombreuses , par suite de leur 
rencont re mutuel le et de l 'action que la volonté exerce sur 
eux. 

B) C'est, qu 'en effet, la balance est inerte : elle n ' a aucune in-
fluence sur les poids. La volonté, au contraire, est une force 
vivante et active : elle modifie les motifs. Au cours de la délibé-
rat ion, ils peuvent s 'affaiblir ou se renforcer selon l ' intervention 
de la volonté, qui peut commander ou empêcher la réflexion, de 
sorte que celui qui paraissai t d 'abord le plus léger finit par l 'em-
por ter . 
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La l iberté huma ine n 'es t pas u n pouvoir absolu, inconditionné, 
susceptible de faire n ' impor te quoi, dans n ' impor te quelle circons-
tance. Elle est relat ive, parce qu'elle a ses conditions, ses degrés, 
par conséquent ses limites. 

I. — Condi t ions : on peut les r amener à trois. Elles sont 
d 'ordre : 

I o I n t e l l e c t u e l : la connaissance du, bien et du mal et le pou-
voir de réfléchir, de peser la valeur des motifs. Sinon, l ' on ne 
pourra i t pas choisir . 

2J S e n s i b l e : Y absence de sensations ou de sentiments irrésis-
tibles. A u t r e m e n t la volonté serait entraînée pa r l ' impétuosi té des 
mobiles ; il f au t avoir u n e certaine possession de so i -même qui 
permet te de se dé terminer malgré les impuls ions de la sensibilité. 

3° P h y s i o l o g i q u e : un organisme en bon état, notamment le 
cerveau. 

Ces condit ions peuvent ê t re plus ou moins p le inement réalisées : 
de là des degrés d a n s la l iberté. 

II. — D e g r é s : il semble pour tan t que la l iberté ne comporte 
pas de degrés. Mais il f au t ici faire une distinction : 

A) S'il s'agit d ' u n acte de la volonté considéré isolément, en 
faisant abstract ion de toute comparaison avec d 'au t res actes, il 
f au t dire que cet acte est libre ou ne l 'est pas : il n ' y a pas de milieu. 
C est en ce sens qu 'on peut admet t r e ces paroles de Descartes • 
« La volonté ne consistant q u e dans une seule chose et comme 
dans u n indivisible, il semble que sa na tu r e est telle qu 'on ne 
saurait r ien lui ôter sans la dét rui re . » 

B) Si l 'on compare au contraire ent re eux les différents actes 
d 'un h o m m e ou les actes de plusieurs personnes, on conçoit qu ' i ls 
puissent être p lus ou moins l ibres, selon que les condit ions de la 
liberté sont p lus ou moins réalisées. 

L ' h o m m e est donc plus ou moins l ibre selon : 
1 Qu'il e s t p l u s o u m o i n s c a p a b l e d e r é f l é c h i r et de dis-
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cerner le bien du mal . Donc tout ce qui diminue la por tée de l ' in-
telligence, comme l'ignorance, Y inadvertance, la faiblesse d'esprit, 
etc. , d iminue d ' au t an t l ' é tendue du libre arbi t re . C'est pourquoi , 
d a n s l 'appréciat ion des h o m m e s , la responsabili té d ' un acte est 
t ou jou r s propor t ionnée au degré d'intelligence et d ' ins t ruct ion de 
l ' agent , à la prémédi ta t ion appor tée . 

2:> Qu'i l e s t p l u s o u m o i n s m a î t r e d e s a s e n s i b i l i t é et que 
la force impulsive des motifs est p lus ou moins grande. Donc tout 
ce qu i accroît l ' a rdeur des passions déréglées affaiblit d ' au tan t le 
l ibre arbi t re . En effet la l iberté sera d ' au tan t p lus entière que 
l ' agen t dominera p lus par fa i tement les suggestions du plaisir, car 
a lors il suivra mieux les lumières de la raison. C'est pourquoi 
celui qui s ' abandonne à ses passions abdique la possession 
de l u i - m ê m e e t devient l 'esclave des choses sensibles : Non 
ipsi voluptatem, d i t Sénèque, sed ipsos voluplas habet. Les 
h o m m e s de plaisir ne se possèdent plus, ils sont possédés par le 
plaisir . 

3" Q u e l ' é t a t d e l ' o r g a n i s m e e s t p l u s o u m o i n s n o r m a l . 
C'est ainsi que Y évanouissement, Y ivresse, l'hypnotisme sup-

p r imen t la l iberté, parce qu' i ls rendent impossible la réflexion 
et conséquemment le choix. Certaines maladies du cerveau 
peuvent aussi p lus ou moins d iminuer ou m ê m e dé t ru i re la 
l iberté . 

L 'admiss ion des circonstances atténuantes est précisément 
fondée sur ce fai t que les conditions du libre arbi t re sont plus 
ou moins ple inement réalisées. Il est clair que là où elles font 
complè tement défaut , la l iberté et la responsabi l i té disparais-
sent . 

III . — L i m i t e s : la réalisation des conditions de la liberté 
dépend d 'un g rand nombre de causes, qui limitent le c h a m p où 
l 'activité h u m a i n e s 'exerce l ib rement . 

a) Nous naissons avec u n t e m p é r a m e n t part icul ier ; nous 
tenons de l ' h é r é d i t é un eusemble d 'apt i tudes spéciales 

b L ' é d u c a t i o n qu 'on a reçue et le m i l i e u où l 'on a été élevé 
inf luent aussi sur la l iberté . 

c) Les m o t i f s e t l e s m o b i l e s , qui inspirent nos résolutions, 
dépendent souvent des circonstances. 



d) La volonté dépend encore de ses d é t e r m i n a t i o n s a n t é -
r i e u r e s , des habi tudes qu'el le a contractées . Ces influences 
variées collaborent avec not re volonté et consti tuent la « sol ida-
rité morale ». 

Conclus ion : servitude ou liberté. Chacun peut t ravail ler à 
devenir de p lus en p lus l ibre ou bien peu t amoindr i r sa l iberté, 
selon qu ' i l favorise ou qu'i l contrar ie ce qui en facilite le d é v e -
loppement . Les moyens les plus efficaces pour fortifier le l ibre 
arbi t re , c'est d ' abord de perfect ionner en n o u s la réflexion qui nous 
mont re ra de p lus en p lus la beau té d u devoir et fera resplendir 
davantage l ' idéal mora l que nous devons a t te indre ; c'est aussi de 
maî t r iser la sensibilité, les passions, q u i of fusquent la raison et 
sollicitent la volonté au plaisir ; c 'est enf in de t r emper la volonté 
en l ' hab i tuan t à la lut te . 

Celui qui suit f idèlement la ligne d u devoir a r r ive à la l iberté 
de perfection ; celui qui descend p e r s é v é r a m m e n t la pente du vice 
tombe dans l 'esclavage. Rempl i r son devoir , c'est se conformer à 
la raison ; s ' adonner au vice, c 'est s ' a b a n d o n n e r à l 'action d u corps 
et des passions. Or la raison, avec les incl inat ions supérieures du 
vrai , du bien et du beau , est p r o p r e m e n t ce qui fait l ' homme. A u 
contraire les passions basses et le corps , qui s 'en fait l ' i ns t rument , 
sont que lque chose d 'opposé à l ' o rd re et à la raison, p a r consé-
quen t que lque chose d 'é t ranger à la na tu r e ra isonnable et 
ordonnée de l ' âme. C'est pourquoi , en obéissant à la raison, on se 
possède so i -même ; on devient de p lus en p lus indépendant des 
influences passionnelles ; on règne et l ' on gouverne ses penchan t s 
infér ieurs . Inversement , servir ses pass ions c'est al iéner sa l iberté, 
c'est se me t t r e à la merci des impress ions extérieures, c 'est se 
réduire en servi tude , la pire de toutes , pa r ce qu 'on en forge soi-
même la chaîne et qu 'on la ser re c h a q u e jou r davantage. Leibniz 
a fort bien expr imé cette doctr ine q u a n d il a dit : Eo magis est 
liber tas, quo magis agitur ex rations; eo magis est servitus, 
quo magis agitur ex animi passionibus. Nam quatenus agitur 
ex ralione, eo magis sequimur perfectionem noslrœ naturœ; quo 
vero magis ex passionibus agimus, eo magis servimus potenliœ 
rerum extranearum. Ce que l 'on pou r r a i t t radui re pa r ces 
fortes paroles de Mgr d 'Huls t : « Chacun est l ibre dans la m e s u r e 

T 

où il s 'est volonta i rement af f ranchi ; et dans cette m ê m e mesure 

il est h o m m e ( ' ) . » 

2 1 6 . — N É C E S S I T É E T L I B E R T É 

Toute cause seconde est mue fa ta lement vers sa fin dernière. 
« De même que l ' intelligence a d h è r e nécessairement aux premiers 
pr incipes ; ainsi la volonté tend nécessairement vers sa fin der -
nière qui est le bonheur . Necesse est quod, sicut intellectus ex 
necessitate inhœret primis principiis, ila volunlasex necessitate 
inhœreat ultimo fini, qui est bealitudo (2). Ainsi donc la volonté 
huma ine veut na ture l lement et nécessairement le bonheur : « Tous 
les hommes veulent être heureux , cela est sans exception » 
(Pascal) . La recherche du bonheur en tout et par tout , c 'est la ten-
dance instinctive, indélibérée de toute volonté. Telle est la par t 
de la nécessité. La liberté commence avec le choix des moyens 
pour a t te indre cette fin dernière , le bonheu r , le souverain bien (3). 
Or les moyens à notre disposition, pour nous acheminer vers cette 
f in, sont les biens part iculiers qui n o u s entourent et nous sol l i -
citent. Mais, comme aucun de ces biens part iculiers n 'es t u n 
moyen nécessaire et suffisant pour p rocure r actuel lement la b é a -
t i tude complète, la volonté reste l ib re de choisir en t re eux. Le 
devoir l u i - m ê m e n ' a pas cette puissance nécessitante, parce que, 
quoiqu' i l soit en connexion nécessaire avec le souverain bien, cette 
connexion n 'es t pas assez évidente pour dé terminer nos actes. 

C'est pourquoi il est illogique de p ré t endre avec Leibniz que la 
volonté se por te vers le bien le meil leur , car parmi les biens 
auxquels tend la volonté, si l 'on excepte la félicité en général , il 
n ' en est aucun qui puisse lui para î t re le meil leur sous tous les 
rapports . C'est ainsi que ce qui vau t mieux sous u n rappor t , vau t 
moins sous u n au t re ; ce qui est meil leur pour l a raison ne l 'est 

('! Conférences de Noire Dame, 1891. 3e Conf., p. 141. 
( 2 ) S. T H O M A S , Summa théologien I» P . , Queest, 8 2 , a r t . 1 . 
(3) S. T H O M A S , Proprium liberi arbitrii est electio. Ibid. Qiuest. 8 3 , art. d. 



pas pour les sens : vg. le sacrifice de tel plaisir ; ce qui est meil-
leur en soi ne para î t pas mei l leur pour moi en telle et telle cir-
constance. C'est la juste r e m a r q u e que fait Mgr d 'Huls t : « Oui il 
e s t m i e u x en soi de p ré fé re r le Bien suprême, et c'est p o u r cela 
que c'est obligatoire. Mais il peut me sembler meilleur pour moi 
de jouir tout de suite et de l ivrer l ' aveni r au hasa rd , et c 'est pour 
cela que, si je préfère le Bien suprême, je le ferai l ib rement ( ' ) . » 

Si l ' intell igence h u m a i n e aperceva i t ne t tement toutes les consé-
quences de l 'act ion proposée, chacun verrai t avec évidence que le 
bien en soi est tou jours aussi le bien pour soi, et alors l ' h o m m e 
agirait nécessairement d ' u n e man iè re conforme au devoir . 

Eu effet, si la coïncidence en t re ce qui vaut mieux en soi et ce 
qui vaut mieux pour moi é tai t t ou jour s évidente, le devoir s ' iden-
tifiant par fa i tement avec m o n intérêt et m o n amour du b o n h e u r , 
je n 'aura is aucune raison d 'agir cont re le devoir . Or une volonté 
ra isonnable n 'agi t pas sans ra i son . Dans ces conditions, l ' h o m m e 
suivrai t tou jours la loi d u devoir ; il a imerai t et p ra t iquera i t 
nécessairement le bien h o n n ê t e . De ce côté la l iberté n 'exis terai t 
plus , car l ' h o m m e ainsi éclairé ne pour ra i t plus hési ter en t re le 
bien et le mal . Cependant il aura i t en par tage une l iberté p lus 
hau te , analogue à celle de Dieu, la l iberté de choisir en t re divers 
moyens , mais tous bons en eux-mêmes, pour a t te indre sa f in. 
C'est l 'essence de la l iberté parfai te . C'est vers elle que s ' achemine 
len tement l ' h o m m e ver tueux , s 'ef forçant de refouler les i m p u l -
sions de la na tu r e sensible, qu i l ' en t ra înent au plaisir , pour 
n 'obéir qu ' aux motifs ra isonnables qu i le por tent au devoir . Se 
dégageant peu à peu de l ' a t t ra i t dés bieus inférieurs, qu i n 'on t 
q u ' u n e valeur apparen te et relative, il adhè re de plus en p lus a u 
bien véritable, au Bien suprême . 

Mais cette « l iberté de perfection » n 'es t jamais ple inement réa-
lisée : c'est u n idéal. E u fa i t , nous ne voyons jamais avec u n e 
irrésistible clarté la connexion nécessaire ent re le bien en soi et le 
bien pour soi, en t re la ver tu et le bonheur . C'est pourquoi nous 
ne sommes pas forcés de nous décider d u côté de la loi rationnelle 
d u devoir, don t la beau té supér ieure ne se révèle pas à n o u s avec 

(') Opere citalo, p. 128. 

une splendeur capable d'éclipser l 'a t t ra i t des biens infimes du 
monde sensible. 

C'est sans doute ce qu 'en tendaient Socrate et Platon quand ils 
disaient que « personne n'est méchan t volonta i rement », car c'est 
dire que toute faute de la volonté résul te en définitive d 'une 
défaillance de l ' intelligence. C'est en ce sens aussi qu 'on peut 
entendre le mot célèbre et souvent mal in terpré té de Leibniz : «L' in-
telligence est comme l a m e de la l i b e r t é » . Tout progrès dans la 
juste appréciation (1e la va leur relative des motifs et des mobiles, 
tou t avancement dans la connaissance du Bien suprême est u n 
acheminement vers l ' idéal proposé aux efforts de l 'être r a i sonna -
ble : la l iberté de perfect ion. 

2 1 7 . — L E C A R A C T È R E E T L A V O L O N T É 

Nous n 'avons conscience d ' aucune contrainte venant du côté 
des motifs ; nous avons conscience au cont ra i re du déploiement 
spontané de not re activité. Le motif est par conséquent une simple 
condition, un simple s t imu lan t ; quelle est donc la force qui déter-
miue le cours de not re activité ? Est-ce la volonté l ibre V Es t -ce le 
caractère ? 

I. — C o m p a r a i s o n : la volonté est u n e force simple, dont la 
na tu re est identique chez toutes les personnes. Le caractère est 
complexe ; c 'est u n ensemble de tendances qui var ient selon les 
personnes, dont il forme la « phys ionomie morale ». 

Les trois facultés, la sensibilité, l ' intelligence et la volonté 
ent rent dans sa composition Selon la facul té prédominante , 
A. Bain dist ingue trois types de caractère : Y émotionnel, Y intel-
lectuel,Y actif. Les anciens classaient les caractères d 'après le 
tempérament : d e l à les caractères dits sanguin nerveux, bilieux., 
lymphatique. 
' II. — E l é m e n t s du c a r a c t è r e (') : il comprend deux éléments: 

(<) F o u i l l é e , Tempérament et caractère. — P a u l h a s , Les Caractères. — 
P . M a l a p e r t , Les éléments du caractère et leurs lois de combinaison, 
I I I E P , C h . u . 



A) É l é m e n t i n n é : nous na issons avec une na tu re psychologi -
que définie ; ce quelque chose de primitif , résul ta t du t empéra -
ment , de l 'hérédi té , d ' u n ensemble de tendances naturel les , c'est 
le caractère inné. 

B) É l é m e n t a c q u i s : ce caractère inné subit des influences 
diverses : l 'éducation, le mil ieu, les actes volontaires de la per -
sonne ; il se t rans forme et se fai t sous l 'action de ces causes m u l -
tiples : c 'est l 'é lément acquis. Cette t ransformat ion est-elle fatale ? 
Fau t - i l l 'assimiler au déve loppemen t d ' une fo rmule et l ' homme 
n'est-i l qu ' « u n théorème qu i marche ? » (Taine). Nous pensons 
que cette t ransformat ion p e u t ê t re l 'œuvre personnel le de la v o -
lonté : le caractère acquis p e u t ê t re un caractère voulu (203). 

III. — Opinions de Haut (') el de Scliopenliauer (*) : ils ont 
mis en avant la théorie du ca rac tè re i n t e l l i g i b l e et du caractère 
e m p i r i q u e . L 'ensemble des condit ions internes, dans lesquelles 
se t rouve placé un individu, const i tue son caractère empirique : 
c'est la « loi de sa causalité in té r ieure ». Ce caractère est soustrai t 
aux prises de la volonté ; il se développe fatalement. Le caractère 
empirique, comme tout ce q u i est phénoménal , a sa raison d 'ê t re 
dans une « chose en soi », u n « twumène » : le caractère intelli-
gible. E tan t placé en dehors d u monde phénoména l , le caractère 
intelligible n 'est pas soumis a u x conditions d u temps : il est donc 
en dehors de la causalité, il e s t libre (212). 

C r i t i q u e : cette théorie in te rve r t i t l ' o rdre vér i table des choses. 
La par t de la fatalité en. n o u s c'est l 'é lément inné, c 'est-à-dire le 
fond primitif de notre t e m p é r a m e n t phys ique et de not re cons-
titution mora le . La par t de la liberté, c 'est l 'é lément acquis, 
développé par nous . Yoilà ce qu 'a t tes te l 'expérience. Or K a n t e t 
Scliopenliauer appellent l ibre l ' é lément inné, et fa ta l l ' é lément 
acquis. De plus ils n o m m e n t intelligible celui qui l 'es t le moins , 
le caractère inné, car, ne dépendan t pas de nous , il ne peut 
être connu dans son fond, q u i res te réfractaire à tbute expl i -
cation (3). 

O Critique de la raison pure, § 6 4 3 - 6 7 5 . 

(2) Le monde comme volonté et comme représentation, L IV 5 55 
( 3 ) P . J A H E T , La Morale, L . I I I , Ch. vu. 

IV. - Influence de la volonté sur le caractère : c'est un 

fait d 'expérience : , . 
•1«) Que l 'on peu t agir contrairement a son ca i ac i t i e . 
2o Qu'on peut modifier son caractère, en soumet tant , e 

penchants à une discipline sévère, en c o n t r a c t a n t e s h a b i M e 
qui corrigent ou annu len t les incl inat ions primitives On sait que 
St-François de Sales, très boui l lant de c a r a c t è r e , d e v m t le p t a . 
doux des h o m m e s (>). Aussi S . Mili lui-même a - t r l d d ^ L h o m m e 

a jusqu 'à u n certain point le pouvoir de ' n o d j r « ^ 
Oti'il ait été en dernière analyse fo rme pour lui , n e m p e c r e p a s 

ne soit aussi en par t ie fo rmé p a r lui, comme agent m erm -
L i r e O ». Les caractères sont, selon le mot de Novalis, des « xo 
lontés façonnées ». . 

V - Influence du caractère sur la volonté on ne peut 
nier non plus l ' inf luence du caractère sur Ja volonté , car : 

1») Chacun est plus ou moins enclin à délibérer ou à agir sans 
délibération, selon que l ' intelligence ou la sens.bihle p r édomine 
dans le caractère. . . . . , ' 

2") Le genre, la fréquence et la force des motifs, qui se présen-
tent d ' eux -mêmes à l 'espri t , dépendent d e l à n a t u r e des c a r a c -

3o{ Certaines personnes sont na ture l l ement promptes a se déci-
der et tenaces dans leurs décis ions; d 'aut res sont irrésolues et 
inconstantes. . . „ ,. 

4°) Les goûtsacquis , les souvenirs , les principes d action a n t é -
r ieurement acceptés ont , sur la décision actuelle q u on veut pren-
dre, une influence et une efficacité re la t ives . 

VI - C a r a c t è r e e t l iberté : cette influence du caractère peut-
elle se concilier avec la liberté Î - P o u r répondre plus c lairement , 
distinguons les deux é léments du caractère : 

A) Le c a r a c t è r e i n n é : chaque h o m m e , en venant au monde, 
apporte dans son organisme physiologique et dans sa constitution 

(., « Rachel de Varnbagen, le Dr Johnsoo Henrietle MarUneaxx mt 
M Fouillée, étaient nés avec un tempéramment mélancolique. . Mais pa 
L intelligence et leur volonté Us arrivèrent à vaincre cet ennemi cache 

de la paix intérieure ». T ,7I „ . pu v 
(2) S. M I L L , Système de Logique, L . V I , Ch. n, $ d , en. v. 



men é certan.es tendances fatales. Ces inclinations innées ne 
ont pas irrésistibles ; elles prédisposent mais ne nécessitent m ? 

La preuve c'est qu'en fait on résiste aux i m p u l s i o n s d H T « ™ 
lere, c est qu on peut façonner son caractère 

d u r e contre la liberté, car celle nécessité s e r a i C d , „? r e 
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intellectuelle et morale, c'est Yemploi qu'elle en fait. Cet usage 
d é v e l o p p e progressivement en nous une seconde nature, qui msen-
S ÏÏt se greffe sur la première et finit par s'y substituer. 
T ' ê t r e a été profondément modifié, et, conséquemment, un nou-
i j e i . . . . • onT,., rail rar «elon l'axiome scolasti-veau principe d o p é r a t i o n apparaît, cai , btiun 
nue: Operatio sequitur esse. 

R e m a r q u e : ¿ « u s e s principales dn caraetere : I. - I n n é . 
G) La constitution ou tempérament physique ; *) la ^ n s M u U ^ 

mentale (facultés, inclinations). Ces deux causes ^ « n t ^ 
ou moins de l 'hérédité, le corps en dépend complètement, quan 
à l 'âme, étant créée par Dieu, elle y échappe dans son e s s e n c e 
sa nature. L'hérédité peut cependant exercer m 
indirecte sur les facultés et les inclinations en tant qu e U * sont 
conditionnées, dans leur . . r emc* , par l'organisme que nous tenons 
de nos ancêtres. , v - , . __ 

II - A c q u i s : «) Y éducation ; - b) le milieu ou 1 on v i t , 
c) les habitudes qui résultent de nos actes journaliers. 

218 . - L'ÉDUCATION EN GÉNÉRAL 

I \ _ Déf in i t ion : elle a pour but de développer harmonieuse-
ment toute: les facultés. Elle aurait beau donner a ^ 
particulière le plus complet développement, si elle neghgea.t les 
autres elle manquerait son œuvre qui est de former l ame ton 
entière Dans ce sens large, l 'éducation embrasse a culture d 
outes les facultés, c'est-à-dire de la sensibilité, de l .ntell.gence et 

te lavolonté . Dans un sens repeint, elle s'entend plutôt de la 
formation^les facultés morales, la volonté et le cœur ; on 1 oppose 
alors à l ' i n s t r u c t i o n , qui s'applique plus spécialement au develop-
peinent de Y intelligence (')• 

(1) F- * 
appliquée à éducation. - « . t o j Z j g g ¿ne hoJne chrétien. -
pistions à i ; Docteur en droit, ancien ma-

« - d'enseignement. -

GBÉABD, Education et instruction-
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n ) - — Q u a l i t é s : nos diverses facultés ne s'éveillent pas au 
même moment , mais elles se succèdent dans u n ordre déter-
miné (17, II). La vie sensible se manifeste la première ; puis, un 
peu p lus tard, l ' intelligence fait son appa r i t i on ; la volonté se 
mont re la dernière . De là cet te conséquence : l 'éducation doit être 

A) P r o g r e s s i v e , c ' e s t - à -d i r e se conformer dans son évolution 
à l 'évolution même de la n a t u r e . Sa règle fondamenta le est de 
suivre le développement no rma l des différentes facultés et non de 
le prévenir . Une cul ture t rop hâ t ive gâterai t tout . Il y a un âge 
c>ù l 'on doit se bo rne r aux leçons concrètes, aux leçons de choses ; 
il y en a u n au t re où l 'on peu t faire appel à la réflexion et pré-
senter à l ' intelligence des abst ract ions et des lois générales. Il ne 
faut donc pas marche r t rop vite, sous peine de su rmene r et d 'épui-
ser les facultés de l 'enfant tendues à l 'excès. Mais il impor te aussi 
de ne pas res ter en a r r iè re . L 'éducat ion doit ê t re 

B) S i m u l t a n é e : il ne fau t pas pe rdre de vue, en effet, la 
solidarité qui uni t toutes les facultés de l 'espri t . Bien qu'elles ne 
se développent pas s imul tanément , dès l 'origine, cependant elles 
existent toutes dans l a m e de l ' enfan t . C'est pourquoi l 'éducat ion 
ne doit pas être successive. C'est l ' e r reur pédagogique de Rousseau 
d 'avoir pensé que chacune des facultés doit faire l 'obje t d 'une 
cul ture indépendante , et d 'avoir en conséquence distingué 
trois périodes dans l 'éducat ion : la première , selon lui, devrai t 
être réservée a u x sens, la seconde à l ' intelligence, la troisième à 
la volonté et au cœur . Cette méthode est imprat icable. La d é p e n -
dance des facultés est telle que l 'on ne peut agir sur l ' une sans 
agir sur les au t res . Comment exercer les sens sans recourir à 
l 'a t tent ion, au jugement , à la volonté? Comment développer l ' intel-
ligence sans augmente r l ' amour du vrai et sans accroître la pat ience 
et la volonté ? Comment diriger la volonté, si l 'on néglige la for-
mation de la ra ison "l L ' âme est indivisible ; chaque faculté c'est 
l ' âme même : pour conduire chacune à son plein épanouissement, 
il faut façonner l ' âme tout entière. L'éducation doit ê tre progres-
sive, sans doute, mais elle doit aussi être simultanée, c ' e s t - à -
dire s 'adresser à toutes les facultés, en se propor t ionnant à leur 
degré de matur i té . — Après cette vue d 'ensemble, il faut par ler en 
détail de 1 éducation morale et de l 'éducation intellectuelle. 

L'ÉDUCATION JIORALE 

2 1 9 . — L'ÉDUCATION MORALE (') 

§ I. - ÉDUCATION DE LA SENSIBILITÉ 

K 

A . — P l a i s i r : 1°) Plaisirs naturels : le travail au ra de l 'at-
trait si les exercices sont faciles, v ivants , var iés . Cependant , il ne 
f a u t pas épargner à l 'enfant tout effort : ce serait le mal a rmer 
pour les lu t tes de la vie ; ce serai t d 'a i l leurs suppr imer le plaisir 
lui-même, car il résul te de l 'activité courageusement déployée. Il 
faut faire comprendre à l ' enfant que l 'effort no rmal , le labeur 
conforme au bien est la source du vra i bonheur . On n 'en fera pas 
u n égoïste, car on lui inculquera cette loi complémentai re : le 
plaisir ne se donne qu ' à ceux qu i ne l 'ont pas pr is pour b u t 
(09, A, IY). 

2°) Plaisirs artificiels : l 'éducation doit aussi faire appel aux 
récompenses. Kant ne les voit pas d 'un œil favorable. Mais il 
faut p rendre l 'enfant tel qu ' i l est :1a not ion abstra i te du devoir 
pu r ne le touche pas ; « l ' impératif catégorique » le laisse froid. 
C'est pourquoi la récompense sera d ' une utilité incontestable pour 
l 'amener à bien faire et pour soutenir sa bonne volonté. 11 i m -
porte toutefois de la dégager de tou t é lément pa r t rop matériel ; 
il faut qu'elle ait u n côté élevé et mora l . La récompense qu il faut 
faire ambit ionner a v a n t tou t à l 'enfant , c 'est le témoignage d u n e 
bonne conscience. 

R - D o u l e u r 1°) Réactions naturelles : 1 educateur doit 

écarter de l ' enfant certaines souffrances que la na tu r e ne manque -
rait pas de lui faire éprouver , parce 'que, d ' abord sans expérience, 

(i) F É S E L O S , Traité de l'éducation de< filles où il y a beaucoup à glaner 
pour les garçons - F. D I T A S L O U P , L'enfant, - E. B A R B I E R S 1. De la 
S S p l ? J dans les écoles secondaires l i b r e s . - W . T ^ É S 
peinent de l'initiative au collège, dans la revue le. Études, 0 août 1808 
- H . M A R I O * , L'éducation dans V Université - I. B C R M C H O H , 

rivaux dans l'enseignement secondaire. — L A S P L A S A S , Etologic^osofia 
de la Education. - P . F . T H O M A S , Morale et éducation; L éducation 

des sentiments. 
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il risquerait de transgresser à chaque instant les lois de l 'ordre 
physique. Certains philosophes rejettent cette manière de procé-
der : ils veulent qu'on laisse l 'enfant s'instruire à ses risques et 
périls, à l'école de la souffrance. La nature est la meilleure éduca-
trice : la douleur, conséquence d'imprudences commises, corrige 
mieux que tous les avertissements du monde : vg. un enfant joue 
avec un couteau ; laissez-le se couper sans le prévenir du danger ; 
il sera vite et bien corrigé. C'est le système des « réactions natu-
relles », déjà esquissé par Rousseau dans YÉmile et repris avec 
des tempéraments par Spencer ('). 

Que cette méthode puisse être de mise en certains cas, soit ; 
mais elle ne peut valoir pour tous. Elle ne serait souvent qu 'une 
véritable cruauté et ne corrigerait l 'enfant qu'au détriment de sa 
santé ou au péril de sa Aie. 

2") Douleurs artificielles : l 'éducateur doit parfois imposer 
des punitions afin de prévenir les actions funestes à l'avenir de 
l 'enfant. Si la violation des lois physiques entraine sans retard des 
effets douloureux, il n'en est pas de môme des transgressions de 
l 'ordre moral : ici la sanction ne suit pas toujours immédiatement 
la faute. Voici un enfant obstinément paresseux. Devenu homme, 
il comprendra le tort immense qu'il s'est fait. La punition arrive 
trop tard ; le mal est accompli ; il aurait mieux valu l'en préser-
ver par une punition artificielle, administrée à temps. En voici 
un autre qui est menteur. La nature ne se charge pas de l 'en 
punir. Faut-il laisser l 'habitude grandir et se fortifier ? Les plus 
chers intérêts de l 'enfant recommandent donc l'emploi des puni-
tions, quand la nature ne punit pas elle-même ou punit trop tard. 
Elles ont pour but de stimuler le sens moral et de prévenir les 
rechutes. Leur usage devient inutile quaud l'enfant trouve, daus 
le blâme de sa conscience et le remords qui le suit, uu châtiment 
assez efficace pour se corriger. 

C. — P a s s i o n s : l'éducation doit développer les passions géné-
reuses et en même temps prémunir l 'enfant contre les passions 
basses (64;. 

D. — Inclinations supérieures : l'éducation doit les dévelop-

(') Education physique, intellectuelle et morale. 
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per, car elles font la dignité de l 'homme ; il faut donc stimuler 
dans l 'enfant : 

1°) L'amour du vrai : en lui inculquant l 'horreur du men-
songe et en faisant valoir le prix de la vérité pour elle-même, i n -
dépendamment de toute considération utilitaire. 
' 2°) L'amour du bien : en faisant vivrel 'enfant au milieu d 'une 
atmosphère saine et morale, en évoquant devant lui le souvenir 
des nobles exemples et des actions généreuses, en allumant dans 
son âme le feu sacré de l 'admiration et de l 'enthousiasme pour 
tout ce qui est grand et pur, en le passionnant pour le devoir. 

3 ) L amour du beau : le beau c'est l'inutile. En suggérer 
l'amour à l 'enfant, c'est orienter sou âme vers l'oubli de soi-même, 
le désintéressement, la générosité. En outre, l 'art élève et purifie, 
car la vue du beau éveille en nous le désir de l'imitation : d'ins-
tinct nous tâchons de nous mettre à l 'unisson. En goûtant le beau, 
l 'âme entre en sympathie avec lui et devient belle elle-même. 
C'est pour cela que les anciens attachaient une grande importance 
à la culture esthétique ; c'est en ce sens que les Grecs avaient 
raison de ne pas séparer le bien du beau et que les Stoïciens îden-
tifiaient la beauté et la vertu : -b y.càoy.àyaOov. 

4°) L'amour de Dieu : pour que l 'enfant comprenne toute la 
grandeur du devoir, sente tout le respect qu'il lui doit, il faut 
qu'il sache que la loi morale, loin d'être une convention humaine, 
émane d'un législateur souverainement intelligent et juste, qui 
pénètre le fond des cœurs, connaît tous nos actes et nous en 
demandera compte. Le sentiment religieux (l'espoir en Dieu, 
l 'amour de Dieu) est donc un auxiliaire puissant de la moralité, 
car 1 humanité ne saurait se passionner pour des abstractions, ou 
n'aime vraiment le devoir et la loi morale qu'en les rattachant a 
un être parfait, vivant et personnel, à Dieu. D'ailleurs l 'amour de 
Dieu est merveilleusement efficace pour rendre l 'amour des 
hommes plus actif et plus tendre. 

Conclusion : c'est à l'éducation d'exciter et d'entretenir l 'amour 
de l ' i déa l : c'est par là surtout qu'elle élève les âmes, car en toutes 
choses l'idéal est la condition du progrès et delà grandeur. Seules 
les âmes éprises d'idéal aspirent à un état meilleur et travaillent a 
sa réalisation, tandis que les esprits positifs se confinent daus la 
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jouissance actuelle et que les sceptiques se moquent du présent 
comme de l ' aveni r . 

§ II. — ÉDUCA TION DE LA VOLONTÉ 

Ce qui fait sur tou t l ' h o m m e , ce n'est pas la science, car la 
science est u n e puissance mal fa i san te quand elle n 'es t pas dirigée 
pa r la moral i té . Ce qui fait l ' h o m m e , ce sont les sent iments géné-
reux , c 'est le courage dans l a pra t ique du bien, c 'est l 'abnégation 
dans l 'accomplissement du devo i r . ( ' ) Voilà pourquoi le but princi-
pal de toute l 'éducat ion doi t ê t r e la format ion de la volonté. Cette 
formation peut ê t re directe ou indirecte : 

A) Formation indirecte. — La volonté a besoin pour agir du 
concours de l ' intelligence e t (le la sensibilité (45 ,1 ) . Tout ce que 
l 'on fera pour perfect ionner ces dernières facultés rejai l l i ra n a t u -
re l lement sur la première . 

En effet : 1°) L a volonté a u r a d ' au tan t p lus de décision que la 
pensée sera p lus ne t te et p l u s vive 1 0 0 ) . 

2°) L 'a rdeur du désir d o n n e à la volonté u n e énergie s ingu-
lière : « Rien de g rand , a d i t Pascal , ne se fait sans la passion » 
(63, § III). 

3°) Un organisme bien équi l ibré est u n auxiliaire précieux pour 
la volonté, et les divers exercices physiques peuvent contr ibuer à 
sa formation, car les uns ex igent du sang-froid, du courage, de 
l ' initiative ; les au t res déve loppen t l ' amour de l a règle, l 'esprit de 
discipline, le sent iment de l a solidarité (2). 

B) Formation directe. — Céder à tous les caprices de 
l 'enfant est u n e méthode dép lo rab le : l ' enfant capricieux, l ' enfant 
« gâté » sera p lus t a rd s a n s volonté , incapable de se maî t r i ser 

(MM. Pavot a voulu dans son livre l'Education de la volonté fonder cette 
éducation sur les seules lois psychologiques, indépendamment de toute 
notion métaphysique du devoir. Misérable tentative que M. Rayot apprécie 
en ces termes : « Une telle éducation nous parait négliger le principe même 
de toute éducation delà volonté, et par suite n'avoir d'une éducation vraie 
que le nom. » (Op. cit. p. 439, note 1). C'est une application de la thèse mal-
faisante de la morale indépendante. 

(2) P. du Lac, France, Ie Edit. p. 184 et suiv. 
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lui-même, car vouloir ne consiste pas à satisfaire toutes ses f a n -
taisies, mais à se conduire d 'après la ra ison. 

Contrarier sys témat iquement tous les désirs de l ' enfant et i m -
poser sans ménagemen t sa p ropre volonté est u n excès contraire , 
qui étouffe toute spontanéi té . Il ne f au t pas briser la volonté, mais 
l 'assouplir et l ' amener progressivement à se gouverner el le-même. 

Toute la force de l 'éducation est dans u n e discipline sagement 
tempérée. Sans doute il faut que l ' enfant obéisse ; mais il ne f au t 
pas que son obéissance soit servile et au tomat ique . Il faut lui 
faire a imer la règle, de manière qu'i l s 'y conforme volonta i rement 
et volontiers. Voilà la discipline qu ' i l convient d 'employer ; c 'est 
la discipline libérale ; elle p répare à la l iberté en obtenant l 'obéis-
sance, car elle habi tue l ' enfant à se dé terminer non d 'après le 
plaisir, mais d 'après le devoir . C'est pou rquo i l 'éducation mora le 
doit t endre à développer dans l ' en fan t l a volonté de la « bonne 
volonté », c 'est-à-dire la volonté du bien et l ' amour du devoir. 

§ III. — L'ÉDUCATION ET LE CARACTÈRE 

Le caractère suppose l 'union de convictions fortes et d 'une 
volonté fe rme (204). Or l 'éducation peut implanter dans l ' âme de 
l ' enfant des max imes définitives, sur tou t des principes moraux , 
d 'une façon si profonde que rien ne les déracine. En formant le 
jugement de l ' enfant , elle le p répare à apprécier d 'une façon sûre 
et droite les choses de la vie. 

L 'éducation peut en out re a f fermir la volonté, car c'est en exer-
çant u n e faculté qu 'on l a fortifie. Or la famille et l 'école of f rent de 
f réquentes occasions de pra t iquer le courage. Les t r avaux imposés 
exigent la lu t te et l 'effort . Il f au t du courage pour avouer sa fau te 
en face de ses f rères ou de ses condisciples, pour protéger le faible 
cont re le fort, pour renoncer à u n e part ie de jeu afin d 'al ler visiter 
les pauvres , pour lu t te r contre les défauts signalés. Tou t cela 
développe la personnal i té , t r empe le caractère pour les combats 
de 1 avenir : c'est u n apprentissage de l a vie . 
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§ IV. — DE L'EDUCATION PERSONNELLE (') 

Les pa ren t s e t les maî t res concourent à l 'éducation de l ' e n f a n t ; 
mais rien ne réussira si l 'enfant n ' y coopère pas , n e répond pas 
a u x efforts qu 'on fait pour son bien : l u i -même doit être actif. 
L 'éducat ion, commencée dans la famille et dans l 'école, doit ê tre 
continuée pa r chacun de nous, car c'est avan t t ou t une œ u v r e 
personnelle. P o u r cela il faut : 1° se bien connaî t re ; 2° fortifier sa 
volonté par la lut te . 

2 2 0 . — L'ÉDUCATION INTELLECTUELLE 

Elle a p o u r b u t le développement de l 'espri t et s 'appelle p ro -
p remen t i n s t r u c t i o n . Sans doute elle doit meubler l ' intelligence 
de connaissances ; mais elle doit sur tou t fo rmer l ' intelligence, lui 
donner v igueur et justesse. L'école doit apprendre à app rend re , 
car alors, au lieu de surcharger la mémoire de l ' enfant de not ions 
p lus ou moins mal digérées, elle le muni t d 'un bon « in s t rumen t 
de travail ». Pour at te indre ce résul ta t , le maî t re doit p rovoquer la 
réflexion chez ses élèves et les pousser au labeur personnel q u e 
r ien ne remplace (2). Pa rcourons les différentes facultés : 

I. — Education des sens : (104). 
I L — E d u c a t i o n d e l a m é m o i r e : ( 1 1 4 ) . 

I I I . — E d u c a t i o n d e l ' a s s o c i a t i o n : ( 1 2 1 , C ) . 

I V . — E d u c a t i o n d e l ' i m a g i n a t i o n : ( 1 2 8 , § I I I ) . 

y . _ E d u c a t i o n d e s o p é r a t i o n s i n t e l l e c t u e l l e s : 1 ° A t t e n -

t i o n : l ' enfant y r épugne ; le maî t re doit tâcher de la soutenir en 
la s t imulant pa r l ' in térêt , l 'a t t rai t , la variété de son enseignement . 

2" A b s t r a c t i o n : l 'abstrai t , c'est l ' idée rédui te à sa p lus s imple 

(1) S . B l a c k i e , L'Éducation de soi-même. — A . G r a t r y , Les sources. 
(2) F . Dopas loop , De la haute éducation intellectuelle. — M de Boy-

l e s v e S . J... Pian d'éludés et de lectures. — y . B a b v e l , Causeries pédago-
giques. — P- F- Thomas, La suggestion. 
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expression ; mais il faut savoir le dégager de la réalité qui est 
t rès complexe. C'est pour cela que l ' intelligence, t a n t q u ' e l j e n est 
pas formée, ép rouve de l ' an t ipa th ie pour l 'abstrai t . Aussi l 'ensei-
gnement ne doi t - i l pas débuter pa r des abst ract ions et des idées 
générales pour descendre a u x choses les p lus compliquées. Cette 
marche du simple a u composé, quoique logique en elle-même, 
n 'est pas à la por tée de l ' enfant . Rousseau et Pestalozzi ont réagi 
cont re ce procédé en proposant la méthode « intui t ive ». Il faut 
commencer pa r les leçons de choses, par u n enseignement concret. 
Mais on ne doit pas s 'ar rê ter là ni s 'y a t t a rder , car il n ' y a de 
science que si on s 'élève a u x idées abstrai tes et générales. Il f au t 
donc habi tuer l ' enfant , pa r des transi t ions bien ménagées, a u 
man iemen t de l 'abstract ion. 

3° C o m p a r a i s o n : l ' enfant compare de t rès bonne heure , mais 
il rapproche les choses au hasa rd , en ver tu des ressemblances les 
p lus superficielles. Il s 'agit moins d 'exciter sa faculté comparat ive 
que de la r end re plus réservée, de le faire réfléchir avan t de 
juger . - • -, 

4° G é n é r a l i s a t i o n : l ' enfant a ime aussi a generaliser, mais i l 

le fait à tor t et à t ravers , d 'après les analogies les p lus lointaines. 
Il faut le rendre p lus p ruden t et plus attentif à démêler les vrais 
rappor ts des choses ; l 'obliger a adapter sou langage à sa pensée, 
car c 'est souvent^la pénur ie de son vocabulaire qui le porte à des 
généralisations abusives ; il f au t sur tout le familiariser peu à peu 
avec l 'o rdre rat ionnel des idées générales, f ru i t de la « pensée 
pat iente » des savants : c 'est u n moyen de le guér i r de sa préci-
pitation et de son é tourder ie . 

5° J u g e m e n t : l a cul ture du jugement semble être le b u t p r é -
féré de la pédagogie française. Elle est en effet très impor tan te : 
penser juste est le plus sûr moyen de succès dans les diverses 
entreprises de la vie. Un jugement sain est aussi d 'un secours i n -
dispensable pour la moral i té . Sans doute il ne faut pas aller jusqu 'à 
dire avec Socrate que toute faute provient d 'une e r reur de juge-
men t , que « nul n 'es t mauvais volonta i rement ». Mais Spencer va 
à l ' au t re ex t rême quand il déclare que la cu l tu re intellectuelle ne 
sert en r ien à l 'éducation morale ; il oublie que la connaissance du 
bien est la condition nécessaire pour qu 'on puisse le faire. L 'édu-



cation de l ' intelligence r en t re pa r ce côté dans l 'éducation mora le : 
« Toute no t re dignité consiste dans la pensée ; t ravai l lons donc à 
bien p e n s e r » . (Pascal). 

Il faut accoutumer l 'enfant à réfléchir avan t de por te r u n juge-
ment , car il est t rès enclin à juge r é tourdiment d 'après les a p p a -
rences. 11 faut aussi lui a p p r e n d r e à juger pa r l u i - m ê m e , car il 
est t rès por té à s 'en tenir aux appréciat ions courantes et à suivre 
l 'opinion du g rand nombre . 

6° Raisonnement : on dit souven t qu ' i l ne faut pas ra isonner 
avec l ' enfant ; c'est t rop absolu . Sans doute, il ne fau t pas le 
laisser discuter les ordres qu ' i l r eço i t ; mais il est bon de lui 
donner des ra isons et de lui app rend re à en t rouver . Il importe 
su r tou t de lui enseigner à r a i sonner juste ; dans ce b u t , il est uti le 
de lui fa i re connaî t re les principales règles de la logique et les 
sophisines les p lus ordinaires . Les sciences sur tou t peuvent con-
courir au progrès de la faculté de ra i sonner : les mathémat iques 
forment à la déduction r igoureuse et les sciences physiques à l ' in-
duct ion exacte. Il faut un i r l ' é tude du concret à celle de l 'abst ra i t , 
car la cul ture exclusive des ma thémat iques pour ra i t fausser 
l 'espri t . 

7° Raison : elle appl ique spon tanément les principes ; mais 
elle n 'a r r ive à p rendre conscience d'elle-même qu 'en é tudiant l ' o -
rigine des principes directeurs de la connaissance et en cherchan t 
leur fo rmule abstrai te et généra le . 

C H A P I T R E I I 

L ' H A B I T U D E 

2 2 1 . — ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT 

I - D é f i n i t i o n g é n é r a l e : c'est une tendance, acquise par la 
répét i t ion, à conserver ou à reprodui re avec u n e facilité croissante 

les é ta ts ou les actes antér ieurs ( ' ) . 
n _ O r i g i n e et c a u s e : la cause de l 'habi tude est dans 1 acte 

m ê m e qui ^ c o m m e n c e . Le premier acte engendre une tendance 
à faire u n second acte semblable. Si le premier acte ne modifiait 
pas l 'act ivi té et ne laissait en elle aucune disposition a le r e p r o -
duire le second serait comme s'il était le premier et n 'aura i t pas 
p lus d'efficacité. Le troisième serait comme le second et ainsi indé-
f iniment On aura i t beau répéter un acte maintes fois, aucune 
habi tude ne se formera i t . L 'hab i tude est donc en germe dans le 
premier acte. La répéti t ion ne la commence pas ; elle ne fait que 
la développer . C'est du reste u n fait d 'expérience que parfois 
un seul acte suff i t à produire l ' hab i tude . 

III. - C o n d i t i o n s de l ' o r i g i n e : pour qu 'un acte puisse creer 
u n e habi tude , il faut : 

(n S T H O M A S , Surnma iheologica, P I I - , Q - 4 8 à 5 2 . - M A U B B A M H E , 

De la recherche de la vérité, L . I I , I - P . - R E I D , .Essais s » , les fac. es 
actives de Vhomme, Essai III, 1« P , Chap. xn. - D ^ - S n w A B x PhU -
phie de l'esprit humain, t. I . Chap, n trad. P E I S S E ) . - M A , * D B » » , 

Influence de l'habitude sur la faculté de penser ; Fondements de la psy 
choloqie - D A K W I S , Descendance de l'homme. - G C T A Ï , Hérédité et edu-
atZ - R . B O T , L'hérédité. - L. D C X O K T , De l'habitude (Revue plnloso-
Sue, t. I ) . - A . LEMOINE, L'habitude et Vinstinct. -
l'habitude (Réimpression d a n s l a t f ^ e de Thao xl ' 
_ J SIMON, Le Devoir, I " P . Chap. m. - B A B I E R , Psychologie, Chap. M . 

_ V . E G G E R , De l'habitude, Revue des cours et conferences, Dec. 1 9 0 0 . 



cation de l ' intelligence r en t re pa r ce côté dans l 'éducation mora le : 
« Toute no t re dignité consiste dans la pensée ; t ravai l lons donc à 
bien p e n s e r » . (Pascal). 

Il faut accoutumer l 'enfant à réfléchir avan t de por te r u n juge-
ment , car il est t rès enclin à juge r é tourdiment d 'après les a p p a -
rences. 11 faut aussi lui a p p r e n d r e à juger pa r l u i - m ê m e , car il 
est t rès por té à s 'en tenir aux appréciat ions courantes et à suivre 
l 'opinion du g rand nombre . 

6° R a i s o n n e m e n t : on dit souven t qu ' i l ne faut pas ra isonner 
avec l ' enfant ; c 'est t rop absolu . Sans doute, il ne f au t pas le 
laisser discuter les ordres qu ' i l r eço i t ; mais il est bon de lui 
donner des ra isons et de lui app rend re à en t rouver . Il importe 
su r tou t de lui enseigner à r a i sonner juste ; dans ce b u t , il est uti le 
de lui fa i re connaî t re les principales règles de la logique et les 
sophisines les p lus ordinaires . Les sciences sur tou t peuvent con-
courir au progrès de la faculté de ra i sonner : les mathémat iques 
forment à la déduction r igoureuse et les sciences phys iques à l ' in-
duct ion exacte. Il faut un i r l ' é tude du concret à celle de l 'abst ra i t , 
car la cu l ture exclusive des ma thémat iques pour ra i t fausser 
l 'espri t . 

7° R a i s o n : elle appl ique spon tanément les principes ; mais 
elle n 'a r r ive à p rendre conscience d'elle-même qu 'en é tudiant l ' o -
rigine des principes directeurs de la connaissance et en cherchan t 
leur fo rmule abstrai te et généra le . 

C H A P I T R E I I 

L ' H A B I T U D E 

2 2 1 . — O R I G I N E E T D É V E L O P P E M E N T 

I - D é f i n i t i o n g é n é r a l e : c'est une tendance, acquise par la 
répét i t ion, à conserver ou à reprodui re avec u n e facilité croissante 

les é ta ts ou les actes antér ieurs ( ' ) . 
n _ O r i g i n e et c a u s e : la cause de l 'habi tude est dans 1 acte 

m ê m e qui ^ c o m m e n c e . Le premier acte engendre u n e tendance 
à faire u n second acte semblable. Si le premier acte ne modifiait 
pas l 'activité et ne laissait en elle aucune disposition a le r e p r o -
duire le second serait comme s'il était le premier et n 'aura i t pas 
p lus d'efficacité. Le troisième serait comme le second et ainsi indé-
f iniment On aura i t beau répéter un acte maintes fois, aucune 
hab i tude ne se formera i t . L 'hab i tude est donc en germe dans le 
premier acte. La répéti t ion ne la commence pas ; elle ne fait que 
la développer . C'est du reste u n fait d 'expérience que parfois 
un seul acte suff i t à produi re l ' hab i tude . 

III. - C o n d i t i o n s de l ' o r i g i n e : pour qu 'un acte puisse creer 
u n e habi tude , il faut : 

(n s T h o m a s , Surnma theologica, P I I - , Q- 48 à 52. - M a l e b r a n c h e , 
De larecherche de la vérité, L. II, I - P. - Reid, .Essais s » , les fac. es 
actives de l'homme, Essai III, I - P , Chap. xn. - D ^ - S n w A B x PM -
phie de l'esprit humain, t. I . Chap, n trad. P e i s s e ) . - M a , * d B » » , 
Influence de l'habitude sur la faculté de p e n s e r ; Fondements d, la psy 
choloqie - D a r w i n . Descendance de l'homme. - G c t a ï , Hérédité et edu-
atZ - R . b o t , L'hérédité. - L . D c x o k t , De l'habitude (Revue plnloso-

S u e , t. I ) . - A . Lemoine , L'habitude et Vinstinct. - ^ a . s s o ^ e 

l'habitude (Réimpression d a n s l a t f ^ e de aÎan xl ' 
_ J Simon, Le Devoir, 1 « P . Chap. m. - R a b . e r . Psychologie, Chap. su. 
_ v . E g g e r , De l'habitude, Revue des cours et conferences, Dec. 1 9 0 0 . 
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I o Qu'il ne soit pas contre na tu re , c ' e s t - à -d i re contraire aux 
lois essentielles de l 'ê t re : vg. on n 'hab i tue ra pas u n an imal à se 
passer de nour r i tu re . 

2° Qu'il ne dépasse pas certaines limites fixées par la nature , 
car elle ne plie pas, mais se brise : vg. au delà d ' une certaine 
mesure , l 'alcoolique ne peut plus boire. 

Les habi tudes peuvent donc être aussi variées que les actes : 
tout ¡ait de conscience laisse en nous u n e tendance à le r e p r o -
duire de nouveau. C'est pourquoi les habi tudes sont innombrables , 
mais plus ou moins développées. 

IV. — C o n d i t i o n s de d é v e l o p p e m e n t : le degré de l 'habi tude 
dépend de qua t r e conditions," dont les trois premières sont posi-
tives, et la quatrième négative : Io Le nombre — 2° la durée 
— 3° l ' intensité des états ou des actes antérieurs. L'âme est 
d 'au tan t p lus por tée à reprodui re ou à conserver une manière 
d 'ê t re que cette man iè re d 'ê t re a été p lus fréquente, plus durable 
et p lus intense, chaque fois qu'elle s 'est produi te . La tendance à 
la répéti t ion sera plus grande si l 'acte ou l 'é tat , qui lui a donné 
naissance, a été fréquent, s'il est res té longtemps dans la c o n s -
cience, s'il l ' a fortement saisie. 

4° L ' i n t e r v a l l e en t re les actes habi tue ls ne doit pas être trop 
grand : un interval le est nécessaire, car l ' homme a besoin de se 
reposer d ' un acte par u n au t re , et u n acte t rop prolongé con t ra r i e 
p lus qu ' i l ne favorise le développement de l 'habi tude , parce que 
t ou t ce qui est excessif fatigue et use. Mais si la durée des i n t e r -
valles ent re les actes habi tue ls est t rop longue, la t endance à la 
répéti t ion d iminue . C'est donc u n intervalle moyen qui facilite 
l 'accroissement de l 'habi tude 

2 2 2 . — ESPÈCES D'HABITUDES 

I. — A) Active : disposition à reproduire de plus en plus les 
mêmes actes : vg. hab i tude de la réflexion. 

B) Passive : disposition à ressentir de moins en moins les 
mêmes éta ts de conscience : vg. le meunier entend peu ou point 

( 
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le tic lac de son moul in . On ne sent plus une odeur qu 'on por te 
tou jours sur soi : « Mon collet de f leurs ser t à mon nez, mais 
aprez que je m'en suis vestu trois jours de suite, il ne sert qu ' aux 
nez assistants » ( ' ) . On s 'endurci t à l a souffrance, on se blase sur 
le plaisir . 

L 'hab i tude p rov ien t donc d 'un changement dans no t re manière 
d 'ê t re ; mais ce changement peut provenir ou bien : a) de l être 
lui-même, d ' un acte accompli pa r lui, soit spontanément , soit volon-
ta i rement , et alors l 'habi tude est di te active ; — b) cVune cause 
étrangère à l ' ê t re et qui agit sur lui ; et dans ce cas l 'habi tude est 
appelée passive. Aussi M. Ravaisson a pu d i re que l 'habi tude 
« exalte l 'activité et abaisse l a passivité (*). » Si, vg. « j ' entends 
sans les écouter les b ru i t s de la m e r , de la ville, de la forêt , peu 
à peu ma sensibilité s 'émousse et je cesse de les entendre ou tout 
au moins de r e m a r q u e r que je les entends . Si, au contraire, je 
m 'é tud ie à les bien écouter , si je m'efforce de les in terpré ter et de 
les comprendre , j 'acquiers à la longue une perspicacité merve i l -
leuse. C'est que si l ' hab i tude passive ne fait qu 'user mes facultés, 
l ' hab i tude active les exerce (*). » 

Cependant , il ne faut pas outrer cette opposition ent re l 'habi-
tude active et l 'hab i tude passive, car not re activité est tou jours 
mêlée de passivité et il y a tou jours de l 'activité dans nos étals 
les p lus passifs (19). D'ail leurs, dans son fond, l 'habi tude est 
surtout active (22îi, II, B). 

II. — Certains philosophes dis t inguent encore les habi tudes : 
A) G é n é r a l e s : vg . u n corps assoupli, c'est u n corps dont les 

muscles sont aptes à toute sorte de mouvements . Un espri t souple, 
c'est u n esprit qui sait se pl ier à toute espèce de sujets . 

B) P a r t i c u l i è r e s : vg . fa i re tous les jours de l a gymnas t ique , 
savoir jouer tel ou tel morceau de violon. 

Les habi tudes générales son t supérieures a u x particulières, car 
celles-ci f inissent par étouffer l 'intelligence en produisant la 
rout ine. Elle n e s 'appl iquent pas à u n acte spécial, mais elles les 

(1 ) M O N T A I G N E , Essais, L. I , Ch. xxn. 
(2) De l'habitude, p. 25. 
( 3 ) J . S I M O N , Le Devoir, 1« p., Ch. M . 



préparent tous et les facilitent. Celui qui a u n e mémoi re bien 
entraînée est capable d ' apprendre vi te et bien n ' i m p o r t e quoi . 

2 2 3 . — E F F E T S D E L ' H A B I T U D E 

I. — F a c i l i t é c r o i s s a n t e de l 'action : l ' hab i tude rend les 
actes p l u s f a c i l e s , car plus l 'acte est répété, p lus l ' e f for t d iminue : 
la voie est f rayée . Toute activité s 'exerce na tu re l l emen t suivant la 
ligne de moindre résistance. De là résul te une double consé-
quence ; l 'acte devient : 

1°) P l u s r a p i d e , car la du rée d iminue avec l ' e f for t . 
2°) M o i n s v i f : é tan t p lus facile, il exige moins d 'a t tent ion. 

P lus un ivrogne a bu, p lus il boira ; mais il boira plus vite et avec 
u n e sensation plus faible, puisque la durée et l ' in tens i té des actes 
d iminuent avec le nombre . 

II. — P r o p e n s i o n c r o i s s a n t e à l 'act ion : l ' h ab i t ude r end les 
actes p l u s n é c e s s a i r e s , car elle produi t le besoin ou l 'accroît. 
En effet, les actes opposés à l 'habi tude devenant de p lus en plus 
difficiles, les actes habi tuels deviennent u n besoin, u n e nécessité. 
Au début , il fallait u n effort pour produi re l 'acte d ' où est issue 
l 'habi tude ; dans la suite, il f au t un effort pour ne pas le faire. 
Aussi Aris tote a - t - i l dit que l 'habi tude est « u n e seconde n a t u r e » , 
'f.Î7-EP yàp o-jffi; 7)07, ~o E'GO; ( ' ) . La na tu re a des incl inat ions fatales, 
instinctives ; le besoin de l ' hab i tude est une inclination acquise, 
d'où résul te le plaisir ou la douleur , selon qu'el le est satisfaite ou 
contrar iée. P lus u n ivrogne a bu , p lus il aura besoin de boire ; la 
sensation de moins en moins sentie devient de p lus e n p lus indis-
pensable . C'est la puni t ion des âmes l ivrées au plais i r : la j ou i s -
sance v a en d iminuant , mais le besoin augmente . De l à v iennent 
le danger des mauvaises habi tudes et la difficulté de les d é r a -
ciner (2). 

( ' ) A R I S T O T E , De la mémoire et de la réminiscence, Ch. H. (Edit. Didot, 
t. m. p. 498.) 

('-) M O N T A I G N E a vigoureusement décrit la tyrannie de l'habitude : « C'est, 
à la vérité, une violente et trais Bresse maistresse d'eschole que la coustume. 

III. - D i m i n u t i o n d e la consc i ence : l 'acte devient p l u s 
o b s c u r parce que la réflexion s 'en ret i re de plus en plus ; l t e n d 
veis I n c o n s c i e n c e : vg. le goût du buveur s 'émousse de plus en 
p l u s - _ l e sachet de f leurs se sent de moins en moins . - t e 
troisième effet convient spécialement à l 'habi tude passive. 

R e m a r q u e : comment se fa i t - i l que des sensat .ons qui son 
d 'abord désagréables (vg. q u a n d on commence à umer) huissen 
par être agréables, si on en contracte 11iabitude<? - C est ne 
l ' h a b i t u d e engendre u n besoin, le besoin de la satisfair et que 
le plaisir résul te précisément de l 'activité satisfaite (2o, 11). 

2 2 4 . - LOIS DE L'HABITUDE 

A) L o i s re la t ives à s e s c o n d i t i o n s : l ' hab i tude a pour cause 
u n ou plusieurs phénomènes antér ieurs (sensation, sent iment , 
acte quelconque). Or, toutes choses étant égales d ailleurs, elle 

l ^ ^ u e n c e des phénomènes qui lui ont donné nais-
sance • en effet, une action ou une sensation répétée a plus d in-
fluence qu 'une action ou une sensation unique. 

II - A l e u r d u r é e : une action ou une sensation prolongée 

i - S accroît l a 

f a n - E l l e augmente le b e s o i n ou l 'engendre s'il n 'existe point . 
III - Elle diminue la c o n s c i e n c e et la s e n s i b i l i t é ( - ô ) . 

Favde du temp^ elle nous descouvre tanlost un f u r i e u x et tyranmque 
visage,xontre^equelnous n'avons plus la liberté de haulser seulement les 
yeux. » (Essais, L. I, Ch. xxii). 
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nous ne disposons que d 'une certaine somme d'activité ; au delà 
d 'une limite déterminée l 'organisme se fatigue. 

II. — L'habitude n'engendre pas toujours un besoin. Sans 
doute elle tend à rendre les émotions inconscientes, et à mesure 
que la sensation s'atténue, elle devient de plus en plus un 
besoin. 

Mais si 1' on réagit contre l 'envahissement progressif de l'incons-
cience, au moyen de l 'attention, la sensation continue d'être sentie 
et sa transformation en besoin est ralentie. 

III. — Ici les exceptions sont plus nombreuses : 
Io) On ne s'habitue pas à des sensalions trop violentes : vg. 

goutte. 
2°) Les plaisirs qui naissent de besoins périodiques ne devien-

nent jamais insipides : vg. le boire, le manger. 
3°) Certaines jouissances ne deviennent que plus intenses et 

plus vives par la répétition : tandis que, chez le buveur, le goût 
se blase de plus en plus et que le plaisir devient de moins en 
moins senti, chez le liquoriste, qui est dégustateur, le même sens 
s'affine de plus en plus et la jouissance devient de plus en plus 
délicate ; de même un auditeur vulgaire se fatigue vite d'entendre 
le même chant, tandis qu 'un véritable artiste jouit plus à la 
seconde audition qu'à la première. 

4°) Les désirs, qui par la na ture même de leur objet ne sont pas 
susceptibles d'être pleinement satisfaits, ne sont pas sujets à 
s'affaiblir : tel l 'amour du vrai, du bien, du beau. 

Mais ces exceptions sont plus apparentes que réelles ; en effet : 
a) Dans les deux premiers cas, l 'émotion ne peut s'einousser 

par l 'habitude, car l 'habitude n'existe pas. Dans l 'un, l'excitation 
est trop violente ou trop opposée aux tendances naturelles de 
l 'être ; or, dans ces conditions, l 'habitude ne peut se former 
(221, III). — Dans l 'autre, il s'agit de besoins périodiques ; or ces 
besoins sont tels qu'après avoir été assouvis, ils reparaissent, en 
vertu du ry thme de la vie, aussi impérieux qu'auparavant. Il est 
donc naturel que l'émotion renaisse chaque fois que le besoin est 
de nouveau satisfait. 

h) Le dégustateur et le dilettante ne se bornent pas à recevoir 
passivement la sensation ; ils en font l 'analyse, la comparent, y 
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découvrent des nuances nouvelles. Ce déploiement d a c t m t e 
ravive la sensation et l'empêche de s'éiôousser • 

e) De la même façon s'explique la vivacité des p l a i s . » d e a 
science de la vertu, de l 'art . Seulement ici, ni la *at été, ni 
l 'en nid ne sont à craindre, parce que l'activité d é p l o i e s menus 
dépendante de l'organisme et que le but poursuivi, étant 1 infini, 
ne nourra jamais être atteint (26, III). 

Conclusion : leslois de l 'habitude relat ivesàses e ^ f e peuvem, 

e n M e, se ramener à une seule : Toute faculté *e développe 
2 s exerçant, car l 'habitude aboutit à un accroissement d'activité 
(225, II, Conclusion). 

2 2 5 - — NATURE DE L'HABITUDE 

Cette question a donné lieu à deux théories opposées : 
I — L'habitude est un p h é n o m è n e d e pa s s iv i t é . c est tuee 

de Descaries et d'A. Comte, qui la regardent comme une consé-
quence de la loi d'inertie. Aussi, d'après eux, 1 habitude est-elle 
u n f a i t qènéral de la nature, mais elle atteint son dans 
les êtres matériels, car toute modification apportée a a matière 
persiste, tant qu'une cause nouvelle n nUervient pas . vg^ un 
boulet lancé conservera indéfiniment sa vitesse et sa direction. 

II — L'habitude est une loi de l'activité : 
k) Exno - é : c'est une loi propre aux êtres vivants, en vertu de 

laquelle ils tendent à persévérer dans leur être et par conséquent 
dans 1 action. C'est la théorie d'Aristote. Sans doute on peut, si 
l 'on v tient, appeler habitude la persistance passive dans la ma-
tière! des modifications qu'elle reçoit. Mais il faut admettre que 
dans le domaine de là vie, l 'habitude ajoute à idee d e p e r ^ n c e 
mssive l'idée S effort, de tendance à reproduire dans l e t r e un 
étet antérieur. Qui dit inertie dit indifférence à toute mo if icaUo. 
An contraire l 'habitude est le besoin de sortir de 1 état present 
pour reconstituer un état passé. Entendue dans - sens s tn 
"habitude ne commence qu'avec la vie. La pierre j e t e e e n 1 a * 
des millions de fois, dit Aristote, ne cessera pas de retomber 



en bas . Incapable de commencer le mouvement , la pierre est 
incapable de le recommencer ou de le modif ier : elle ne peut donc 
acquér i r d 'habi tude ( ' ) . 

De p lus l 'habi tude se développe en proportion même du degré 
de vie. Elle appara î t dans le règne végétal : l 'acclimatation des 
plantes est u n e fo rme de l 'habi tude . Chez les animaux, où la vie 
est plus parfaite, l 'habi tude a u n rôle plus considérable. La bête 
s 'adapte a u milieu. La domesticat ion int rodui t dans l 'animal des 
modificat ions qui dev iennent habituel les . — Mais c'est chez 
l ' h o m m e que l 'habi tude a un domaine très é tendu : toutes ses 
facultés, physiques, intellectuelles ou morales peuvent contracter 
des hab i tudes (226). 

B) P r e u v e s : la théorie qui voit dans l 'habi tude un phénomène 
passif ne rend pas compte de sa vraie na tu r e : 

1°) L'assimilat ion des habi tudes acquises p a r les v ivants aux 
modifications durables des ê t res inanimés est contestable, au point 
de vue physique. Chez les ê t res inorganiques, on ne constate 
qu 'une permanence passive ; chez les ê t res an imés , don t les é l é -
men t s matér ie ls se renouvel lent sans cesse, il y a une persistance 
active, u n continuel effort pour re t rouver l 'état an tér ieur . 

2°) P a r là même, au point de vue psychologique, la théorie car-
tésienne de la passivité n 'explique pas la tendance ou besoin, qui 
est le fond même de l 'habi tude et qui se r amène à l 'activité. 

3°) Elle n 'explique pas davantage l 'effacement progressif des 
impressions passives, car cet effacement semble p rouver en faveur 
de la n a t u r e active de l 'habi tude. En effet, nous ne subissons pas 
s implement les impressions, nous réagissons ; mais réagir c 'est 
une façon d ' ag i r ; or, plus nous agissons, plus , en ver tu de l 'habi- ' 
t u d e même , nous tendons à agir , plus pa r conséquent nous nous 
met tons au niveau de l 'excitation qui a produi t l ' impression p a s -
sive. De là vient que nous en sommes de moins en moins modifiés. 

AIUSTOTE, Éthique à Nicomaque. L. II, Ch. i, § 2. Voici le texte com-
plet: « Jamais les choses de la nature ne peuvent, par l'effet de l'habitude, 
devenir autres qu'elles ne sont.; par exemple la pierre, qui naturellement 
se précipite en bas, ne pourrait prendre l'habitude de monter, essayàt-on 
en la lançant un million de fois de lui imprimer celte habitude» (Trad. 
Barthélémy Saint-IIilaire). 

C'est que l a sensibilité ne vit que de contrastes ent re le sujet sen-
tant e l 'excitation. Mais pa r l 'habi tude les contrastes s 'effacent 
r i s q u e c'est le même éta t qui se répète (vg. odeur p e r s i s t a n t e . 
A b r s le sujet se monte peu à peu au ton de l 'excitation toute 
S ence 'évanouit , et, du même coup, l 'émotion s e t e i n t dan 

indifférence. Cet affaiblissement progressif et cet effacement f inal 
s 'expliquent donc pa r la prédominance de l 'activité du sujet sur 

l W i t a t i o ñ produi te par l 'objet . 
«Conclusion : l 'opposition établie ent re l 'habi tude active et 

l 'hab i tude passive ne doit donc pas être t rop accentuée. C est une 
d i s toc t i on commode pour classer les faits. Mais au fond h a b i -
t ù d e est s u r t o u t a c t i v e En effet dans les cas qu 'on appel e ha-
bi tude passive, où la sensation est de moins en moins sent e ce 
résul ta t est dû à un accroissement de réaction f ru i t de 1 habi tude , 
c 'est-à-dire à u n accroissement d'activité qui 1 empor te sur la pas -
sivité. De cette façon, on comprend comment , en d ^ n i t i v e e et 
d 'habi tude est tou jours le même : une augmentat ion d i g m t e . 
Que la modification de l 'ê t re soit passive ou ac tn e^ a b ^ u d e 

a pour résu l ta t f inal de consti tuer une seconde na ture , de se 
t ransformer par conséquent en besoin, caractérist ique de 1 activité. 

2 2 6 . - D O M A I N E D E L ' H A B I T U D E 

Le domaine de l ' hab i tude s'étend aussi loin que celui de la vie. 
On n e u t X L u e r dans l ' homme deux grandes catégories d habi-
tudes : les unes p h y s i q u e s , les au t res p s y c h o l o g i q u e s , qui 
neuvent ê t res actives ou passives. 
P I - H a b i t u d e s p h y s i q u e s : elles concernent not re organi n e. 
Le corps s 'habi tue : 1) à certaines m o d i f i c a t i o n s : vg- î ro iû , 
chaud ' poison pr i s à petite dose, etc. , ., . 

9 \ cer tains a o t e s : marche , escrime, na ta t ion , ecn tu re etc. 
L ' a p i w n t i s s a g e d ' u n métier manue l crée des habi tudes corporelles, 
qui const i tuent les ar ts mécaniques. 
1 II . - H a b i t u d e s p s y c h o l o g i q u e s : elles s e r a p p o t e n a u x 
trois puissances fondamentales de l ' àme ; les hab i t ude , de 1 intel 



ligence sont appelées mentales ; celles de la sensibilité et de la 
volonté, morales : 

A. — Sensibilité : a) on s 'accoutume à la souffrance et au 
bonheur. 

b) Un certain nombre de nos inclinations sont des habitudes 
contractées peu à peu. 

c) Les passions sont des habitudes de l a sensibilité. 
B. — Intelligence : a) l 'habitude j o u e un grand rôle dans les 

perceptions acquises (102, § II). 
b) La mémoire est conditionnée par l'association des idées ; or 

l'association n'est qu'une habitude de l'intelligence (119). 
c) La pensée s'accoutume à abstraire, à réfléchir, à raisonner ; 

ces opérations spontanées, faites d ' abord difficilement, sont ren-
dues aisées par l 'habitude. 

d) Un genre spécial d'études fait na î t r e des habitudes part icu-
lières : le mathématicien est porté à n 'accorder de valeur probante 
qu'à la méthode déductive ; le physicien qu 'à la méthode expéri-
mentale : de là une certaine tendance a u scepticisme. Certains 
esprits s 'habituent à ne voir que le détail des choses, ils aiment à 
diviser et à subdiviser : ils seront analytiques ; d'autres les envi-
sagent dans leurs rapports généraux : ils seront synthétiques. 

C. — Volonté : il faut distinguer ici les habitudes : 
1° Volontaires : ce sont celles qui sont dues à l'effort conscient 

de la volonté, mais qui peuvent aussi b ien se rapporter à l 'orga-
nisme, à l'intelligence ou à la sensibilité qu ' à la volonté même. 

2° De la volonté : elles concernent la volonté seule. Celle-ci 
les contracte selon : 

a) La m a n i è r e dont elle s'exerce ; on peut s'habituer à vouloir 
avec opiniâtreté, promptitude, etc. ; de là les caractères éner-
giques. etc. 

b) Les motifs d'après lesquels elle se détermine : passion, 
intérêt ou devoir ; de là les vertus ou les vices ; la générosité, 
l 'avarice, l 'ambition, etc. 

R e m a r q u e : d autres classent les habi tudes de la façon sui-
vante : 

1° Physiologiques : habitudes contractées par les organes. 
2° I n s t i n c t i v e s : habitudes qui ne fon t que préciser ou affer-

mir un instinct antérieur plus ou moins indéterminé : vg. marche, 

VU3Ô i n t e l l e c t u e l l e s ou m e n t a l e s : habitudes relatives aux opé-
rations de l'intelligence. r 

4« Morales : habitudes de la sensibilité et de la volonté. 

2 2 7 . - R O L E E T I M P O R T A N C E D E L ' H A B I T U D E 

L'habitude étant coextensive à toutes nos C u l t e s son rôle est 
immense : quels sont ses avantages et ses inconvenants! 

mÊ^SS^SB 
du passé » L'habitude est ainsi une Icrcc « c « — c * « u 

pourquoi, dispensées de surveiller ces actes, la redexion et la 

L o l ^ J n t porter l e u r d è s le 

j e i î L ^ ^ 
raies ; sinon les mauvaises prennent les ^ J J ^ l 
L'œuvre de l'éducation est double : d une part, surveiller 

( I ) A. LEMOTSE, L'habitude et l'instinct. 
(2j Nouveaux essais... Avant propos, p . 



5 1 2 L 'HABITUDE, LA LIBERTÉ ET LA MORALITE 

mation des hab i tudes dans l 'enfant , l ' empêcher d 'en acquér i r de 
mauvaises ; d ' au t r e par t , corriger ses habi tudes défectueuses, et, 
pour cela, lui en fa i re p rendre d 'au t res qui soient bonnes . C'est 
ainsi que l ' hab i tude lut te contre l 'habi tude et la dét rui t . 

B. — I n c o n v é n i e n t s e t d a n g e r s : I . — En d iminuant l 'effort , 
elle diminue la conscience, qui est propor t ionnée à l 'effort e m -
ployé pour accomplir les actes. C'est par l à qu'elle se rapproche 
de l ' inst inct , en devenant au tomat ique et machinale . 

II. — Rendan t les actes plus nécessaires, elle peut diminuer 
grandement la liberté. L 'hab i tude est donc dangereuse, puisqu'el le 
soustrai t nos actes à l 'empire d e l à réflexion et de la volonté ; elle 
peut dégénérer en mécanisme et en routine, source de décadence. 

C. — l i e n i c d e s : pour prévenir ces résul ta ts fâcheux, il faut 
réagir par la réflexion et Y esprit d'initiative : 

a) h attention peut se por te r soit sur des faits nouveaux non 
habituels et leur donner une force qui s 'oppose au développement 
excessif des anciennes habi tudes , soit sur les faits habi tuels eux-
mêmes , main teni r l eur intensité et leur durée et par conséquent 
la conscience qui les accompagne. 

b) L'imagination active et la volonté, puissances initiatrices du 
progrès, doivent in terveni r pour empêcher l 'habi tude de tomber 
dans la rout ine ; c 'est ainsi qu 'on peu t écarter ou corriger les 
mauvais effets de l ' hab i tude . 

2 2 8 . — L ' H A B I T U D E , L A L I B E R T É E T L A M O R A L I T É 

A. — Object ion : l 'habi tude, en subst i tuant peu à peu une 
activité inconsciente et fatale à l 'activité réfléchie et l ibre, para î t 
suppr imer en n o u s la l iberté et la responsabil i té, le mér i te et le 
déméri te . 

B. — R é p o n s e : I . — En adme t t an t même que l 'habi tude en 
vienne à empêcher l ' init iat ive de nos déterminat ions , comme c 'est 
là une conséquence prévue et voulue par nous , nous en sommes 
responsables. 

II. — L 'hab i tude n 'a r r ive d 'ai l leurs que lentement , progres-
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si veinent et r a r emen t à cet état final d 'absolue et irrésistible n é -
cessité. Il dépend de chacun de nous de se ressaisir et de r emonte r 
le courant , car ce q u ' u n acte a fait, u n acte contraire peut le dé-
faire (65). Il y a donc tou jour s place pour la l iberté. 

m . — On a dirigé cette objection spéciale contre les bonnes 
habitacles : si la ver tu est l 'hab i tude de faire le bien, comme le 
pré tend Aristote, la ver tu finit pa r devenir une sorte de rout ine 
d'où la l iberté est bannie . Aux yeux de lvant, les bonnes habi -
tudes ont u n désavantage moral : elles d iminuent l 'effort et par 
suite le méri te . 

« La bonne habi tude qu 'on s 'est donnée à soi-même, répond 
M Mari on ( ' ) , a de p lus en plus droi t à l ' admira t ion , parce que, 
loin de d iminuer la l iberté, elle l 'accroît . On en parle bien à tor t 
comme si elle faisait succéder à l 'effort mora l , seul méri toire, une 
ver tu au tomat ique sans pr is , u n e sorte' d 'ut i le e t heu reuse rou t ine . 
C'est le contraire qui a lieu. Cette infaillibilité acquise, ou plutôt 
conquise, est le plus h a u t degré du méri te , et c'est l a plus hau t e 
l iberté », p a r c e qu 'el le est le résul tat de longs et persévérants 
efforts . C'est la récompense de la ver tu ; aussi Aristote définit-il 
l ' homme ver tueux : celui qui trouve du plaisir à faire le bien 
(Cf. Morale) (*). 

2 2 9 . — L ' I N S T I N C T E T L H A B I T U D E 

I. - A n a l o g i e s : L 'hab i tude et l ' instinct ont pour t ra i ts com-

m u n s : 

(i) Delà solidarité morale, p. 106. . „,„„ 
2 L e môme philosophe dit en parlant de ceux qui ont contracte de mau-

vaises habitudes : « S'ils sont coupables et s'ils ont perdu la d — on 
d'eux-mêmes, c'est leur faute. C'est ainsi qu'une tas ^ « ™ 
pierre on ne peut plus l'arrêter et ta reprendre, et cependant il ne dépen-
d i t que de nous seuls de la laisser tomber de notre main, car ie mouve-
ment initial était à notre disposition. Il en est de même pou le méchant 
el le débauché ; il dépendait d'eux dans le principe de n'être point tels 
quUs sont devenus, et c'est volontairement qu'ils 
(Aristote, Éth. à Nicom. 1. III, ch. vi, traduction de Barthélémy Saint 
Hilaire). 



1°) La facilité, la rapidi té , la perfection des actes. 
2°) La nécessité. 
3°) L 'automat isme et l ' inconscience. 
On peut donc dire, non pas à la let tre, mais pa r manière de 

comparaison : l ' hab i tude est comme un instinct acquis ; l ' instinct 
est comme une habi tude innée . 

II. — D i f f é r e n c e * : 1") L ' ins t inct est un penchant primitif : 
il possède, dès l 'origine, tous les caractères précédents (I). — 
L 'habi tude est u n penchan t ultérieur, de seconde format ion. De 
cette différence fondamenta le découlent toutes les aut res . 

2°) L' inst inct est indépendant de l ' intelligence e t de la volonté 
qu'i l remplace. — L 'hab i tude ne se prend, d 'ordinaire , ( ' ) qu 'en 
connaissance de cause et volontairement. 

3°) L' inst inct est uniforme, c 'est-à-dire identique chez tous les 
a n i m a u x de la même espèce. — L 'habi tude est personnelle : 
chaque homme a ses hab i tudes préférées . 

4°) L' inst inct est immédiatement parfait e t conséquenunent 
fiçoe. — L 'hab i tude se développe graduellement, comme le re -
marque La Fonta ine : 

D'abord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien; 
Puis enfin il n'y manqua rien. 

Son perfect ionnement exige même parfois u n long apprent is-
sage. Les quali tés qu'elle acqu ie r t n 'a t te ignent pas le même degré 
que les caractères analogues de l ' instinct : c'est ainsi qu'elle n 'ar-
rive pas, comme lui, à l ' infail l ibité, à l ' inconscience et à la néces-
sité absolues. — De plus, l ' h ab i t ude peut se modifier ou se pe rdre ; 
elle est, par conséquent , essent ie l lement variable. 

o°) L'activité instinctive é tan t aveugle et fatale, on ne répond 
pas de ses instincts, t and i s q u ' o n est responsable de ses habi tudes , 
parce qu'el les se sont développées avec le concours de la volonté. 

0 ' Il y a cependant des h a b i t u d e s indépendantes de la volonté, vg. chex 
l ' an imal qu i n 'es t pas doué de volonté , — et chez l 'homme, cer ta ines habi-
t u é e s organiques , comme la m a r c h e , etc. 

L I V R E I V 

PSYCHOLOGIE APPLIQUÉE 

Elle comprend certains problèmes spéciaux et complémentaires , 
dont la solution suppose l a connaissance préalable de l a m e . Ils 

sont : 

l o L e s s i g n e s e t l e l a n g a g e ; 

2o L e s r a p p o r t s d u p h y s i q u e e t d u m o r a l ; 

30 L a c o m p a r a i s o n e n t r e l ' h o m m e e t l ' a n i m a l . 
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C H A P I T R E P R E M I E R 

L E S SIGNES ET L E LANGAGE 

L 'homme, é tan t u n ê t re sociable, éprouve le besoin de commu-
niquer aux au t res ses émotions, ses pensées et ses déterminat ions . 
Ne pouvan t les manifes ter directement , il les expr ime pa r le l an -
gage. Or le langage é tant un ensemble de signes par lesquels 
l ' homme fait connaî t re ses états de conscience, il faut d ' abord 
expliquer ce que l 'on doit entendre p a r signe ('). 

e 

2 3 0 . — LES SIGNES 
/ 

I. — Déf in i t i ons : a) Un signe est u n phénomène sensible qui 
éveille l ' idée d ' un au t re phénomène ne tombant pas sous les sens : 
vg. un cri plaintif est le signe d 'une douleur qui ne se voit pas . 

b) La signification est la propriété, qu'a le fait appelé sigue, de 
suggérer l ' idée d 'un aut re fait à cause du lien qui les uni t . 

II . — i \a<ure : l ' analyse de l 'idée de signe y fait découvrir u n 
triple élément : 

1°) Le fait actuel lement sensible qui signifie ; 
2°) Le fai t insensible qui est signifié ; 
3°) Un rapport en t re ces deux faits, en ver tu duquel le p remier 

signifie le second. Ce sont les é léments du signe en puissance ; 
mais p o u r qu ' i l y ait signification actuelle, il faut qu 'une in te l l i -
gence perçoive le r appo r t qui relie les deux faits. 

Les principaux rapports du signe et de l a chose signifiée 
sont les r appor t s : 

( I ) De G É R A K D O , Des signes de l'art dépenser considérés dans leurs rap-
ports mutuels. — J O C F F U O V , Nouveaux mélanges philosophiques, Faits et 
pensées sur les signes. — M . B R É A L , La Sémantique. 

a) D e l a c a u s e e t d e l ' e f f e t : vg. l 'explosion et a poudre 
b) D u m o y e n e t d e l a f i n : vg. la boussole et la navigation. 
c) D e r e s s e m b l a n c e : vg. le por t ra i t et l 'original. 
d) D e c o n t i g u ï t é h a b i t u e l l e , qu ' i l résu l te de l a na tu re ou 

d ' une convent ion h u m a i n e : vg. l 'h i rondel le et le p r in temps - la 

parole et la pensée. . T , m 
e) D'analogie : vg. la ba lance et la justice. Le symbolisme ( ) 

est fondé sur des rappor t s d 'analogie. 
On peut envisager le signe a u : 
A) Point de vue objectif: l a signification est u n e consé-

quence de l a solidarité ha rmonieuse qui un i t tous es ê t res de 
l 'univers . Les phénomènes de la na tu r e se signifient les u n , es 
autres . « L a n a t u r e est u n l ivre, dit Gœlhe (*), 
révélations prodigieuses, i m m e n s e s ; . . . toute chose est ecii e 
quelque p a r t il s 'agit seulement de la t rouver » L 'ensemble de a 
na tu re fo rme u n vas te symbole. P o u r u n e intelligence pene t ran te 
tout est significatif ; pour le vulgaire tou t para i t msigni .ant l y 
a des rappor t s non seulement entre les p h é n o m e n e s sens bles 
mais encore entre le monde matér ie l et le monde moral , en t re le 
monde visible et le monde intelligible (3). Thomassm a dit avec 
profondeur « que la créa ture est une parole de Dieu, m a i s u n e 
parole fixe, stable, qui ne passe pas comme u n son t raversan t le 
S T n ». Gœtlie semble faire écho quand il di t de son co te : «Les 

(i) L A K D R I O T , Le symbolisme.. - De la B O C U - L E R . E , Le symbolisme de la 
N A T U R E L - De M O S T I L E M B E R T , Sainte Elisabeth, Introduction, 

filé nar L A S D R I O T , Op. cit., Introd., p. 3. 
3 « Il e S incontestable que les objels matériels et inanimés nous pré-

sentent et n o S rappellent des idées morales par leur forme eurchsposi-

Fragments sur l'art et la philosophie P 1 2 ® . - Cf. O Z A * A H « ^ 

philosophie catholique au siècle, Ie P , ch. -v P- 08-69. - G . LOBGHATE, 

t o T m T ^ . t £ i l monde intelligible et du monde 
( 7 ' t î dit encore • « Rien n'est tracé dans le premier qui ne 

ftSrâS tout ce qui est déroulé dans le second est 
enveloppé à l'état idéal dans le premier. Nihil ib impressum quod non 
ZTxp-esLn ; nihil hic explication quod non ibi comphcotum. » [Ibid, 

L. V, ch. xv, n. 1). 



œuvres de la nature sont toujours comme une parole de Dieu 
fraîchement exprimée ». C'est au poète, au savant, au philosophe 
qu'il appartient d'interpréter ce magnifique symbolisme, ces signes 
que Dieu fait aux hommes. 

B) P o i n t d e v u e s u b j e c t i f : c'est un cas particulier de l'asso-
ciation des idées et du raisonnement. Les idées de deux objets 
étant contiguës dans la conscience et l'esprit remarquant entre 
eux un certain rapport, l 'un des objets devient signe de l 'autre. A 
cause de cette liaison, la raison peut conclure de l'existence du 
signe à l'existence de la chose signifiée : un signe ne suggère pas 
seulement l'idée d'un objet, il en est la preuve. 

DI. — E s p è c e s : on distingue les signes : 
A) D'après les s e n s auxquels ils s'adressent, en signes : 
1°) V i s i b l e s : vg. jeux de physionomie, attitudes, gestes. 
2°) A u d i t i f s : a) les uns sont inarticulés ; ils expriment les 

émotions : vg. exclamations : ah ! oh !.. 
b) les autres sont articulés ; ils expriment artificiellement les 

pensées: vg. mots des langues. - On appelle aussi les signes 
auditifs signes o r a u x , à cause de l'organe (os, bouche) quï les 
produit. 

B) D'après les p h é n o m è n e s p s y c h o l o g i q u e s e x p r i m é s , en 
signes : 

i") É m o t i o n n e l s , qui expriment les états de la sensibilité : 
besoins, désirs, émotions; vg. pleurs, signe de douleur. Ce sont 
des signes naturels, parce que les phénomènes sensibles s 'expri-
ment spontanément au dehors. 

2°) C o n c e p t u e l s , qui expriment les opérations de l'intelligence 
Les phénomènes intellectuels restent cachés au fond de la "cons-
cience ; il faut donc, pour les traduire au dehors, des signes a r t i -
ficiels, volontairement inventés. 

Cj D'après les r a p p o r t s unissant le signe à la chose signifiée 
en signes : 

Io) N a t u r e l s , quand le rapport est fondé sur la nature des 
choses: vg. fumée, signe du feu ; rougeur, signe de la honte . 

- ) C o n v e n t i o n n e l s , a r t i f i c i e l s , a r b i t r a i r e s , quand le r a p -
port dépend d'une convention entre les hommes : vg. tel drapeau 
signe de telle nation, tel mot signe de telle idée 

2 3 1 . - PRODUCTION ET INTELLIGENCE DES SIGNES 

A) Conven t i onne l s : c'est la volonté qui les crée librement et 
on les comprend quand on connaît la convention. 

B) naturels et expressifs : I. - Ecole écossaise : Les Ï . C O S 

sais H , puis Jouffroy et Garnier (3)' supposent deux facul e 
spéciales : l 'une pour les produire, faculté expressive, 1 autie 
pour les comprendre, faculté d'interprétation. 

Critique : 1") les signes naturels ont leur cause dans union de 
l'âme et du corps. C M en vertu des rapports du physique et du 
moral que vg. le phénomène physiologique de 1 épanouissement 
du visase accompagne le phénomène psychologique de la joie. 

2°) Pour l'intelligence de ces signes, il n'est pas non p l u , 
nécessaire de recourir à une faculté spéciale ; tout peut s expliquer 
par l 'association des idées et la réflexion. . m ( k 

Considérons en effet l 'enfant. S'il vient a souffrir, il expnme 
spontanément sa souffrance par des cris ou deslarmes. Ces larmes 
et ces cris ne sont pas d'abord pour lui 
pleure parce qu'il souffre et non parce qu d veut manifester sa 
souffrance. Mais l 'enfant associe naturellement les c m et les 
larmes à la douleur qui les provoquent, et cette — o n « 
fortifie en se répétant. Dès lors, quand il entendra les cris et verra 
les larmes des autres personnes, il comprendra, en vertu de 1 a o-
c al on des idées jointe à la réflexion, que ces personnes ressen en 
quelque souffrance. Il n'est donc pas vrai que les signes naturels 
Sen t compris instinctivement par tous les hommes sans appren-
tissage antérieur. Mais l'expérience requise pour 1 intelligence de 
-signes expressifs est M e et précoce : l 'enfant 1 acquiert des les 

T - É c o l e évolutionniste : 1») Production des signes : les 

(,, R™, E^ais 1« facultés intellectuelles,^^ 
— D C G A L D - S T E W A K T , Philosophie de l'esprit humu^ I I I ( t rad. Pe l Sse}. , 

(2, G A W I » , Traité des facultés de Pâme L M I L CH -S 

(3, E . E Ç G E R , Le langage chez les enfants. - V . J U ? E R E Z , Les trois ? 
mières années de l'enfant. 



signes des émotions sont d 'abord les effets mêmes qu'elles produi-
sent dans 1 organisme, effets qui résul tent na ture l lement de l 'union 
de 1 a m e et du corps. 

De plus, d 'après les observation* de Charles Bell et de 
ura t io le t ( ' ) , que Darwin a utilisées, les part ies de l 'organisme 
qui servent a l 'expression des émotions, servent aussi e t d 'abord 
aux fonctions de la vie. Le signe d 'une émotion est donc une 
action commencée, l 'action qui est nécessaire pour éviter ou pour 
prolonger cette émotion, selon quelle est agréable ou pénible-
vg . « s. la fu reu r se t r adu i t pa r un rictus qui ré tracte les lèvres en 
découvrant les dents, c'est que c'est le mouvemen t même pa r 
lequel 1 animal s 'apprête à saisir et à déchirer avec les dents . » 
Les signes des émotions sont donc, en second heu, des actions ou 
moyens^primitivement employés par l ' instinct pour les satisfaire • 
ces actions spontanées restent associées aux émotions, même 
quand elles ont cessé d 'ê t re utiles à leur satisfaction. 

D a r w m Ç-) s 'est efforcé d 'expl iquer l 'expression des émotions 
par trois principes : a) Principe de Vaction directe du système 
nerveux sur l'organisme. - b) Principe de l'association des 
Habitudes utiles. - c) Principe de l'antithèse. 

H. Spencer (3) conteste ce dernier principe et se contente de 
deux lois principales qui se r amènen t aux deux premiers principes 
de Darwin : a) Loi de l'excitation diffuse. - b) Loi de Vexci-
talion restreinte. 

2°) I n t e r p r é t a t i o n d e s s i g n e s : l 'école écosSa ise ad m et q u ' u n 
instinct nous révèle dès l 'origine le sens des signes na ture ls . 
L ecole evoluhonniste soutient une doctrine analogue : les é m o -
tions et leurs signes ont été si souvent associés dans l 'expérience 
(le nos ascendants qu'i ls nous ont légué une tendance héréditaire 
a ressentir certaines émotions et à les deviner chez les au t re s a u 
seul aspect des signes qui les accompagnent . L ' interprétat ion na tu-
relle des signes s 'expliquerait donc par un phénomène de sympa-
thie, soit innée (Ecossais), soit héréditaire (Évolutionnistes). 

( ' ) GRATIOLET, La Physionomie. 
C2) D A R W I N , De l'expression des émotions. 
( 3 ) S P E N C E R , Principes de psychologie, T . I I . 

critique : laissant de côté pour le moment les objections que 
soulève Y Évoluiionnisme, faisons seulement ^ ^ f ? 
tout cas cette sympath ie aura i t besoin d 'ê t re 
par u n e expérience personnel le de l 'émotion et de se» ^ a n ^ 
t ions extér ieures . Qu 'on parle en enf lant la voix et en i a l i n i 
gros veux à u n tou t jeune enfant , mais sans le m a l t r f « J ' U 

n ' a u r a pas le moindre soupçon que ce sont là des signes de col t re . 
Il faut donc admet t r e q u e l 'enfant a besoin d u n appvent.ssa e 
qui commence avec la vie même, p o u r comprendre les s i0nes 
na ture ls . 

2 3 2 . — L E L A N G A G E 

C'est u n sys tème de signes par lesquels l ' h o m m e exprime ses 

états de conscience ( ' ) . 

% A.- ESPÈCES DIVERSES 

On dist ingue le langage d 'après : 
I. — L a n a t u r e des s i g n e s , en : 
A.) Langage d'action (2) : consistant dans les jeux de la p h y -

sionomie et les gestes du corps. C'est la mimique, en usage s u r -
tout chez les sourds-muets qui ont un double langage : i ) n a t u r e l 
dont ils se servent en t re eux ; - 2) artificiel, invente par 1 abbe 
de l 'Epee et l 'abbé Sicard, dont ils u sen t avec les au t res hommes . 

(1) Max MÛU.ER, La d« langage ; Nouvelles leçons sur la science 
du lanaaqe - L E M O . N E , De la physionomie et de la parole. - CUARMA, 

L I - G R A T B Y , La connaissance de l'ame, L II ; L, ffl, ch. vi - P A L M , E R I 

Anthropologia, p. 5 2 8 5 4 8 . - D. P E Z Z , , Introduction a l étude de la science 
du lanaaqe - D U G A S , Le psittacisme et lapensee symbolique. 
% ) U 2 , La physionomie humaine. - 1 ' . MASTEGAZZA La physionomie 
et l'expression dis sentiments- P a n » . Mimique et Physiognomome. 



B) Langage écrit ( ' ) : sys tème de figures pour représenter la 
pensée a n x yeux d 'une façon du rab l e . Il y a deux sortes d 'écr i -
tures : 

1°) Idéographique : elle est : a) Figurative, quand elle 
dessine les objets . 

b) Symbolique, q u a n d elle les e x p r i m e par des emblèmes • v® 
le chien représentant la f idéli té. Tel le est l 'écriture des Chinois, 
des Egypt iens . — Indépendan te d u langage parlé, elle a l ' avan-
tage d 'ê t re comprise pa r des gens qu i ne savent pas la même 
langue ; mais elle est très compl iquée et le nombre des mots est 
illimité. — Les Occidentaux n ' o n t conservé de signes idéographi-
ques que pour l ' a r i thmét ique , l ' a lgèbre , etc. 

-") Phonétique (2) : chaque ca rac tè re ne signifie p lus u n e idée 
mais un son ( ç W , ) . Elle est : 

a) Syllabique, quand les signes représentent u n e svllabc : vg. 
l 'écriture des Assyr iens . 

b) Alphabétique (3), quand les signes représentent des sons sim-
ples, voyelles ou consonnes : vg. éc r i tu re des Phéniciens qui a été 
adoptée par les Juifs , les Hellènes, les Lat ins , etc. 

Les hiéroglyphes sont u n mélange des diverses écr i tures , f igu-
rat ive, symbol ique et phoné t ique . 

C ) Langage oral : la parole est u n ensemble de mois, c ' es t -à-
dire de sons art iculés et significatifs ( 4 ) . Elle a pris différentes 
fo rmes qu 'on appel le langues C'est le langage le p lus avantageux. 
Le langage d 'act ion et le langage écrit ne sont pas utilisables 
dans l 'obscurité ; les sons s ' en tenden t la nu i t comme le j ou r . — La 
variété et la rapidi té de la parole sont t r è s grandes . — La parole 
est vivante, tandis que l ' écr i ture est mor t e ; mais en revanche 

( < ) BERGER, Histoire de l'écriture. - Cf. Revue des Deux Mondes, 
1 " sept. 1875, nn article de M. M A C R T . 

(=) R ™ - , Evolution phonétique du langage, dans la Revue philoso-
phique 1 8 8 9 . — R O C S S E L O T , La phonétique expérimentale, dans le Bulletin 
de I Institut catholique de Paris, Nov. 1894. 

(3) Fr. LF.NORMA.NT, article Alphabet, dans le Dictionnaire des antiquités 
grecques et romaines de Dareinberg etSaglio. - Dr

 J I A R A G E , Théorie de la 
formation des voyelles. 

( ' ) H - D E M E T E R , Les organes de la parole. 

c e l l e - c i t raverse l 'espace et le temps ( ' ) : Verba volant, scripta 

m T - Le rapport de, signes aux états de eonscience evpri-

" Î ; L a n g a g e n a t u r e l : qui se compose de signes que les 
hommes emploieut s p o n t a n é m e n t ; vg. langage d'action, sons 

^ Ï Î l a n g a g e a r t i f i c i e l : qui se compose de signes c o n v e n u s , 
vg. nomencla ture chimique ; signes algébriques ; les « * > i e n 
qu'elles aient leur fondement dans les facultés na tu re l l e , de 

l ' h o m m e . 

§ B. - LANGAGE NATUREL ET LANGAGE CONVENTIONNEL 

I. - L e l a n g a g e n a t u r e l e s t : 1°) U n i v e r s e l : tous r e m -
ploient : tous le comprennent après une rapide expenence (231) . 

u n geste peu t indiquer toute u n e série de 

mouvemen t s à exécuter ; vg. geste d ' un chef d a rme . 
3>) E x p r e s s i f e t é m o t i o n n e l : il rend a merveil le l e , senti 

men t s et les passions. P a r t i c u l i e r : il faut 
U — I.e langage artificiel est . i ) raracuue i 

pour le comprendre u n certain degré d ' instruct ion et u n appren -

tissage plus ou moins long. , , , . 
S ) P l u t ô t a n a l y t i q u e : i l d é c o m p o s e la p e n s e e e n ses e l e -

T ) 3 C o n c e p t u e l : seul il peut expr imer les idées abstrai tes et 

générales. 

r ^ w ^ S r S -
V a c a s t , Parole et langage, (Annales de philos, chret. IM), 



§ C. - NATURE DE LA PAROLE 

Nombre de phi losophes r ega rden t le langage ar t iculé de la 
parole comme un langage artificiel. En effet quelques-uns des 
caractères des signes na ture l s ne saura ient convenir à la parole : 
les langues ne sont point, des signes spontanés, instinctifs, connus 
de tous et faciles à in terpré ter ; elles ont u n e tendance ana ly t ique ; 
elles sont moins aptes à expr imer les sent iments que les idées ; 
presque tous leurs mots sont abs t ra i t s . Ces différences empêchent , 
ce semble, de ranger la parole p a r m i les signes naturels . 

D 'aut re par t , certains caractères essentiels des signes artificiels 
ne paraissent pas convenir davantage à la parole ; vg. la conven-
tion libre. Oïl conviendra, p a r exemple, que telle terminaison 
signifiera, en chimie, les sels, e tc . Rien de pareil pour les langues 
humaines . Comme Condillac lui -même le reconnaît , les h o m m e s 
« n 'on t pas dit : faisons une langue ( ' ) ». 

Aussi quelques phi losophes ont été amenés à ne ranger la parole 
ni p a r m i les signes artificiels, ni pa rmi les signes naturels , mais 
à lui donner ent re les uns et les au t res une place intermédiaire . 
En effet, les langues ne sont pas artificielles au même sens que la 
nomencla ture chimique ; elles ne sont pas non plus naturel les 
comme les cris, les l a rmes et les gestes spontanés. Le na tu re l et 
l 'artificiel ne s 'opposent complètement que dans l 'abstrai t ; mais 
dans la réalité, dans toutes ses œuvres , l ' homme les rapproche et 
les uni t . Ainsi, l ' homme doit à la na tu re la tendance inst inctive à 
emet t re des sons art iculés pour manifes ter aux autres ses é ta ts 
intér ieurs ; mais l ' intelligence et la volonté humaines ont c o n t r i -
bue au développement des langues (233, § E). En somme, 011 peut 
conclure que les langues relèvent à la fois du langage na tu re l et du 
langage artificiel. 

C o n c l u s i o n : il ne faut pas confondre ent re eux : 
1°) Le s i g n e : tou t phénomène extérieur qui en rappelle un 

autre , quel qu'il soil, est un signe. Les nuages sont signe de 
pluie. C'est la notion la p lus générale. 

2°) Le l a n g a g e : c'est un signe spécial. Il exprime les p l i éno-
(') Logique, IIe P. 

esï p £ s que le signe 6e la pensée, il en est tefms«» ( ) ». ^ss^ssssss^^ 
peuples . 

2 3 3 . — O R I G I N E D U L A N G A G E 

On s'est d e m a n d é depuis longtemps comment l ' h o m m e avait 
; c o m m e n c é ' parler (>). A cette question 0 cinq réponses p n n c i -

pales ont été faites ; le langage est du : 
T I [ N -22FI — C f . DF. B O S A L D , 

( . ) De Cardai l lac , Etude,s de p,niosoplue^ ^ ?Q,|t plus 

Législation pnmitive, L. I ch. § ? . s ^ j m ^ c t ( l e vient que 
que les signes de nos pensees , ils en s ? n t ¡ » Ç nuson, d'un 
les mots s'appellent des expressions et que ion au, a 
homme qui parle : 11 s 'exprime bien ou mal ». C o m m e n t , en fait, 

% Cette question soulève d^M.rol)leme d ,t ^ s ^ o n u n e ^ 
le langage a l il commencé, ^ ^ ^ ^ ^ Z o ^ e , le seul 
le langage a-Ml pu commence,- C d e J e £ ] a possibi-
qui nous occupe ici: il moyeu de documents 
lté. Le problème lustonque ^ P J ^ f l o l u m e n T n n texte de la Bible : 
positifs. Certains a u t e u r s alleguent comme document e t des 
on lit dans la Genèse qu après la c r e a ^ 0 . ^ d . e

n
S

m ^ l
e

m ^ c i d e ) . è t quid rocaret 
oiseaux du ciel. Dieu les amena an ^ \ o m e n 
«a; omneenim quod vacant p a 8 Dieu mais 
(Ch. n, v. 19). Il ressort seulement V A d a m 
Adam lui-même qui imposa - Eunomius 
parlant mais laisse intacte la Docteur attri-
avaut accusé saint Basile de nier la Provid . î ^nt G r é S de Nyssc lui ré-
bùait à l'homme Invention du S Cul tes , il ne 
pondit: « De ce que Dieu n a e bu ^ ^ ^ ^ 
s'ensuit pas que Dieu produise toqtes les m J ^ a u ( r e QU . 
H nous a donné la faculté de bâtir une « constructeurs, et non 
vra ,e ; mais c'est assurément ^ l l r e T l œùvre de' celui qui a ainsi 
pas lui. De même la faculté depa t l e r ^ t s pour nommer chaque objet 

q u i a d o n n é à A d a m l a ^ e n ^ u s e d u ^ g e ^ g _ 
( 3 ) R E G S A D D , F ^ ^ W U S V L . Je du langage. 

Z A B O R O W S K I , L'origine du langage. 



1°) A une invention humaine. 
2°) A une révélation divine. 
3°) A un instinct spécial. 
4°) A une é v o l u t i o n des facul tés an imales . 
•J°J A une élaboration progressive du langage na tu re l . 

§ A.— INVENTION CONVENTIONNELLE 

I. - E x p o s é : si I o n en croit Proclus ( ' ) , Démocrite r e g a r d e -
rai t le langage comme une ins t i tu t ion arbi t ra i re et artificielle 
Apres u n e période p lus ou moins longue de vie sobtaire , u n 
h o m m e mieux doué que les au t re s aura i t inven té un svs tème de 
sons articulés, lequel serait devenu , p a r suite d u n e convention 
plus ou moins formelle, la langue du genre h u m a i n . 

û ~ ^ r i , î q u e : c e t t e d o c , t r i n e f u t réfutée , dès l ' an t iqui té , pa r 
Epicure (-) et Lucrèce ( ' ) . Epicure dit ca tégor iquement que les 
mots n e p r o v i e n n e n t p a s d ' u n e ins t i tu t ion a rb i t ra i re : UT 
Lucrèce traite cette hypothèse d ' absu rde . En effet ' ' ' " " 

а) U fau t supposer dans l ï n v e n t e n r une intelligence abso lument 
exceptionnelle. 

б) Comment a- t - i l p u faire accepter son sys tème l inguist ique 
des au t re s h o m m e s qui n ' ava ien t aucun usage de l a parole » 

c) L homme, é tant na tu re l l emen t sociable, a tou jour s vécu en 
société ; or on ne conçoit pas u n e société sans langage. — Il faut 
donc conclure que toute convention p o u r créer le langage suppose 
u n langage préexistant pour s e rv i r d ' in te rmédia i re . 

§ B. - RÉVÉLATION DIVINE 

I. — E x p o s é : la théorie imaginée pa r Bonald a été suivie pa r 
J . de Maistre (*), F . de Lamenna i s (5) e t toute l 'école t radi t iona-

(') Commentaire sur le Cratyle. 1 0 . - A . S m i t h , Essai sur frrimne du 
Engage, soutient aussi l'opinion de la création artificielle du langage 

< - ) L P I C G R E , apud Diogen. Laert. X , 7 5 . 

( 3 ) L u c r è c e , De natura rerum, L . V , y . 1040-1055 . 
(4) Soirées de Saint-Pétersbourg, Ile Entretien 
(5) Essai sur l'indifférence en matière de religion. 

l i s te( ' ) . P o u r b ien saisir le sys tème de Bonald, on doit se rappe ler 
que le problème du l a n g a g e n ' e s t p a s à ses yeux un problème par t i -
culier mais le problème phi losophique en général . Le phi losophe 
cherche, en effet, u n fait primitif qui serve de fondement i né -
branlable a u x grandes véri tés métaphys iques et morales. Le lait, 
ce fondement , il croi t l 'avoir t rouvé dans le don du langage 
accordé par Dieu à nos premiers parents . « Le langage a ete d iv i -
nement inspiré à l ' homme, de sorte qu ' i l a eu des paro es aussi tôt 
que des pensées et des pensées aussitôt que des paro es » C est 
cette inspirat ion qui fit « appara î t re à la lumière de la cons -
cience » les vérités latentes con tenues dans l 'espri t , comme 
l 'existence de- Dieu, l ' immortal i té de l 'âme, l 'existence de la loi 
morale , etc. Si l a parole est u n don de Dieu, elle suppose un com-
merce primitif de Dieu avec l ' h o m m e . Donc Dieu existe ; donc les 
idées, que la parole de Dieu a éveillées dans l 'âme de nos premiers 
parents , sont divines et conséquemmeut absolument certaines, 
comme cette parole même. Le fondement de la certi tude est donc 
pour nous dans la tradition par laquel le ces idées ont e te t rans-
mises de père en fils. Voilà le traditionalisme. 

Actuel lement , que l est le rôle du langage dans l 'éducation . 
D'après de Bonald, la faculté de penser est native eu l ' h o m m e , les 
idées sont innées e n nous ; mais elles sommeillent ; elles sont u 
l 'é ta t la tent , en puissance dans l ' âme . Les mots les éveillent, les 
font passer de la puissance à l 'acte, les manifestent à l ' âme . Le 
langage a donc u n véritable pouvoir créateur : « Tous les jours 
l 'esprit de l ' h o m m e est t iré du néant pa r la parole. » Les idées 
existent en nous ; mais elles ne nous sont connues q u e par les 
mots qui les révèlent . C'est ainsi q u e « l 'esprit n 'existe n i poul-
ies au t res ni pour lui -même a v a n t la connaissance de la 
parole. » (2) 

Avons-nous fidèlement in terpré té la pensee du p h i l o s o p h e . 
P o u r s 'en convaincre, il suffit de le citer : <• L'idée, suppose le 
mot , m 'es t donnée par lui, leur appar i t ion est s imultanée. Cepen-

(') Bosnettt, Annales de philosophie chrétienne, 4 ' série. — J- Vestura, 
De la méthode philosophique. 

(2) Recherches philosophiques sur les premiers objets de nos connais-
sances, ch. u. 



dan t l 'idée doit ê tre an té r i eu re au mot , car tout objet est néces-
sairement antér ieur à sou image. Logiquement , l ï d é e est anté-
r ieure au mot , c'est vra i ; mais , en lait, elle n ' appara î t à la lumière 
de la conscience qu 'avec le mot et par lui. Les idées vivent en 
nous latentes, inaperçues, h o r s du t e m p s ; les mots , pa r une 
merveil leuse correspondance , par une . sor te d 'association p réé ta -
blie, ont la ver tu de les fa i re passer à l 'acte, de les amener à la 
lumière de la conscience. L a pensée se manifes te donc à l ' homme 
ou se révèle avec l 'expression et pa r l 'expression. » C'est p o u r -
quoi « il est nécessaire que l ' homme pense sa parole avan t de 
par ler sa pensée » ( ' ) . On l 'a r emarqué avec raison (2), la théorie 
de Donald rappelle pa r cer ta ins côtés le pla tonisme : chez Pla ton , 
c'est le phénomène sensible qui fait souvenir de l ' idée (177) ; pour 
Bonald, c'est le mot qui évoque l ' idée. 

Tout le sys tème de Bonald repose donc sur la solution qu'i l a 
donnée à la quest ion de l 'origine du langage. Voici les pr incipaux 
a rgumeuts apportés en f aveur d 'une révélat ion divine. 

II. — A r g u m e n t s : A) L ' invent ion du langage dépasse abso-
lument les forces huma ines . E n effet, la parole est u n mécanisme 
complexe qui suppose des règles variées et des combinaisons 
mult iples . P o u r concevoir et coordonner u n pareil ensemble de 
signes art iculés, il faudra i t beaucoup de réf lexion ; mais l 'emploi 
de la réflexion suppose u n e intelligence très développée et le 
développement de l ' intell igence exige l 'usage de la parole. Il y a 
donc f lagrante contradiction ent re le degré de force intellectuelle 
requis pour créer u n e langue et l 'état de faiblesse intellectuelle 
où languit l ' homme pr ivé de la parole. L ' h o m m e est p a r consé-
quent radicalement incapable d ' inventer le langage. 

K é p o n s e : 1°) Bonald se fait la part ie belle pour p rouve r l ' im-
possibilité de l ' invent ion du langage : il suppose, en effet , qu ' i l 
aura i t fallu le créer de toutes pièces art i f iciel lement. Nous mon-
trerons plus loin qu ' eu admet t an t que l ' h o m m e débu te pa r le 
langage nature l , il s'en suit que les langues peuvent ê t re le d é -
veloppement progressif de ce langage spontané . Dès lors, il n 'y a 

(') Législation primitive, Discours préliminaire. 
(2) V . E g g e r , La parole intérieure. 

plus d 'évidente impossibili té comme d a n s l 'hypothèse forgée par 

de Bonald. 
2°) On répond ensui te à de Bonald en prouvant , cont ra i rement à 

son assert ion, que l ' homme peut penser sans paroles (235) et 
conséquemment que la pensée est réel lement an tér ieure au lan-
gage. Niais il f au t no ter que de Bonald reconnaî t expressément , 
nous l 'avons vu , Y antériorité logique de la pensée. 

3°) Son système suppose l ' innéité des idées, qui « vivent en 
nous latentes ». On peu t donc faire valoir contre lui les objections 
apportées contre la théor ie des idées innées (179). De plus, pour 
que les mots puissent éveiller les idées, Bonald est obligé d 'ad-
me t t r e u n e « mervei l leuse correspondance » entre les uns et les 
aut res . Comment expliquer alors, depuis la modification du l a n -
gage primitif , que les mots , qui diffèrent selon les langues, évo-
quen t des idées ident iques ? 

B) L 'homme, dit encore Bonald, est essentiellement sociable ; 
or, le langage est indispensable pour v ivre en société. Dieu a donc 
dû créer l ' h o m m e avec le langage, nécessaire in s t rumen t de toute 
re la t ion sociale, comme il l 'a crée avec la vue et l 'ouïe. 

K é p o n s e : de ce que l ' homme est un être sociable on doit 
conclure non qu'i l a été créé par lant , mais capable de parole. 

C o n c l u s i o n : c 'est le cas de répéter avec Bossuet : « Toute 
e r r e u r est fondée sur quelques vérités don t on abuse » ( ')• 
Bonald avait sans doute été f rappé du g rand rôle que le langage a 
dans l 'éducat ion de l 'enfant et dans les méditat ions de l ' homme 
fait C2). Mais de l à à soutenir que l 'idée est donnée pa r le mot , ou 
même que l 'enseignement oral est absolument indispensable pour 
penser, il y a u n ab îme (235). 

§ C. - INSTINCT PHILOLOGIQUE 

I . — E x p o s é : malgré des divergences secondaires, Reid (3) , 

(1) B o s s u e t , Apocalypse, Préface, XXVII. 
(2) S . A u g u s t i n . De Magislro. — S. Thomas, in quffîst. De Magistro. 
(3) R e i d , Estais sur les facultés' intellectuelles de l'homme, Essai VI, 

ch. v, 9e principe. 



Jouf f roy ( ' ) , Garmer (2) , l l enan (3), M a x Mil l ier (4) s 'accordent 
à dire que la parole est due à un instinct spécial, en vertu duquel 
les mêmes idées s 'associent na tu re l l emen t a u x mêmes mots dans 
tous les espri ts . On a jus tement r e m a r q u é q u e ce sys tème peut 
s 'appeler la révélation naturelle (5) et qu ' i l se r amène à la théorie 
de la révélation surnaturelle de Bona ld , pu i sque cet instinct 
philologique est u n don de la na tu re , c ' e s t - à -d i r e de Dieu, comme 
le reconnaî t expressément R e n a n : « L e vé r i t ab le au teu r des 
œuvres spontanées de l a conscience, c 'es t l a n a t u r e humaine ou, 
si l 'ou aime mieux , la cause supér ieure de l a n a t u r e » (6). 

Reid, Jouf f roy et Garn ie r admet ten t , p a r m i les facultés p r imi -
tives, la faculté expressive, c 'est-à-dire l a facu l té de s 'expr imer 
par des signes. 

P o u r Renan , la parole est « na ture l le e t q u a n t à sa product ion 
organique et q u a n t à sa valeur express ive . » Tou t en regardant 
le langage comme une production spontanée de la raison, il fait 
la pa r t très large à l 'onomatopée et à la m é t a p h o r e analogique. 

Mais c'est M. Millier qui a le m ieux e x p o s é l a n a t u r e de 
Y instinct philologique, créateur d u l angage . D ' ap rès lui, c'est une 
loi de l 'espri t que l ' idée générale appel le l e mot cor respondant . 
P a r exemple, les idées d'aller, de labourer, de donner, d e 
broyer, e tc . , on t suggéré les racines i, ar, dâ, mar. Le savant 
phi iologue cherche à p rouver cette thèse p a r l ' a n a l y s e des langues 
existantes. Or le rés idu de cette a n a l y s e comprend que lques 
centaines de racines abstrai tes et généra les : « Les qua t re ou cinq 
cents racines qui nous res ten t , après l ' a n a l y s e la p lus minut ieuse , 
comme éléments constitutifs des d i f fé ren tes familles de langues, 
ne sont ni des inter ject ions , ni des o n o m a t o p é e s . Ce sont des 
types phonétiques produi ts par une pu i s sance inhérente à l 'espri t 
h u m a i n . Ces racines o n t été créées pa r l a na tu re , comme dirait 
P la ton , mais avec le m ê m e P la ton , nous n o u s hâ tons , d ' a jou te r 

(!) J o u f f r o y , Nouveaux mélanges. Faits et pensées sur les signes. 
( 2 ) A . G a r n i e r , Traité des facultés de l'âme, L. VIII, ch. 11. 
( 3 ) R E N A N , Origine du langage. 
(4 MAX MÛ LI ER, Leçons sur la scien ce du langage, 9e leçon. 
(S) R A B I E R , Psychologie, p. 598. 
(«) Rbxax, Op. cit., p . 94 . 

que par la nature nous entendons la main de Dieu. Dans son 
état primitif et par fa i t , . . . l ' h o m m e possédait la faculté de donner 
une expression articulée aux conceptions de sa ra i son . . . C'était u n 
instinct , u n inst inct mental aussi irrésistible que tout au t re . En 
tan t qu'i l a été produit pa r cet instinct , le langage appar t ient 
c la i rement au domaine de la na tu r e » ( ' ) . 

II . — C r i t i q u e : 1°) L 'argument philologique sur lequel s 'appuie 
Max Millier a été fortement contesté par M. Michel Bréal (2). 
D'après ce dernier , les racines abs t ra i tes et générales qu 'on 
peut dégager des langues existantes, ne const i tuent pas les é l é -
ments primitifs du langage. Elles ne seraient , au contrai re , que 
des débr is de substantifs antérieurs, des résidus de noms 
concrets. P a r conséquent , ces racines abst ra i tes ne saura ien t nous 
renseigner sur le premier langage. Il faut a jouter que l ' intelligence 
et par suite le langage ne débutent point pa r l ' abs t ra i t et le 
général (149). 

2°) Recourir à u n instinct, à l ' innéi té , c 'est u n expédient com-
mode pour se t i rer d ' embarras ; ce n 'est pas une explication. Ici 
su r tou t c'est inacceptable, car il faudra i t admet t re u n e double 
innéité : l ' innéi té des mots entra îne l ' innéité des idées co r r e spon -
dantes . En effet, un mot n 'est pas u n mot , mais u n simple son, 
s'il n 'es t associé avec l 'idée qu ' i l signifie ; il faut donc admet t r e 
u n e association innée entre les deux, entre le mot et l ' idée, Quel 
défenseur de l ' innéité oserait al ler jusque-là ?(3) 

3 ' ) Cette théorie a le tort d 'exagérer le caractère na tu re l du 
langage et de laisser sans explication suffisante l ' infinie variété 
des langues et l eurs incessantes t ransformat ions . En effet, l ' ins-
tinct est invariable et indéf iniment transmissible ; mais alors 

( I ) M A X M U L L E R , o p c i t . , p . 4 6 0 4 6 1 . 

(»i Mélanges de mythologie et de linguistique. 
(3) N'est-il pas piquant de voir Renan, adversaire déclaré du miracle, 

imaginer un système, non seulement extraordinaire comme le miracle, 
mais incompréhensible ; Celui qui rejette avec un dédain transcendant la 
notion du miracle, pourtant si rationnelle quand on admet l'existence d'un 
Dieu sage et tout puissant, ose- proposer à notre acceptation des théories 
comme celle-ci : « Une intuition primitive révéla à chaque race la coupe 
générale de son discours et le grand compromis qu'elle dut prendre une fois 
pour toutes avec sa pensée » (Origine du langage, p. ¿0). 



pourquoi a-t-il disparu ? Répondre , avec M. Millier, qu ' i l s 'est 
a t rophié faute d 'objet , est u n e aff irmation gratui te , car les 
langues n 'ont pas cessé de se mé tamorphose r . 

§ D. - HYPOTHÈSE TRANSFORMISTE 

I. — E x p o s e : d 'après D a r w i n et Spencer , l ' homme serait issu, 
après une série de lentes t ransformat ions , d'espèces animales 
antér ieures . P o u r eux, le langage, comme la na tu re h u m a i n e tout 
entière, dér ive donc d 'une évolut ion des facultés animales (*). 

II . — Cr i t ique : un cer tain n o m b r e d 'an imaux ont des a r t i cu-
lations rudimenta i res ; mais, instinctives et involontaires, elles n e 
servent qu 'à exprimer des sensat ions ou des besoins. Or, il est im-
possible q u e ce langage sponlanè et émotionnel se t rans forme en 
langage réfléchi et conceptuel, exp r iman t volonta i rement des idées 
générales, car ce dernier est le p rop re de l ' homme. H suppose , en 
effet, les facultés d ' abs t ra i re et de généraliser, qui font défaut à 
l ' an imal . (Livre IV, ch. m) . 

§ E . - ÉLABORATION PROGRESSIVE 

La p lupa r t des phi losophes contemporains expl iquent l 'or igine 
de la parole pa r l 'é laboration progressive du langage na ture l . Ce 
t ravai l s 'est fait sous la pression du besoin, avec le concours du 
temps , pa r la collaboration des facultés humaines . C'est n o t a m -
m e n t l 'opinion de Ravaisson (2), de M. Rabier (3) , d u philologue 
américain W h i t n e y (*). Cette doctr ine se re t rouve , p lus ou moins 

( ' ) D a r w i k , De l'origine des espèces. — De l'expression des émotions 
(Cf. su/>rfl, n. 231, B, II). 

(2) Ravaissos, Rapport sur la philosophie en France au xixe siècle, § 31. 
( 3 / R a d i e r , Psychologie, ch. xuii, § 4. 
(*) W h i t k e ï , La vie du langage. 

en germe, dans Platon (>), Leibniz (•). Condillac (3), le président 

de Brosses (4) , Maine de Biran (•). 
11 faut noter tou t d 'abord , disent les par t isans de ce système, 

que la langue primitive n 'avai t ni la complication, ni la perfection 
des langues actuelles. Cette r e m a r q u e prél iminaire faite, voici 
comment ils tâchent d 'expl iquer l 'évolution du langage. 

1°) L ' h o m m e naî t avec la ftâuM de par ler . E t re sociable, il 
éprouve na ture l lement le besoin d 'expr imer ses émotions et ses 
désirs et il se ser t spon tanément de son organe vocal pour es 
manifes ter . Ce sont l à des signes instinctifs, qui t raduisent les 
états in tér ieurs : ils ne consti tuent pas encore u n langage. P o u r 
cela il faut que l ' homme les reproduise avec 1 intention de si-
gnifier les émotions dont ils étaient d 'abord la manifestat ion 
spontanée. « L e passage de la vie an imale à la vie intellectuelle ou 
active, dit Maine de Biran (6), se manifeste dans 1 homme enfant 
au moment où il t ransforme les vagissements ou premiers cris de 
la douleur en signes d 'appel , dont il se sert volonta i rement pour 
qu 'on vienne à lu i . . . C'est la première et véri table inst i tut ion 
du langage ». C'est le langage na tu re l . 

9") Ê t re intelligent, capable d 'abstraire et de generaliser, 
l ' h o m m e perçoit le r appor t du signe à la chose signifiée et s eleve 
ainsi spontanément à Vidée générale de signe comme moyen 
universel d 'expression. 

3") Guidé par cette idée, l ' homme utilise d 'abord les é léments 
que lui fourni t le langage na tu re l : les i n t e r j e c t i o n s - Il r ep rodu i t 

H; P l a t o k , Cratyle. . 
(FL Leibniz, Nouveaux essais sur l'entendement humain, L . 1U. 
b) Cond i l l ac Es,ai sur l'origine des connaissances humaines Pour se 

con ormer à la tradition, il admet que Dieu révéla le langage a Adam et 
à Ève Mais il fait ensuite cette supposition : quelque temps après le de-
luge, deux enfants se sont égarés avant d'avoir pu connaître aucun signe. 
H ajoute : « Qui sait même s'il n'y a pas quelque peuple qui ne doive son 
origine à un pareil événement? La question est de savoir c o m m e n c é e 
nation naissante s'est fait une langue. » Il se prononce en f a v e r dun 
langage d'origine naturelle qui se perfectionne sons 1 action du besoin. Cf. 
Essai... 11«= P.. sect 1 - Logique, II" P., ch. u, ni, v. 

( t ) De B r o s s e s , Essai sur la formation mécanique des langues. 
(:•• M. de B i r a h , Œuvres inédites, t. III 
(• ) Maine de B i r an ,Œuvres inédiles; Fondements de la Psychologie. 



in tent ionnel lement les interject ions s p o n t a n é e s p o u r signifier les 
émotions (vg. crainte, surprise, joie, d o u l e u r ) qui les avaient 
causées. Puis il imite volonta i rement les b r u i t s de la na tu re , les 
cris d ' an imaux , pour désigner les objets c a p a b l e s de les produi re : 
ce sont les o n o m a t o p é e s : xb. v^ua-x ¡juuv^a-a (Aris tote) . 

4°) Enf in l ' h o m m e étend les mots ainsi f o r m é s à d 'au t res objets , 
grâce a u x rapports de contiguïté d a n s le t e m p s ou dans l 'espace ' 
de cause à effet, sur tou t de ressemblance ou d 'analogie, qu ' i l 
découvre, r appor t s parfois très lointains et m ê m e imaginés. C ' e s t 
donc pr incipalement par la métaphore q u e les langues se sont 
développées. 

Tels sont les « quat re s tades successifs » ( ' ) q u ' o n peut no ter 
dans l 'évolution du langage : 

a) Emploi intent ionnel de signes par t icu l ie rs . 
b Conception de l 'idée générale de signe. 
c) Imitat ion volontaire des interject ions s p o n t a n é e s et des b ru i t s 

na ture ls . 

d ) Extension analogique (2) des mots a ins i c réés à toute sorte 
d 'objets . Les défenseurs de ce système le c o n f i r m e n t en faisant 
r e m a r q u e r que les procédés indiqués sont c e u x - l à m ê m e s qu ' em-
ploie l 'enfant pour se créer un langage et l ' h u m a n i t é pour t rans-
former les langues existantes. Voici, pa r e x e m p l e , la ma rche q u e 
suit l ' enfant : 

Premier pas : après avoir r e m a r q u é le r é s u l t a t de ses cris, 
l ' enfant criera volontairement pour q u ' o n s 'occupe de lui : c'est ' 
le premier langage. 

Deuxième pas : il arr ive vite à c o m p r e n d r e qu ' i l est possible de 
tout exprimer. 

Troisième pas : pour réaliser cette idée e t sat isfaire le besoin 
qu'elle provoque, il se sert des moyens que lu i fourn i t le langage 
na tu re l : les gestes et les sons. P o u r dés igner u n objet présent , 
il le montre. Si l 'objet est absent , il l ' im i t e : c 'est Yonomatopêe. 
P o u r signifier ses émotions et les objets q u i les p rovoquen t , il 

( ' ) R A B I E R , Psychologie, p. 601-609. 
(2) V. I I E S R T , Etude sur Vanalogie en général et sur les formations 

analogiques de la langue grecque. 

reprodui t intentionnellement les interjections, par lesquelles il les 
a tout d ' abord exprimées inst inct ivement . 

Quatrième pas : enfin l ' enfant applique les mo t s dont Û dispose 
à des objets nouveaux, quand il r e m a r q u e ^ t r e ceux-ci et es 
objets dé jà nommés des rappor ts quelconques. C est ainsi q u i 
appelle koko tous les oiseaux. On cite encore l 'exemple des jeunes 
sourds-muets : livrés à e u x - m ê m e s ils ont vi te labrique une 
langue à la fois naturel le et conventionnelle. Il en serait aforlio. i 
de même ent re enfants ayan t l 'usage de tous leurs sens. 

L ' h o m m e a reçu de Dieu tout ce qu i est nécessaire pour la 
création du langage : la faculté de p r o d u i r e e t d 'en tendre des s u s 
art iculés ; la faculté d 'abs t ra i re et de généraliser de j u g e r e t de 
ra isonner ; la faculté de vouloir et de choisir les sons comme 
signes de ses é ta ts in té r ieurs . L ' h o m m e a donc p u faire a 1 origine 
ce que font au jou rd ' hu i les enfants . 

C o n c l u s i o n : le résu l ta t des analyses psychologique» et des 
recherches philologiques a été de ramener les solutions contrai res 
relatives à l 'origine du langage, à une solution conciliatrice. Dans 
l ' ant iqui té ou rencontre deux théories : * - J « s 1 
D'après les uns , les mots sont d 'origine na ture l le (') (?»«••), ils 
imi tent et signifient l a n a t u r e des choses. D 'après les au t re s le 
mots sont d ï n v e n t i o n artificielle (Ob«) et pa r t an t ne signifient 
pas l 'essence des choses. Ces deux solutions ont une par t de v e n t e : 
il est vrai que les mots , à l 'origine, résul tant de l ' é l a b o r a t i o n du 
langage n a t u r e l ( interjections, onomatopées) , expr imaient dans 
une certaine mesure les quali tés des objets. 11 est v ra i , d au t re 
pa r t , que les langues n 'on t pu se développer et s e n r i c h i q u e par 

le t ravai l de la réflexiou. 
Dans les temps modernes , le problème a été pose a u t r e m e n t , en 

recherchan t si la pa ro le est na ture l le ou conventionnelle, a n s e 
demande : Peut-on p e n s e r sans le secours d u langage, et , conse-
quemment , le langage a - t - i l pu être c r é é p a r la pensée A cette 
question deux réponses contradictoires ont ete faites d abord le 
langage est u n e révélation divine, le langage est une ins t i tu t ion 

(i) Épi cure, exagérant le caractère naturel du langage, disait que 
« l'homme parle aussi naturellement que le chien aboie. » 



humaine . On r e j e t t e a u j o u r d ' h u i comme inadmissible l 'hypothèse 
que la parole es t l e résu l ta t artificiel d ' un cont ra t et d 'une con-
vention. C'est u n p rodu i t na ture l , une œ u v r e de la spontanéité 
humaine , pe r fec t ionnée par une élaboration volontaire , p lus ou 
moins réfléchie. On vo i t main tenant dans quel sens et dans quelle 
mesure les l angues Sont tou t ensemble nature l les et artificielles. 

Elles se sont développées comme u n organisme vivant , sous 
l 'action collective e t var iée des différentes races. C'est pourquoi , 
pa r certains cotés, la science du langage se r a m è n e aux sciences 
de la na tu r e (1). L e s mots naissent, grandissent , se t r ans forment 
et disparaissent (2), non pas selon le bon plaisir individuel , mais 
d 'après des lois qu i sont fondées sur la consti tution physiolo-
gique et menta le de l ' homme. Cependant il ne faut pas oublier qu ' i l 
n 'y a là q u ' u n e compara i son et u n e métaphore . On peut dire que le 
langage est un o rgan isme pour mont re r l ' u n de ses aspects. Les 
sons, qui r e l èven t des organes et de la physiologie, sont la 
moindre par t ie d u langage ; ce sont des moyens , car le langage 
est avant tout l ' express ion de Y âme p a r des sons art iculés. 

2 3 4 . — R A P P O R T S D U L A N G A G E E T D E L A P E N S É E 

§ A. - INFLUENCE DE LA PENSÉE SUR LE LANGAGE 

i 
La pensée est antérieur.e au langage : a) En effet, avan t de faire 

volontairement u n signe, il faut avoir quelque chose à signifier. 
— b) Ce qui le p r o u v e encore, c 'est que l 'on peut penser sans le 
secours des mo t s : les enfants , les sourds-muets pensent avant de 
parler (235). C'est donc la pensée qui préside à la format iou du 

( ' ) M A X M Ï U L E R , La science du langage, Leçon II». Cf. S C D L E I C H E R , Com-
pendium de la grammaire comparative des langues indo-germaniques. 
Il exagère la comparaison tirée de l'organisme : d'une simple analogie, il 
fait une identité. M. Bréal proteste contre cette assimilation. « Dire que le 
langage est un organisme, c'est obscurcir les choses et jeter dans les esprits 
une semence d'erreurs ». 

( 2 ) W H I T K E Ï , La vie du langage. — DARMESTETER, La vie des mots. 

langage, dans lequel on distingue le vocabulaire qui en est la 
matière, et la syntaxe qui en est la forme. 

I _ V o c a b u l a i r e : sans la pensée les mots ne sont plus que 
des sons vides de sens. C'est elle qui leur d o u n e l e u r signification, 
l ' é tend ou la res t re int ; c 'est elle encore qui crée des mots nou-
veaux pour r end re des idées nouvelles. On parle parfois de là vie 
des mo t s ; c'est u n e métaphore , car la vie est dans la pensee que 

les mots ref lètent . 
I I - S y n t a x e : la syn taxe des langues subit, comme leur 

vocabulaire , l ' inf luence de la pensée. Les lois de la g rammaire en 
effet ne sont que l 'expression des lois de la pensée : c'est la logique 
du langage. Leur application, pour ê t re correcte, exige toujours 
u n e certaine at tent ion de l 'espri t . C'est un fait q u e les langues 
suivent , dans leurs t ransformat ions , l 'évolution des peuples qu i 
les parlent : elles se perfect ionnent ou se corrompent selon le 
progrès ou la décadence intellectuelle. 

S B - INFLUENCE DU LANGAGE SUR LA PENSÉE O 

I . — Le langage concourt à p e r f e c t i o n n e r la pensée, car il 
l ' é c l a i r c i t , la fixe et la s i m p l i f i e , en t an t qu ' i l est u n : 

1 ° ) I n s t r u m e n t d ' a n a l y s e : not re pensée est généralement 
synthé t ique au début ; elle enveloppe plusieurs é léments confon-
dus Or, si nous lâ développons, comme chaque m o t n 'expr ime 
q u ' u n élément de l ' idée simple, il nous faut décomposer celte 
pensée synthé t ique en ses divers éléments et exprimer chacun 
d 'eux par un te rme spécial. C'est ainsi que le langage é e l a i r c . t 

la pensée, car, selon la r emarque de Montesquieu, « on ne sait 
bien ce que l 'on a voulu dire que lorsqu'on l 'a dit. » 

2°) I n s t r u m e n t d ' a b s t r a c t i o n : l ' intelligence peut abstrai re 
sans la parole, c 'es t -à-di re considérer une quali té spéciale d u n 
objet séparément des autres quali tés ; mais cette séparat ion dans 
l a pensée ne correspond pas à u n e séparat ion réelle, car, en 
réali té, les quali tés sont in t imement unies dans le tout concret . 
\ u s s i en ve r tu de leur association par contiguïté, l ' ensemble des 
quali tés t end à se re fo rmer spontanément , quand l 'opérat ion 



abstract ive est terminée. Il ne res te ra i t donc rien du travai l de 
l 'abstraction qu'i l faudrai t r e commence r sans cesse. Mais pa r le 
langage, l ' idée abstra i te est liée à u n m o t et est fixée pour toujours 
Le langage oppose ainsi à l 'associat ion nature l le pa r contiguïté 
u n e association artificielle qui la cont rebalance : l 'association de 
la quali té avec le mot . C'est ainsi q u e le langage sert à f i x e r la 
pensée. 

3°) Instrument de généralisation et de elassilieation : il 
faut faire pour la général isat ion le m ê m e ra i sonnement que pour 

abstraction. La représentat ion des caractères communs , qui cons-
t i tuent 1 idee générale, s 'évanouirai t auss i tô t après l a comparaison 
abstract ive qui les a dégagés, si le m o t ne permet ta i t de rendre 
stable e souvenir de ces caractères e t n e dispensait de les r echer -
cher u l tér ieurement . Hamil ton ( ' ) a bien marqué ce rôle du l an -
gage : « l n signe est nécessaire p o u r d o n n e r de la stabilité à nos 
progrès intellectuels, pour fixer c h a q u e p a s de not re ma rche et en 
faire u n nouveau point de dépar t p o u r de nouveaux progrès Une 
armée peut se r épandre sur u n p a y s , m a i s elle n ' en fai t la con-
quête qu 'en y établissant des for te resses . Les mots sont les f o r t e -
resses de la pensée ». 

P o u r toutes ces raisons, c ' e s t - à - d i r e parce que le langage est 
un ins t rument d ' a n a l y s e , d ' a b s t r a c t i o n et de généralisation il 
s i m p l i f i e la pensee en subs t i tuan t les mo t s aux images e t aux 
idées. L 'espri t n 'a pas besoin de r ecommence r à chaque fois toute 
une serie d 'opérat ions ; il pense u n signe, et c'est comme s'il pen-
sait la chose. 

II - Le langage c o n s e r v e et t r a n s m e t la pensée, en tant qu ' i l 
est u n : H 

1°) Instrument de mnémotechnie : il sert à la conservat ion 
des idees et en facilite le rappe l . 

TI
 2 ) Instrument de communication : sans lui pas de société. 

H sert a 1 instruction et l 'éducat ion. 
Conclusion : pa r la parole et s u r t o u t p a r l 'écr i ture sont c o n -

serves et t r ansmis d 'âge en âge les t r é s o r s de la pensée h u m a i n e 
(sciences, lettres). C'est grâce au langage q u e l 'humani té peu t être 

0) Lectures on Mètaphysics. III, p. 138 et s. 

considérée, selon le mot de Pascal , « comme u n même h o m m e 
qui subsiste tou jours et qui apprend continuellement » ( ' ) . Le l a n -
gage est donc u n puissant moyen de progrès individuel et social. 

2 3 5 . — P E U T - O N P E N S E R S A N S L A N G A G E 1 

L a réponse sera différente selon qu 'on prendra le t e rme l a n -
gage dans le sens de mots ou de signes sensibles autres que les 
mots (*). 

ï". — » l o t s : si pa r langage on entend les mots , il faut dire 
qu 'on peut penser sans leur secours. E n effet : 

A. — L 'enfan t a des idées qui préexis tent chez lui a u langage ; 
vg. idées de ce qu ' i l voit au tour de lui : personnes , tables, chaises, 
— idées d 'actions, telles que boire, manger , etc. - Les s o u r d s -
muets ont aussi des idées et n 'on t pas de mots . 

B. — La pensée peut à la r igueur se passer du langage, car, en 
présence des choses ou de leurs images, l ' intelligence est capable 
d 'abstraire , de juger , même de ra isonner . Le langage a pour con-
dition cette pensée antécédente (234 § A). C'est précisément sou 
absence, bien plus que la forme de leurs organes, qu i rend les 
an imaux impropres à la parole. 

C. — En fait , on constate souvent un écart en t re la faculté de 
penser et la faculté d ' expr imer sa pensée. Les penseurs les plus 
profonds n 'on t pas tou jour s M o c u t i o n la plus facile. - Dans les 
langues les p lus parfai tes , dans l 'expression la plus achevée de la 
pensée, il y a tou jours quelques nuances de l ' idée qui res tent 
inexprimées. 11 n 'y a donc pas de liaison nécessaire ent re l ' idée 
et le mot . 

D. — L'idée peut exister sans le mot : c'est u n fait d expérience 
qu 'on cherche parfois ses mo t s pour expr imer ses idées. — Réci-
proquement , le mot peut exister sans l ' i d é e : on peut lire ou 
débiter des phrases entières en pensant à au t re chose. 11 faut 

( 1 ) Fragments d'un traité du vide. Éd. I IAYET, p . 436. 
( 2 ) Y . E G G E R , La parole intérieure. 



donc conclure que l ' homme peu t absolument penser sans le secours 
des mots . 

II. — Autres signes sensibles ou images : si par langue on 
entend un signe sensible se rappor tan t aux sens au t res que l 'ouïe il 
tant reconnaître q u e l 'esprit peut les employer à la place des signes 
articules ou mots . C'est ainsi que les sourds-muets se servent de 
gestes. L aveug le - sourde -mue t l e Laura Bridgman a été éduquée 
au moyen du langage tactile ( ' ) . . 

L 'espri t peut même se passer de signes extér ieurs ; mais alors 
U doit user des images qui servent de matière, de « s c h è m e » à sa 
pensee (148). C'est u n m i n i m u m nécessaire ; c 'est p o u r cela 
qu A n s tote a dit : « On ne peut penser sans image. » Noeïv 0Ù-, 
eai'.v avî ' j tpavïa ï fxsrro; 

Conclus ion : c'est donc à tor t que Condillac (3) et de 
bonald ( ' ) p ré tenden t que le langage est an té r ieur f ) à la pensée 
et que conséquemment on ne peut penser sans le secours des 
mots . Mais il f au t reconnaî t re qu 'une pensée, aidée seulement par 
des images ou des signes moins parfa i ts que les mots (6) serait 
une pensée : 

t Notice du Dr Howe sur l'éducation de L. Bridgman 'Revue philosoph. 

(2) De Memoria, C. 1 ; Cf. De Anima, L. III, C. 8. 
(*)Logique, ch. v. - La langue des calculs. - Grammaire. 

• 0) Legislation primitive, Discours préliminaire 
ta? s°RV a v 0 " s v u ' l ie ßonald admet l'antériorité logique du langage 
1 7 ' . S ' \ e n fait> c h e z le premier homme il admet la simultanéité de la 
pensee et des mots ; depuis, le langage est antérieur réellement, parce 
que c est lu, d o n ( s e s e r t 1 éducateur pour éveiller les idées chez l'enfant 

( La pensee est, ordinairement, accompagnée de paroles intérieures-
e s t 1)0UI'(1"01 P l a t o n définit la pensée « le dialogue de l'esprit avec lui 

T R Z V , ' A : T > 1 R ? 0 ; Ï D " ' V 8 « Ç « P Y « A T R » P L ¿ ¡ V ¿ V ^ 

(lheetete, 190, A) ; et encore : « un dialogue intérieur et silencieux de 
1 ame ave elle-même ». o ¿vxô; t-y/J- -p0; àôt^v Mlo-¡o; iWJ ?Uvf,; 
r.,vû:«vo?. - Le meme mot, dans certaines langues, signifie tout ensemble 

parole et pensee : vg. - D'après M. Müller, pour les Polvnésiens 
penser c est parler dans l'estomac« Penser, c'est parler tout bas; parler 
c es penser tout haut. Le mot c'est la pensée revêtue d'un corps. » (Max 
Müller). - La pensée et les mots sont donc, pratiquement, inséparables-
De a une importante conséquence littéraire : travailler le slvle c'est tra-
vailler la pensee. Cf. Longhaye, Théorie des belles lettres,'L. III ch I 

1°) Obscure, confuse, synthétique. 
2°) Passagère et discontinue. 
3°) Lente, pénible, impliquée dans les sensations et les images. 

C'est pourquoi si les mots ne sont pas nécessaires à la pensée, ils 
lui sont cependant souverainement utiles, car le langage é tant un 
ins t rument d 'analyse, d 'abstract ion et de généralisation, c 'est lui 
qui éclaircit, fixe et simplifie la pensée (234 § B). 

2 3 6 . — INCONVÉNIENTS DU LANGAGE 

Si le langage r e n d de g rands services à la pensée, il faut c o n -
venir aussi qu ' i l a ses inconvénients et ses dangers ( ' ) . Sans doute 
Condillac exagère en disant que toutes nos erreurs v iennen t du 
langage; néanmoins on doit reconnaî t re qu'i l est une source 
d 'e r reurs et de sophismes (Logique, L . III, Ch. u). 

I . — Le langage, é tan t une t raduct ion matérielle de la pensee, 
est plus ou moins , comme toute t raduction, une t rahison : tradul-
tore, traditore. C'est ainsi que l 'expression des choses sp i r i -
tuelles, comme esprit, pensée, idée, etc. é tan t emprun tee au 
inonde extérieur , les métaphores qui en résul tent nous exposent 
à matérialiser les objets qu'elles expr iment (2). 

II . — Les notions abstraites, é tan t r endues par des substantifs, 
le langage nous por te à réaliser des abstract ions, c 'est-à-dire a les 
substantialiser, même à les personnifier : vg. la na tu re , le 
hasa rd , l a loi. . 

m . — Les synonymes et les homonymes sont une cause d equi-
voque, car aucune langue n 'a u n vocabulaire assez r iche et assez 
précis pour suffire à l 'expression de toutes les nuances de la 
pensée. . , 

IV. — Les mots ont une valeur subjective, relative, q u i d e p e n û 
des tendances naturel les ou acquises de chacun, de l 'éducat ion ou 
de l 'expérience personnelle. C'est ainsi que le m ê m e mot n a 

( I ) F R . SARCEÏ, Le mot et la chose, 
(i) LMSHA Ï £ , Théorie des belles lettres, L. III, ch. iv, § 4. 



pas le meme sens pour tous, n'éveille pas le même c o r t é s 
d idees et de sentiments. Cette remarque s'applique surtout aux 
mots qui expriment des notions très comprél.ensives, vg bonheur 
ou malheur, progrès ou décadence, etc. De là viennent souvent la 
divergence des opinions et la stérilité des discussions On n'est nas 
sur le meme terrain : comment pourrait-on se rencontrer ? Il faut 
donc commencer par circonscrire le terrain, c'est-à-dire par définir 
les termes qu'on emploie. 

Y. - Le langage, en fixant l'idée, nous épargne la peine de 
recommencer sans cesse le travail délicat de l'abstraction et de la 
généralisation. Mais ce service ne va pas sans un grand danger 
le langage peut nous dispenser de penser. C'est le danger du 
psittacisme (Leibniz) ou verbalisme. Le langage nous transmet 
des opinions toutes faites : de là une foule d erreurs, d S ? 
à aDt,patines s i o n n'a pas le souci de les contrôler p r T á 
reflexión et l 'etude. On s'expose alors à se payer et à paver les 
autres de mots, au lieu de donner des raisons, oubliant que ils 
mots ne sont « pas de l 'argent comptant », mais de sinmleî 
« jetons » (Ilobbes) (<). On parle à vide et à faux : c'est p u 
« la paille des termes pour le grain des choses » <«). L'histoire des 
sciences otire de nombreux exemples de ces graicL m S 
qui cachent le néant de la pensée : vg. vertus dormiti.es, ^ u s 
magnétiques, influx psychique, etc., etc. 

VI. - Eu exprimant la pensée, le langage en reflète les défauts 
comme les qualités. Des idées confuses, des analyses i n c o m ^ 
on fausses, des rapprochements hasardés ou puérils sont l'origine 

o lV t r w V n g U e S q U : n ° U S i n d u i s e i , t e n sur les 
objets. C est ce que Bacon a bien nommé idola fori, les idoles de 
a place puWique De fait , certaines époques ont pour les gmnd 

mot , et les formules creuses un culte vraiment idolatríaue Le 
prestige, qui les entoure et fait tant de dupes, tient sans doute à 
leur vague mystérieux et à leur sonorité; mais leur succès tient 
surtout a ce qu ils flattent les passions, l'orgueil ou la c o n ^ e . 

(') La logique ou le calcul 

Bossuet le notait déjà : « Quand une fois on a trouve le moyen de 
r e n d r e la multitude par l 'appât de la liberté, elle suit en aveug e 
nourvu qu'elle en entende seulement le nom » ( ') . Depuis lors la 
tyrannie des grands mots s'est singulièrement étendue et accen-
tuée \ u xvme siècle, ce sont les mots : nature, sensation, des-
potisme. liberté, égalité, fraternité, fanatisme, superstition, 
tolérance, etc. « Ces termes peu définis, que la raison n emploie 
qu'avec sobriété et n'applique qu'avec circonspection, prodigues 
jusqu'au désoùt, étaient clairs, évidents même et sans difficulté 
pour les passions » <«). Pendant la Révolution « la parole gigan-
tesque et vague s'interpose entre l'esprit et les objets ; tous les 
contours sont brouillés et le vertige commence... La magie sou-
veraine des mots va créer des fantômes, les uns hideux, l aristo-
crate et le tyran ; les autres adorables, Yami du peuple, le 
patriote incorruptible ; figures démesurées et forgées par lereve, 
mais qui prendront la place des figures réelles » (3). Pendant la 
Restauration, les mots en vogue sont : parti prêtre, jesuitisme, 
congrégation, réaction, etc. Depuis 1830, les grands mots vagues 
et perfides ont pullulé : vg. Théocratie, droit dian secu/arisa-
tion laïcisation, idées modernes, principes de 89, droit au 
travail, souveraineté du peuple, droit nouveau, civilisation, 

nroqrès, science, cléricalisme (4), etc., etc. 
R e m è d e • il faut savoir s'imposer, par la reflexion, « la plus 

entière précision dans les idées ou, ce qui est pratiquement tout 
un, la plus sévère propriété dans les termes » C). 

2 3 7 . — L E S L A N G U E S 

Une langue est un système de mots dont se sert un peuple. -

On peut les diviser : 
N I B O - S C E T Oraison funèbre de la reine d'Angleterre. 

"V littéraires, t. I, Réflexions philosophiques sur 

' la tolérance des opinions. 
I N T A I S E . L'ancien régime, 1.1\, ch. m, & O . 

V) Le Play montre fort bien le danger de ces grands mots. Cf. l a « 
¿Le ,ociale, ch. «n, § 4i ; L'orgamsationdu travail, § o6-b0. 

L O S G H A Y E , Théorie des belles lettres, l. III, c h . § 2 . 



I. — A u point de vue psycho log ique , en langues : 
A) S y n t h é t i q u e s : langues qui tendent à exprimer plusieurs 

idées par u n seul mot : vg. Xu — 0 — — u — o — ¡la-.. \ J M = 

= idée de délier ; JISM = désinence personnel le ; J == idée de f u t u r 
en général r( ; = passif ; 0 = f u t u r premier ; o = voyelle modale 
de l ' indicatif. 

B) A n a l y t i q u e s : celles qui tendent à expr imer chaque 
idée par u n mot distinct : vg. je serai délié. C'est le besoin de 
clarté qui a t ransformé les langues synthé t iques en analyt iques , où 
les p ronoms (je délierai, Cf. Mm), les préposit ions (à Dieu, Cf. 
Deo), les auxiliaires (être, avoir : je serai, j ' aura i délié) se rvent à 
m a r q u e r les rapports grammat icaux . Dans les langues analyt iques , 
à cause de l 'absence de désinences, l ' o rdre des mots est soumis à 
des lois r igoureuses ; les inversions sont rares . Ainsi , en latin, 
sans changer le sens, 011 peut dire indif féremment : Petrus verberat 
Paulum, ou Paulum verberat Petrus, tandis qu ' en français l ' i n -
version est impossible. 

L o i d ' é v o l u t i o n : l 'évolution du langage correspond à celle de 
la pensée. La pensée est d 'abord synthé t ique . Ses divers é léments 
11e se dist inguent que peu à peu ; c 'est plus ta rd , pa r la réf lexion, 
qu 'el le devient ana ly t ique (72). Les langues sont régies pa r la 
môme loi : d 'abord synthét iques , elles deviennent de p lus en p lus 
ana ly t iques . 

1° Explication de cette loi : la pensée t endan t de plus en 
plus à la net teté et à l 'analyse, les langues sont amenées à m a r -
quer les r appor t s g rammat icaux par des mots d is t inc ts . 

2° P r e u v e s d e c e t t e lo i : 011 peut la p rouver en a l léguant : 
a) Qu'on est passé du langage nature l , qui est synthé t ique , au 

langage artificiel, qui est ana ly t ique (233, § A). 
b) Qu 'à des langues îlexionnelles synthét iques , comme le latin, 

ont succédé les langues romanes (vg. français , etc.) , dér ivées du 
latin, où l 'usage des préposit ions a remplacé les déclinaisons (vg. 
rosœ, de la rose, à la rose) ( ') . 

(h Voir, en tète du Dictionnaire général de la langue française, par 
A. Hatzfeld. A. Darmesteter et A Thomas, un Traité de la formation de 
la langue. — V. H E N R Y , Antinomies linguistiques. 

R e m a r c m e s : 1) Il faut d 'ail leurs noter que chaque langue con-
s e r v e toujours cependant une tendance synthét ique qut contreba-
lance l 'effet de la tendance a n a l y t i q u e ; l a p remiere repond a u 
b o n de simplicité ; la seconde au besoin de clarté Or ces deux 
besoins de l 'esprit h u m a i n sont indestruct ibles. La langue a 
plus parfai te sera celle qui saura les satisfaire dans u n e juste 

me2S)UCes appellat ions « analy t ique », « synthé t ique » sont relu-
lives vg- le uree est une langue synthé t ique par rappor t a u x 
langues modernes de l 'Europe, mais elle est ana ly t ique pa r rap-

P t " L d e v u e . n o r p h o l o g i q n e : d 'après l 'état de la 
racine et la na tu r e des formes ( p i p t f ) grammaticales, on peut les 
classer en trois groupes. Ou distingue alors les langues en : 

r i s o l a n t e s o u m o n o s y l l a b i q u e s : vg. chinois, annami te 

s i a m o i s b i rman, thibétain. Les mots sont des monosyllabes 
juxtaposés ; les rappor ts grammat icaux sont m d ^ pa r k p o , -
t ion relative des mots : vg. en clnuois : 1 (avec) k .en ( l e p e e ) , 

C m t t A a a ^ r a l t e s : l a racine reste invar iab le ; les rappor t s 

son mots ou part icules collés à l a racine : vg . 

Z I , n S ; hongrois , japonais , cafre, langues des t r ibus amér i -

caines. En turc, vg. y ^ = idée d ' amour ; mek = idée d'infinitif 

présent • d 'où sevmek = aimer ; = idée de participe p r e -
S n H où • s e m ' = a imant = je, d 'où ^ - aunan t 

^ H F l e x i o n n e l l e s : la racine se modifie et les rappor ts sont 
• ? ^ n r les désinences. La terminaison s ' infléchit pour 

r i ^ v S e s S ü c a ü o n s de l ' idée principale expr imée 

pa r la — 1 ^ ^ ^ 

l a t N . b V J u ^ ' p r é s e n t la théorie dominante c'est que les idiomes 

( , M A X M Ü L L E R , Leçons sur la science du langage, p. 135, note de 

V ) U £ ' m ü u b b , L^ons sur la science du langage, 1. VIII, p. 369 et s. 

T R A I T É P H I L O S O P H I E . — 1 - 3 5 . 
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aryens seraient successivement passés pa r les trois périodes : mono-

syllabique, e tc . . . Sayce l 'a a t taquée. ( ' ) . 
III - A u p o i n t d e v u e g é n é a l o g i q u e : c 'est-à-dire d 'après la 

race. Cette classification serait la meilleure ; mais elle n est pas 
possible par tout , d ' au tan t que les langues sont souvent indépen-
dantes de la race. Voir , comme échanti l lon, le tableau ci-jomt 
d ' une classification généalogique, t racé d après Max Muller 
( p 5 4 6 ) . 

Remarque : unité primitive du langage. - « La philo-
logie c o m p a r é e a démontré isolément la pa ren té qui relie entra 
elles les différentes langues de la famil le indo-européenne et de 
la famille sémitique, ainsi que de plusieurs b ranches de la famille 
touranienne, mais elle n ' a pu aller p lus loin » (2). L a l inguis-
tique n 'a r r ivera peut-être jamais à démon t r e r l 'existence de 1 uni té 
pr imit ive du langage, fau te de documents assez anciens, qui p e r -
met ten t de ra t tacher les divers r ameaux des langues connues a 
une même souche. Cependant la découver te de la langue di te 
accadienne ou sumérienne a fait avancer la quest ion. Quoi qu il 
arr ive d 'ai l leurs, les linguistes reconnaissent que la d i v e r s e ac-
tuelle des langues n 'es t pas u n a rgument contre possibilité de 
l 'uni té pr imit ive . « Il n ' y a po in t de limites, dit W l n t n e y , a la 
diversité qui peut résul ter des différents développements entre des 
langues or iginairement une » ( ' ) . M. Millier est p lus explicite 
encore • « . .Nous arr ivons à cette conviction que, quelque diver-
sité qui existe dans les formes et dans les racines des langues 
humaines , on ne peut t i rer de cette diversité aucun a rgument 
concluant cont re la possibilité de l 'origine commune de ces 
langues » (4). 

( I ) S A Ï C E , Principes de philologie comparée. - C f . V A S D E . GH E Y . N , Essais 
de mvlholoqie et de philologie comparées. 

V ) V . C O U R O U X , la Bible et les découvertes modernes en Egypte et en 
Assyrie, t. 1,1. I, ch. vu. 

( 3 ) W H I T S E Y , La vie du langage, p. ¿¿l-
¡VJ M . M U L L E R , La science du langage, 9» leçon, p. 469 de la 3« edit. fr. 



2 3 8 . — QUALITÉS D 'UNE LANGUE B I E N F A I T E 

Une langue bien faite doit r épond re aux exigences mult iples des 
facultés humaines , aux exigences de l ' intelligence, de lase lisibilité, de 
l ' imagination et des organes des sens. C'est pourquoi elle doit ê t re : 

I .— I . o g i q u e : la clarté est la quali té souveraine du langage, car 
on parle pour se faire comprendre : Merspicuitas oralioais mmma 
virlus est (Quintilien). Si les lois, qui président à la format ion des 
mots et qui règlent leurs rappor ts syntaxiques, sont s imples e t 
logiques, la clarté et la précision seront la conséquence nécessaire 
de leur application. La clarté et l a précision n 'excluent d 'a i l leurs 
ni la richesse, ni la flexibilité des combinaisons, comme l 'at teste, 
pa r exemple, le verbe grec ( ' ) , qui est une merveil le de logique 
souple et variée. Mais l ' homme n'est pas intelligence pure ; les 
quali tés logiques ne saura ient donc suffire. 

II. — E x p r e s s i v e : elle doit répondre aux besoins de l ' imagina-
t ion et de la sensibilité, car l ' h o m m e aime à r e n d r e ses sent iments , 
ses passions, ses résolutions pa r des images vives et des t e rmes 
émouvan ts . 

ÏÏL — B j l f c m i q n e : comme l ' homme ne communique avec ses 
semblables que par l ' in termédiaire des organes, une langue, se 
p rê tan t a u x combinaisons sonores et harmonieuses , au nombre e t 
à la cadence, produi t dans l ' audi teur une sensation agréable qui 
le dispose favorablement . 

Comparaison des langues synthét iques et analyt iques : 
A) Les langues s y n t h é t i q u e s , ayan t des formes mult iples e t 

variées, u n e grande facilité de flexion, de dérivation et de compo-
sition. moins de mots abstrai ts , sont p lus énergiques, p lus vi-
vantes, p lus favorables à Y éloquence et à la poésie que les langues 
analytiques. 

B) Les langues a n a l y t i q u e s , r endan t chaque idée par u n mot 

(') Voir l'ouvrage capital de (i, Curtius sur le verbe grec. — Cf. MEÏER. 
Grammaire grecque. 

spécial, a t teignent u n degré supérieur d 'abstract ion et possèdent 
un grand nombre de mots invariables. Pa r là même, elles 
exigent u n o rdre de construction tou jours le même dans les 
mêmes cas ; elles ont donc l 'avantage de la clarté et de la préci-
sion et sont plus favorables à la science. 

P o u r bien juger de la va leur d 'une langue, il faut se rappeler 
que « l a parole est une et double comme l ' homme lui -même, 
comme lui corporelle et spirituelle, corporelle par le sou, par 
« l 'a i r bat tu », spirituelle par la pensée qui s 'y incarne : en tout 
image et résumé de notre na ture » ( ' ) . 

2 3 9 . — L A N G U E U N I V E R S E L L E 

On peut en tendre par langue universelle, soit : 
I _ Une langue a b s o l u m e n t universelle : t h é o r i q u e m e n t , 

ce n 'est pas u n e invention impossible ; des tentatives p lus ou 
moins heureuses ont été faites (2). 

Mais, p r a t i q u e m e n t , c'est u n pro je t chimérique. Car comment 
faire accepter cette invention par toute l ' humani té "? Comment , 
s'il s 'agit non seulement d ' un système d'écriture, mais d une 
méthode de langue parlée, fixer cette méthode et l ' empêcher 
de varier avec les habi tudes organiques et psychologiques des 
différents peuples ? (3) 

II _ Une langue spéc ia le , c 'es t -à-di re r e l a t i v e m e n t u n i v e r -
selle faite pour l 'écriture p lutôt que pour la parole : vg. diploma -
tique scientifique, commerciale. C'est possible t h é o r i q u e m e n t 
et p r a t i q u e m e n t . Le lat in a été longtemps la langue des s a -
van t s ; le français était jusqu 'à ces derniers temps la langue 

(i) LOSGHAYE. Théorie des belles lettres, p. 1-2. 
: MAX MPLLER. Nouvelles leçons sur la science du 

vg Witnss. Essai d'un caractère réel et d'une langue 
-Do*SisiBALD^BE MAS. Idéographie (t. I. 2eleçon,p.56et s.de l a t ^ ) . 

(3) Descartes parle ainsi de ce projet dans une le Ire au ^ ^ n e 
« . Je tiens que cette langue est possible... Ma.s nesperez pas de la AO.r 
jamais en usage.., » lEdition Cousiu, t. VI, p. 61). 



diplomatique. Les chiffres e t les signes algébriques sont une 
langue artificielle qui. bien q u e prononcée diversement pa r chaque 
peuple , exprime pour tan t les mêmes idées. Un Allemand a t o u t 
récemment (1881) imaginé u n e langue universelle commerciale , 
qu 'on appelle le volapûk. Leibniz fo rma , sans le réaliser, le projet 
de consti tuer une langue universel le ( ' ) . 

C o n d i t i o n s : Leibniz a d u moins mont ré que, pour inventer 
u n e pareille langue, il faudra i t d ' abord dé terminer pa r l ' analyse 
tous les concepts élémentaires, qui ent rent dans les concepts com-
posés et fixer les lois de leurs combinaisons (2). 11 faudra i t ensuite 
imaginer des signes d 'une va leur absolue pour expr imer ces con-
cepts élémentaires et leurs combinaisons. 

Ces signes, d 'après Condillac (3), devraient être : 
1°) Simples et peu nombreux. 
2') Avoir u n sens r i g o u r e u s e m e n t d é t e r m i n é . 
3 0 Etre composés d 'après les lois de l ' a n a l o g i e . 

, L 'effort réuni des plus g rands philosophes pour ra i t seul mener 
a terme une pareille entreprise . 

2 4 0 . — A P H O R I S M E S D E C O N D I L L A C 

I. — « Tout l'art de raisonner se réduit à l'art de bien 
p a r l e r » (*). — Sans doute il est impossible d 'enchaîner les r a i s o n -
nements si les idées, qui les composent , ne sont pas énoncées par 
des termes et des proposi t ions. Sans doute encore l ' a r t de rai -
sonner sera d 'au tan t plus facile que les termes et les proposit ions 
seront formés d 'après des règles plus précises et plus simples. 
Il peut même arr iver , vg. en algèbre, que l ' a r t de ra isonner et la 
langue qui lui sert d 'expression soient inséparables. Mais on ne 

( F ) L E I B M Z , Lettres à Remond de Montmort (Edit. Dulens T . V , P . 7 et s ) 
( 2 ) L E I B N I Z , Lettre à Th. Burnet (Ibid. T. VI. p. 262. Cf. M. MùUer, op. 

c i t . , p . 5 5 - 5 7 ) . R 

( 3 ) CONDILLAC, Langue des calculs, Préface. 
(*) Logique, Ile P., c h. v ; Cf. ch. vu. 

saurait concéder davantage à Condillac ; .1 es nnposs ble de 
ramener l ' a r t de ra isonner à « une langue bien faite », parce que 

a) Cette langue e l le -même est le produi t d ' une longue suite de 

ra isonnements antécédents . . 

b) Le ra i sonnement est toujours r e q u i s pour manier cette langue 

correctement ^ , ^ d e u x opérat ions aussi 

différentes que celles de percevoir des rappor ts et de creer des 

S , % e On peut a s su rément résoudre une équation en _suivant 
mécaniquement les règles de la langue a lgébr ique , ^ pour 
met t re le problème en équation, l ' a lgébnste a besoin dere l lcx .on 

et de ra isonnement . . 
II. - « Une science n'est qu'une langue bien faite > 

C'est à tor t que Condillac réduit en somme la science a ™ ^ 
lion de mots quand il dit : « Créer une science n e & t au t re chose 

que faire u n e langue » ( ' ) . En effet : „ „ w t - e 
fo) H y a ent re la science et la langue l a merne relat ion q u e n t r e 

l 'idée et le mot , car la science n 'es t qu 'un tissu d' idées enchame«* 
Or, nous l 'avons mont ré , ce n 'es t pas e . m o t qui 
nensée, mais c'est la pensée qui crée le mot (234 2¿o). De meme 
ce n es pas l a langue qui fait la science, mais c'est la science qu , 
se fait sa langue, la précise et la complète, au f u r et a m e s u r e 
au 'e l le se développe el le-même et progresse. 
q > Réduire la science à une langue bien faite, a une collection 
de mots , c 'est la r édu i re à des définitions verbales. Or l a s c e n c e 
¿DU about i r à des définitions réelles, car elle est, selon 
s i o n d e B a c o n : Commercium mentis et rerum, « le commerce 
de resp rU avec les choses » (Cf. Logique). Cette doctrine est u n e 
conséquence du nominalisme de Condillac, qu i ne voit d a n s l idee 

générale q u ' u n nom commun (144). . 
C o n c l u s i o n : ce n 'est pas à dire cependant que la terminolcH 

sie n "con t r ibue pas à son tour aux progrès de la science. C es 
§a nsi que la nomencla ture chimique a facilité les découvert s 
ul tér ieures. Ce n 'es t là qu 'une réaction. La science et la 

(1) Langue des calculs, L. I, ch. xvi. 



langue, cominc ia pensée et le langage, ont des rapporta d'influence 
réciproque. .Mais la priori té appar t ient à la science. Il faut donc 
r e tou rne r la proposition de Condillac et dire : Une langue bien 
faite vient d'une science bien faite. 

2 4 1 . — L A G R A M M A I R E 

I. — G r a m m a i r e par t i cu l i è re : ensemble des règles su iv ie! 
par une langue poùr l 'expression de l a m e et de ses phénomènes • 
vg. la g rammaire f rançaise . 

II. — G r a m m a i r e c o m p a r é e ou h i s tor ique : eHe étudie au 
point de vue de la P h o n é t i q u e , de Î ' Ë t y m o l o g i e , de la M o r -
p h o l o g i e et de la S y n t a x e , deux ou plusieurs langues é t ro i t e -
ment apparentées : vg. g r ammai r e comparée des langues indo-
européennes ( ' ) . 

III. — G r a m m a i r e g é n é r a l e : après avoir rapproché la plus 
grande par t ie des langues connues, l 'on donne aux règles com-
munes , qu 'on a réussi à en dégager, le nom de grammaire 
gêner aie P o u r const i tuer u n e grammaire universelle il 
faudrait, pouvoir comparer en t re elles toutes . les langues qui 
existent ou ont existé. A défaut de cette tentat ive chimérique on 
se conteute d 'é tudier le p lus grand nombre possible de langues 

On peut r appor te r tous les mots à deux grandes classes • le 
V e r b e et le l o i n . 

Le V e r b e (ôf^a, verbum) est le mot , la parole pa r excellence, 

( I ) vg. F B O P P , Grammaire comparée des langues indo-européennes -
E. EGGBpotions élémentaires de grammaire comparée pour servir à 
t étude des trois langues classiques. - V . H E A B T , Précis de grammaire 
comparée du grec et du latin. - F. Baçwr, Grammaire hisZique de la 
langue française. - H . P I C L , Principien der SprachgeschichJe. - D n -
ZCS' fiïS™ - P^ox, Pkiloloçg compara. 

("2jvg, P O R T - R O Y A L , Grammaire générale et raison-née. — B B A C Z F E Gram 
^générale. - S . M S A C T , Principes de grammaire 'gZ'rale L 
B I R G R A F F , Principes de la grammaire générale, etc. 

parce que, à lui seul, il peut former u n e proposition (vg. Mu»)i et 
que dans les au t res proposit ions, c 'est lu i qui réunit ou divise 

le substantif et l ' a t t r ibut . 
Lo V u » 1 ovo(ia, nomen) c'est ce qu i fai t connaître la n a t u r e l s 

personnes et des choses. Dans la classe du nom, on a dist ingue 
le nom proprement dit ou S u b s t a n t i f , qui e x p r i m e 1 eh e ou 
I Z n i l des choses, et l ' A d j e c t i f ou l ' A t t r i b u t q m - e x p ime 

ur m m * . d 'être. Le v*rbe, le substantif et 
rois é léments essentiels de toute langue : ils expr iment les idées 

et les r appor t s simples. Les mo t s « c c c r n m sont des termes de 
ia on : ils servent à r end re les nuances de la pensee et c e ^ m 

rappor t s plus compliqués. Les P r o n o m s — ^ ^ 
I noms ; l ' A r t i c l e et l ' A d v e r b e modif ient l ' un le s u b s ^ L ^ 

l ' a d i e d i f e t le verbe. La P r é p o s i t i o n m a r q u e le rapport d u n 
ïïr,in au t re , la C o n j o n c t i o n indique le r appor t d une propo-

s i t i o n à une aut re . L ' I n t e r j e c t i o n proprement dite heu , 
est un mot à pe ine art iculé qu i rappelle le angage n o t m c h 

Le substantif, Y adjectif, le participe qui r en t re dans ja^ca te -
»orie d e 1 ' adjectif , le pronom et Y article se r amènen t na tu r leme 
Tu nom. VadverM préposition et la conjonction se ra t t achent 
aussi au nom, car ces mots sont des noms à un certaiincas 

Après avoir .é» umèrè les pr incipaux e lements du « • 
grammaire traite de la f o r m a t i o n des m o l s c e s l o b j e t d e la 
Ihonéliaue de Yèlymologie e t de la morphologie) e de leur 
pion tique, j J bu t de la ^niaxe). Sous ce 

S Ï Ï S â l ^ i W e absolument commune. » 
X n o t é , pa r exemple, qu ' au point de vue moge,log^le 
procédés se r amènen t aux trois suivants : jaxlapostionûe 
rachies monosyllabiques, isolées et invariables -
de par t icules à la racine : - fusion intime de ^ a a n e et es 
cules qui la modif ient . Ces part icules s 'appellent affixes une 
façon générale ; préfixes, quand elles sont placees «*«»/ la 
racine ; suffixes quand elles le sont après. 

C P A P I L L O N , opere citato. 



C H A P I T R E I I 

L E S R A P P O R T S D U P H Y S I Q U E E T D U M O R A L 

Cette question d o n n e lieu à deux problèmes différents : 
I. — Quelle est la n a t u r e des rappor ts d u phys ique et du m o -

ral c es t -a-d i re de l 'un ion d u corps et de l 'âme dans l 'homme, et 
quel en est le p r i n c i p e ? Ce problème relève de la Métaphysique 
(Ct. Psychologie rationnelle). 

IL — Quels sont , d a n s l 'homme, les e f f e t s de cette union du 
phys ique et d u m o r a l ? Ce second problème ressort i t à l aPhys io log ie 
et a la Psychologie expér imenta le . - On peut , p o u r coordonner 
les faits, dist inguer d ' u n e par t des rappor t s g é n é r a u x ; d 'au t re 
p a î t des rappor ts s p é c i a u x , résul tant de cer tains états par t icu-
liers qui peuvent ê t r e réguliers ou anormaux, comme le sommeil 
i hal lucinat ion, le r êve , le somnambul isme, l 'hypnot isme, la 

ARTICLE I 

RAPPORTS GÉNÉRAUX DU PHYSIQUE ET DU MORAL 

Le physique désigne ici l 'ensemble des phénomènes physiolo-
giques - le moral signifie l 'ensemble des phénomènes psycholo-
giques. Or c'est un fa i t constaté par l 'expérience et confirmé pa r 
la science que le phys ique agit s u r le mora l et que le mora l a«it 
a son tour sur le phys ique ( ' ) .Ce l t e influence réciproque est un effet 

nÎVlTdèmohfeS Pa7,i0'>S derâme- - BoSSUEr> De la connaissance de 

B^un ^ J n IiaW°rls.du Physique et du moral de Vhomme. --Z r's Le cL L°nSl
f
 derat

f
l0nS-Ur les raPPorts du physique et du moral. 

LUTS, Le ce, veau et ses fonctions. - Ï W , L'homme et l'intelligence 

d e l 'union int ime de l 'âme et du corps, de « cette étroite couture 

de l 'esprit et du corps s ' en t recommuniquant leur for tune ». (Mon-

taigne). 

2 4 2 . - I N F L U E N C E D U P H Y S I Q U E SUR L E M O R A L 

Il suffit de passer en revue les différentes facultés de l ' âme pour 
. montrer que leur exercice est plus ou moins condit ionne par l o r -

ganisme : _ ^ a p o u r a n t é c é d e n t une 
I _ - _ 3 o c é r e b r a i e 

I S t - Œ s dle I S S Ï Ï O n , font défaut a u x aveugles, a u x 

s 0 U r d s de na i s s ance ^ a i u s 

j ^ e n * V 1 Z L ^ Z 

BBB^mm 
JAKBT, Le matérialisme ^ ~ ^nce au XIX" siècle,§26, 
r a v a i 8 8 0 5 , Rapport sur la j * * ^ « * * Le cerveau, Pâme et les 

facultés. - 11. H O F F D I : M „kvsiolooie. — SCRBLED, Le cerveau , La 
rience. — DE Bo^ Ldme et enfants et jeunes 
vie affective. - F . L a g ^ o , _ B L C H E T . La fatigue intel-
gens. I V E P . - C » ' » « 1 ^ 5 ' . ^ , dans la mélancolie. - LBLCT, 
lectuelle. - DUMAS, j etais Actuels a ^ ^ ^ ^ _ C H 

Physiologie de la pensee. - • > __ NWILLE, Le matérialisme 

WADDISGTON, De ^ ^ ^ ^ b l caiioa du compte rendu du I V congrès 

article de M. Durand, p. 21). 



C H A P I T R E I I 

L E S R A P P O R T S D U P H Y S I Q U E E T D U M O R A L 

Cette question d o n n e lieu à deux problèmes différents : 
I. — Quelle est la nature des rappor ts d u phys ique et du m o -

ral c es t -a-d i re de l 'un ion d u corps et de l 'âme dans l 'homme, et 
quel en est le principe ? Ce problème relève de la Métaphysique 
(Ct. Psychologie rationnelle). 

IL — Quels sont , d a n s l 'homme, les effets de cette union du 
phys ique et d u m o r a l ? Ce second problème ressort i t à l aPhys io log ie 
et a l a Psychologie expér imenta le . - On peut , p o u r coordonner 
les faits, dist inguer d ' u n e par t des rappor t s généraux ; d 'au t re 
p a r t des rappor ts spéciaux, résul tant de cer tains états par t icu-
liers qui peuvent ê t r e réguliers ou anormaux, comme le sommeil 
1 hal lucinat ion, le rêve , le somnambul isme, l 'hypnot isme, la 

ARTICLE I 

RAPPORTS GÉNÉRAUX DU PHYSIQUE ET DU MORAL 

Le physique désigne ici l 'ensemble des phénomènes physiolo-
giques-^ moral signifie l 'ensemble des phénomènes psycholo-
giques. Or c'est un fa i t constaté par l 'expérience et confirmé pa r 
la science que le phys ique agit s u r le mora l et que le mora l a"i t 
a son tour sur le phys ique ( ' ) .Ce l t e influence réciproque est un effet 

nÎVlTdèmohfeS Pa7,i0'>S derâme- - BoSSUEr> De la connaissance de 

BBBARI) Rapports du physique et du moral de Vhomme. -
-Zr's Le eL L°nSl

f
 derat

f
lonS-Ur les sports du physiqueetdu moral. 

LUTS, Le ce, veau et ses fonctions. - R.casr, L'homme et l'intelligence 

d e l 'union in t ime de l 'âme et du corps, de « cette étroite couture 

de l 'esprit et du corps s ' en t recommuniquant leur for tune ». (Mon-

taigne). 

2 4 2 . - INFLUENCE DU PHYSIQUE SUR LE MORAL 

Il suffit de passer en revue les différentes facultés de l ' âme pour 
. montrer que leur exercice est plus ou moins condit ionne par l o r -

ganisme : _ ^ a p o u r a n t é c é d e n t une 
I _ î»e« . , . !n l . a - _ g0 c é , . e b r a l e 

I S t - Œ s dle I S S & k " ^ u f a u x aveugles, a u x 

s 0 u r d s de na i s s ance ^ a i u s 

l l e n t s V 1 Z ^ e o t t n s i s 
JAKBT, Le matérialisme ^ ~ ^nce au XIX" siècle,§26, 
r a v a i 8 8 0 5 , Rapport sur la j * * ^ « * * Le cerveau, Mme et les 
f 2 L f " Y t T t o ^ p l a g i e fondée sur 
facultés. - H . ttofpdiso, j a 8 v]wsioloqie. — S C R B L E D , Le cerveau , La 
rience. — DE Bo^ Ldme et enfants et jeunes 
vie affective. - F . L A G ^ O , _ B L C H E T . La fatigue intel-
gens. IVe P. - G*™™-BZT\MeUeZZ dans la mélancolie. - L É L U T , 

lectuelle. - D U M A S , Les états ce^caM ef la pensée. - Ch. 
Physiologie de la pensee. - • ; __ Naville, £e rhaténalume 
WAODBICTOJ. De P * ^ ' d u compte r e n d u d u IVe congrès 

article de M. Durand, p. 21). 



mutuel le : en p r enan t l 'expression extér ieure d 'une émotion nous 
excitons les impressions nerveuses qu i la suscitent en nous. 

C) L'âgé,- le climat, le régime alimentaire modif ient le tempé-
rament et celui-ci influe sur les inclinations et les passions, les 
goûts et les apt i tudes (213). De môme certaines maladies chro-
niques, la dyspepsie, l ' anémie por ten t à la mélancolie, à l ' i r r i ta-
bilité, à la mollesse. Une bonne digestion favorise la belle humeur . 
Un ciel p u r r end expansif e t g a i ; un temps gris rend triste 
et sombre ( ' ) . 

D). — L'instinct dépend directement de l 'organisme en tant 
qu'i l est une coordinat ion de réflexes (Cl, V). 

II. — P e r c e p t i o n e x t e r n e : les perceptions sensibles dépendent 
de l 'état des organes sensoriels (100, 106, § C . 

III. — M é m o i r e : la persis tance des souvenirs suppose une 
habi tude physiologique (109) et les t roubles de la mémoire ont 
pour causes des maladies cérébrales (117). Un coup, une chute , 
une f ièvre peuvent a m e n e r u n e perte partielle ou totale de la 
mémoire . 

IV. — I m a g i n a t i o n : l ' image, é tan t un résidu de la sensation, 
est par conséquent , comme la sensation, dépendante du cerveau.' 
Cf. les diverses manifes ta t ions de l ' imagination dans la rêverie, 
le rêve, l ' i l lusion, l 'hal lucinat ion, le délire (125; et L. IV, ch. n, 
a r t . ii). Certains narcot iques ou des l iqueurs alcoolisées peu-
vent stupéfier ou surexci ter l ' imaginat ion (2). 

V. — O p é r a t i o n s p r o p r e m e n t in te l l ec tue l l e s : l ' influence 
du phys ique sur les opérat ions inférieures de l ' intell igence qu 'on 
nomme sensitives, est, n o u s venons de le voir, directe, parce que 
ces opérat ions sont liées a u x organes. Son action sur les opérat ions 
p roprement intellectuelles, pour être indirecte, est cependant 
réelle. 

Les opérat ions sensit ives, les sens, la mémoire , l ' imaginat ion, 
l 'association des idées, fournissent à la pensée sa matière : les 
sensations et les images. Or comme l 'état du cerveau et du système 
nerveux influe pu i s samment sur ces opérations, il est clair que, par 

( ' ) A Z A M , Le caractère dans la saute et dans la maladie. 
I -) lîJciifcT, Revue des Deux Mondes, 15 février et 1« , u a r s i§77_ _ 

A. D A W S E , Revue des Deux Mondes, 1ER AOÀT FGY7_ 

leur moyen, il agira sur la pensée p roprement dite, c 'est-à-dire 
sur le iugement et le ra isonnement . C'est ainsi que la lal igue ou 
l 'anémie cérébrale nous empêche de réfléchir et de ra isonner . 
L'action de l 'organisme est donc réelle, quoique indirecte. Ar.stote 
l 'aconsta té depuis longtemps :« O n n e pense p a s s a n s images » (2da) 
et Bo^suet le reconnaî t ap rès lu i : « Onn ' eu t endpo in t sans .mag .ne r 
ni sans avoir senti » ( ' ) . Mais Bossuet (*) af f i rme d ' au t re p a r t que 
le même Aristote (*) a « par lé divinement >» quand il a dit « que 
l ' en tendement , de soi, n 'es t point a t taché à un organe corporel , 
et qu'i l est, p a r sa na tu re , séparable du corps ». 

D'un côté, il est vra i qu ' aucune image sensible ne se fo rme 
( d a n s l a conscience sans qu 'une impression n ' y corresponde d a n s 

le corps • il est vrai encore que l ' idée est ord ina i rement accompa-
: «née d 'une image. E n ce sens on doit dire qu 'on ne pense pas sans 

images ; or, comme les images sont les résidus des sensat ions e 
comme les sensations sont condit ionnées par 1 organisme on voit 
pourquoi les opérat ions sensitives dépendent directement du corps . 
Mais d 'un aut re côté, l 'opérat ion par laquelle 1 esprit compare 
juge ra isonne, est essentiellement différente de. 1 opérationi pai 
laquelle il se souvient, imagine et perçoit C est pourquoi 1 acte 
purement intellectuel se fai t sans images et est soustrai a l act ion 
directe de l 'organisme. P a r exemple, dans ce j u g e m e n t : Dieu es 
bon, on peut sans doute se représenter les ulees de honte e t de 
divinité par des images ou au moins par des mots, mais comment 
<e représenter le r appo r t de convenance qui re l ie ces deux ulees . 
Il n ' f a aucune ressemblance ent re l 'idée de rappor t et l ' idée des 
termes entre lesquels le rappor t est perçu (4). 

i) De la connaissance de Dieu,.., ch. III, § 16. 
(2) Ibidem, ch. I, § 17-

ffi que notre pensée lorsque « g 
pen o L 0 ; Et cependant il est impossible de s'imaginer = pensfc, m 4m 
n e i n d r e aucune image dans notre cerveau. Le oui et le «on n > en peuvent 
S Ï Ï a v o i r " c u n e , celui qui juge que la terre - t ^ e e c e m qu, u 
qu'elle n'es! pas ronde ayant lous deux les mêmes ^ o . e s pe.nte dan e 
cerveau «avoir la i e r r e et la rondeur, mats lun y ajoutant 1 affamai o 
qui est une action de son esprit, laquelle il conçoit sans aucune .mage cor-



Dans le ra i sonnement m ê m e impossibil i té, car comment se 
représenter le rappor t de connexion logique qui existe en t re les 
prémisses et la conclusion ? Voilà, pou rquo i les opérat ions propre-
ment intellectuelles, en soi i ndépendan te s de l 'organisme, n'en 
relèvent qu ' indi rec tement , c 'es t -à-dire par l ' in termédiaire des 
images ou des mots qu i accompagnen t les idées, matière du juge-
ment et du ra i sonnement ( ' ) . 

VI. — V o l o n t é : l 'activité vo lon ta i re subit l ' influence indirecte 
de l 'organisme, parce que le t e m p é r a m e n t a sur le caractère une 
action prédisposante, c ' e s t -à -d i re q u i l ' incline dans u n certain 
sens (213). 

2 4 3 . — INFLUENCE DU MORAL SUR LE PHYSIQUE 

I. — Influence <le la sensibilité : A) Toute émotion, en 
général , c 'est-à-dire t ou t plaisir, t o u t e douleur inodif ientplus ou 
moins l 'organisme. Les express ions populaires : sécher d 'ennui , 
languir de tristesse, pâlir d 'effroi , ê t r e rongé de remords , e tc . , en 
témoignent à leur manière . 

Les émotions provoquent des p h é n o m è n e s expressifs, car elles 
se manifes tent au dehors pa r les j eux de phys ionomie (2) , les 
gestes (3), les gémissements , les la rmes , les cris, le r ire, le 
frisson (4), etc. 

porelle, et l'autre uue action contraire qui est la négation, laquelle peut 
encore moins avoir d'image », (Logique de Port-Royal, l r c P., ch. i). 

( ' ) R A B I E R , Psychologie, c h . xxi. § 6 . 
<}) M A H T E G A Z Z A . La physionomie et l'expression des sentiments. 

MOSTAIGXB remarque qu'avec les yeux, la tète, les mains on parle « à 
l'envy » de la langue : « Quoy des mains ? nous requérons, nous promettons, 
appelons, congédions, menaceons, prions, supplions, nions, refusons, inter-
rogeons. admirons, nombrons, confessons, repartons, craignons, vergoi-
guons, doublons, instruisons, commandons, incitons, encourageons, jurons, 
témoignons, accusons, condemnons, absolvons, injurions, mesprisons, 
desfions despilons, flattons, applaudissons, bénissons, humilions, mocquons, 
reconcilions, recommandons, exaltons, festoyons, resjouïssons, complaignons, 
attristons, desconfortons, desesperons, estonnons, escrions, taisons, et quoy 
non ? d'une variation et multiplication, à l'envy de la langue ». (Essais, 
L II, C 12. 

(*) Mosso, La peur. 

Les émotions produisent aussi des al térat ions dans la vie orga-
nique. Ces al térat ions peuvent avoir u n caractère pathologique. 
Une émotion forte peu causer des syncopes. M " de Girardin a fine-
ment inti tulé une de ses pièces : « La joie fait peur ». Bien plus, 
on a vu des gens mour i r de joie ou d 'épouvante . Un malade 
découragé succombe plus vite que celui qui a conservé l 'espoir de 
guérir. En temps d 'épidémie sur tout , la crainte affaiblit l 'organisme 
et le prédispose à contracter le m a l régnant . La confiance, l ' é n e r -
gie, le calme ont des effets tou t contraires. A la guerre, a dit 
Napoléon, le moral est au physique comme dix est à un. 

B) Les p a s s i o n s , é tant des inclinations devenues véhémentes , 
l e u r influence sur l 'organisme est p lus décisive encore. Nombre de 
maladies ont pour causes des habi tudes déréglées : la colère, 
l ' in tempérance, la jalousie, etc. On connaît le vieux dicton : La 
table tue plus de monde que la guerre. P la ton n ' a - t - i l pas dit 

' également que l ' in tempérance tend à rendre l ' h o m m e inhabi le à 
tous les dons du génie, des grâces et de la ver tu , et à éteindre en 
lui l 'esprit divin (')"? Pa r contre, les bonnes habi tudes , la t empé-
rance, la force morale , la ver tu , en un mot , qui est l a sauté de 
l ' âme, réagit très efficacement sur la santé du corps. Cette i n f l u -
ence est réciproque, car l ' âme et le corps forment « un tou tna ture l ». 
La sagesse an t ique a r é sumé cette véri té dans cet adage : Mens 
sana in corpore sano. 

C) L 'âme exerce u n e influence p l a s t i q u e sur le corps : elle 
peut le façonner , dans une certaine mesure , à son image et ressem-
blance.« L'esprit , dit Michelet, est l 'ouvrier de sa demeure. Voyez 
comme il travaille la figure humaine dans laquelle il est enfermé, 
comme il en fo rme et déforme les t ra i ts ». Lavater a écrit de son 
côté : « Le moyen le plus sûr d 'embell ir not re physionomie, a u t a n t 
qu ' i l dépend de nous, est d 'embel l i r not re âme et d 'en re fuser 
l 'entrée à toute passion vicieuse. Le meilleur moyen de la rendre 
expressive et intéressante est de penser juste et avec délicatesse. 
E n f i n pour y r épandre u n caractère de dignité, remplissez vo t re 

(I) Timèe, cité par J . DE MAISTBE, Soirées de Saint-Pétersbourg, 1ER En-
tretien. Il cite aussi le sermon sur la prédestination où Bourdaloue com-
mente ce texte : Vis s anus fieri ? 
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âme (le sent iments ver tueux et religieux ( ' ) ». Cette loi n ' a rien 
d'absolu, car il y a des visages qui restent réfractaires à l 'expres-
sion des sent iments de l 'âme, comme certains mil ieux opaques £ 
la transmission de la lumière . Mais, par lan t en général , on peut 
admettre cette parole de Su lze r : « Nous voyons l 'âme dans le 
corps. Aussi nous pouvons d i r e : Le corps est l ' image de l ' âme, ou 
l'aine e l l e - m ê m e r e n d u e visible (2) ». 

11. — I n f l u e n c e d e l ' i m a g i n a t i o n : l ' intelligence p roprement 
dite, l ' en tendement , n 'agi t pas directement sur l 'o rganisme. 
L'imagination a au contra i re une influence très grande . A. Bain 
a formulé cette loi : L a représenta t ion mentale d ' un objet tend à 
faire rena i i re les mouvemen t s physiques qui ont été pr imi t ive-
ment associés à la sensat ion de cet objet . C'est Y e f f e t moteur des 
images, c'est leur loi dynamique (128, § IV). 

Les faits abonden t . L ' imaginat ion d ' une chose e f f rayante ou le 
souvenir d ' un dange r couru peut donner le fr isson. La représen-
tation du bâi l lement suff i t parfois à le provoquer . Le vert ige est 
la réalisation d u mouvememei i t que l 'on imagine et que l 'on craint . 
En racontan t une scène animée on en reprodui t machina lement 
les divers mouvemen t s . Si l 'on se figure v ivement le mouvemen t 
d'un pendule q u ' o n lient suspendu, ce pendule parai t se mouvoi r 
spontanément : c 'est l 'expérience de Chevreul . L ' imaginat ion joue 
un grand rôle dans les maladies, soit pour les aggraver , soit pour 
en faciliter la guér i son . C'est encore par l ' influence de l ' imag ina -
tion s u r l 'organisme que s 'expl iquent certains phénomènes de 
l 'hystérie et de l ' hypnot i sme (247,248) . La seule représentat ion 

: Fragments physiognomoniques. — Cf. D E M A I S T R E , Examen de la 
¡ hi'oiophie de Bacon, T. II. ch. vi (fin du). — Ch. L E V È Q D E , La science du 
ban. T. I, I r a P., ch. UT, p 64 el s. Edil.); 2e P., ch. 11, p. 300 et s. — 
•J. R A M B O S S O H , La transmission par contagion des phénomènes nerveux, 
intellectuels et moraux. 

<-) Théorie générale des Beaux a> ts. — S'il est vrai que l'homme se 
peiii! dans sou style, on peut dire aussi qu'il se révèle dans ses moindres 
gestes : « Le sage prend son chapeau où il l'a laissé, tout autrement que le 
sot ». ( S T E R N E ) . — Cf. P . G A B O R I T , Le beau- dans la nature et dans les arts 
T . I . 1 « P . , ch. m, Art. 2 , § 2. 

d ' un mets répugnant peut amener des nausées, comme celle d ' un 
f ru i t savoureux fait venir l 'eau à la bouche ( ' ) , 

III. — I n f l u e n c e de la vo lonté : A) La volonté influe indirec-
tement sur l 'organisme p a r Y attention qu'elle commande. L 'at ten-
tion renforce ou affaibli t les sensations, elle évoque ou chasse les 
souvenirs ; or. comme sensat ions et souvenirs sont condit ionnés 
pa r des antécédents physiologiques, l 'a t tent ion e t eonséquemment 
la volonté, dont elle dépend, doivent influer sur ces antécédents (*). 

B La volonté exerce encore une influence indirecte sur les 
fonctions de n u t r i t i o n et sur le t e m p é r a m e n t : elle en vient à 
modifier insensiblement l 'organisme, selon qu'elle accorde plus ou 
moins à la nourr i ture , aux exercices corporels .au sommeil, etc. (3 . 

C) L'action de l 'âme sur le corps appara î t sur tout dans le 
m o u v e m e n t v o l o n t a i r e (4), dans les fonctions de r e l a t i o n . 
C'est par l ' in termédiaire des nerfs smsilifs ou afférente que le ' 
corps et, par lui, le monde extérieur agissent sur l ' âme ; mais 

(i Ce fait peut servira mellre en évidence l'étroite parenté de l'image et 
de la sensation, et la ressemblance de leur action sur l'organisme. «C'est un 
fait de notoriété vulgaire que, lorsque la sensualité guslalive est mise en 
éveil par la vue, le fumet ou seulement par le souvenir d un mets agréable, 
«l'eau en vient à la bouche», c'est à-dire que la sécrétion salivaire se 
produil en abondance Ce que l'on ne savait point, c'esl que Veau en vient 
aussi à l'estomac, c'est à dire que la même excitation sensorielle suscite la 
sécrétion gastrique. A plus forte raison ce liquide afflue-I il lorsque, au lieu 
d'un vain fantôme, c'est l'aliment savoureux lui-même qui est présenté à 
l'animal introduit dans .sa cavité buccale el promené par la langue sur 
toutes les surfaces impressionnables du goût. Un flux de suc gastrique 
répond à l'excitation sensorielle... Celle sécrétion sensorielle esl adaptée aux 
qualités guslatives de l'aliment. Le mets savoureux el de haut goùl l'exalte; 
l'aliment insipide, de goùl plat ou désagréable, ne saurait l'éveiller. On 
voit le rôle considérable de la sensation gustative; elle est le pritnum 
moiens de l'activité de l'estomac ; c'est la sensation \ er ue qui provoque 
l'écoulement du suc le plus énergique . » C'est ainsi que la sensation gus-
tative •< nous apparaît comme la condition du fonctionuemenl normal de 
l'estomac et comme le ressort de son activité physiologique Elle entre, en 
un mot, dans les desseins de la nature ». A. D A S T R E , Revue des Deux 
Mondei Nov. 1900, p. 220-223). 

( I ) B O S S E E T , De la connaissance de Lieu cl de soi-même, ch. m, § 1 7 . 

( 3 , B O S S C E T , Ibidem, ch. M , § 1(5. 

B ISSCET, Ibidem, ch. ni. § 15 — Elévations sur les mystères, 4e se-
maine. 8e Elévalion. 



c'est au moyen des nerfs moteurs ou efférents que la volonté agit 
sur le corps et, par lui, sur le monde extérieur. L 'ordre des phé-
nomènes se présente ici en sens inverse de celui que nous avons 
constaté dans la sensation (32, p . 85, n. 1). Le point de départ 
est un fait psychologique : la volition. Cette incitation volontaire 
met en branle la cellule cérébrale, psyclio motrice ; — cet ébran-
lement matériel vient solliciter la cellule psycho-motrice dans un 
centre nerveux encèphalo-rachidien ; — et, ce n'est qu'après 
cette station intermédiaire, que l'excitation cérébrale arrive à sa 
destination, c 'est-à-dire à un organe fonctionnel ordinaire, tel que 
le muscle. Arrivé là, l 'ébranlement moléculaire détermine le mou-
vement physique : vg. lever les yeux. — La volonté peut non 
seulement produire mais empêcher certains mouvements ; c'est 
pourquoi son action est excitatrice ou inhibitive. 

Conclusion : en somme, le corps est pour l 'âme un moyen : 
u) D'information : il fait parvenir jusqu'à l 'âme les impressions 
du monde extérieur ; — h) d ' a c t i o n : il fait parvenir jusqu'au 
monde extérieur les émotions, les pensées et les volitions de l 'âme. 
— La science des rapports du physique et du moral relève de 
deux autres sciences, la psychologie et la physiologie. C'est une 
science mixte, qu'on nomme psycho-physiologie ; elle n'est pas 
encore bien constituée, car, si la psychologie n'a cessé de progres-
ser depuis Socrate, la physiologie nerveuse n 'en est encore qu'à 
ses débuts (4, 9). 

R e m a r q u e : an 1res théories- - C'est par Y action mutuelle 
que nous avons expliqué les rapports du physique et du moral. 
Certains philosophes, rejetant l'idée de causalité, ne veulent voir 
dans l 'union de l 'âme et du corps qu'un cas de parallélisme. C'est 
l'opinion : 

I. — De Malebranche théorie cles causes occasionnelles) et 
de Leibniz (théorie de l'harmonie préétablie). Tous deux admet-
tent bien la distinction des faits physiologiques et des faits psycho-
logiques ; mais ils ne voient entre ces deux séries de phénomènes 
irréductibles qu 'une harmonieuse correspondance, sans action 
réciproque. 

II. — Des matérialistes et de certains phénoménistes : les 
faits psychiques et les faits organiques forment deux séries, mais 

sans aucune réciprocité d'influence. Le moral n'a aucune action sur 
le phvsique. Bien plus, la conscience avec ses modes, 1 émotion, 
la pensée, la volition, n'est qu'un reflet des phénomènes céré-
braux, uu contre-phénomène ( ' ) . 

Ces théories diverses s'accordent à nier toute action de 1 âme 
sur le corps. Pa r conséquent nos réflexions, nos déterminations 
n'exercent aucune influence sur nos mouvements organiques, ni 
s u r nos actes et œuvres extérieurs (parole, industrie, art, etc.). 

Ce ne sont là que des affirmations qui attendent leur preuve. 
Elles sont non seulement en contradiction avec les apparences, 
mais encore avec la réalité, car la conscience atteste nettement 
l'action de la pensée et d e l à volition sur nos mouvements. La réfu-
tation directe des principes, sur lesquels reposent ces différentes 
théories, trouvera sa place eu Métaphysique. 

ARTICLE II 

RAPPORTS SPÉCIAUX 

2 4 4 . — LE SOMMEIL ET LE RÊVE (2) 

I - Causes du sommeil : le sommeil n'est point un état 
anormal. Il consiste dans une détente périodique, plus ou moins 
complète, des fonctions vitales et psychologiques qui constituent 

( I ; LANGE, Histoire du matérialisme,T. I I . - C I Foc,ué,, Uévolution-
nisme des idées-forces, L. III. - R A B . E R , Psychologie ch L X V U , § l. 

R A D K S T O C K , Schl"f und Traum. - M A U R Y , Le sommeil et les 
rêves - S U L L Y , les illusions des sens et de l'esprit - J . S S . E , grevés • 

M D E B I R A K , Nouvelles considérations sur le sommeil (Œuvres éditées par 
Cousin, t. II). - JoumoY. Mélanges philosophiques. Du sommeil. -
D C G À S , Le lommeil, Revue pbUosoph. Avril 8 9 7 . - D ^ 
sommeil et le rêve, Annales de phUos. chrehenne, Oc ob e 89o. -
D U G A L D S T E W A R T , Eléments de la philosophie de l esprit humain. I F. , 
Sect. V, Ch, v. 



la vie de relation. Le sommeil du corps est généralement regardé 
comme la cause du sommeil de l'esprit. La cause habituelle du 
sommeil physiologique est la fatigue cérébrale, le besoin qu'a le 
système nerveux, soumis à la loi d'intermittence, de se refaire 
par le repos. — Il est favorisé par toutes les circonstances qui 
atténuent on suspendent l'exercice des facultés mentales : vg. ab-
sence d'émotion, monotonie des impressions, le silence, les ténè-
bres. — Le sommeil peut aussi avoir des causes artificielles, 
comme l'ingestion de certaines substances soporifiques, 011 acci-
dentelles, comme certains états morbides. 

IL — Effete physiologiques : le sommeil a pour effets : 
1° L'anesthésie partielle du système nerveux sensitif : le 

dormeur n'est plus accessible aux excitations ordinaires qui st i-
mulent. les sens ; il ne voit plus, n'entend plus etc. C'est l'image 
de la mort : Simillima mor(is imago. Cependant il n'y a pas 
suppression, mais simple affaiblissement de la sensibilité,* car, si 
l'on renforce l'intensité des excitations habituelles, le dormeur les 
perçoit et se réveille. 

2" l a paralysie plus ou moins grande du système muscu-
laire : les yeux se ferment, les mouvements du corps s'alanguis-
sent, les membres deviennent inertes et n'obéissent plus aux com-
mandements de la volonté. Cependant les nerfs moteurs ne sont 
pas complètement paralysés, car les fonctions de circulation, de 
respiration, de sécrétion continuent, et bien des mouvements plus 
ou moins inconscients s'accomplissent durant le sommeil. 

ÏÎL — Effets psychologiques : il est possible qu'il n 'y ait 
jamais sommeil absolu, c'est-à-dire suspension complète de toute 
activité consciente. Peut-être doit-on dire avec Descartes, en 
prenant comme lui le mot pensée dans le sens de conscience 
spontanée, que l 'âme pense toujours. Mais c'est une hypothèse 
invérifiable (82). Cependant le sommeil est parfois si profond 
qu'il équivaut à une suspension complète des fonctions psycho-
logiques, quand il y a eu absence totale de rêve ou que du moins 
le rêve n'a laissé aucun souvenir. Quoi qu'il en soit, le sommeil 
physiologique a pour conséquence de modifier plus ou moins 
notablement l'activité des facultés de l 'âme : 

1" Perceptions externes : il y a affaiblissement général ou 

même absence complète des perceptions externes, surtout d e l à 

' I - Consc ience ré f l éch ie : Y exercice de la réflexion, du 
juoemént, du raisonnement est ordinairement, suspendu. 

3° Vo lonté : pendant le sommeil, on veut certaines choses 
vg marcher, fuir, parler; mais ces voûtions restentordinairement 
sans exécution. La liberté et partant la responsabilité disparais-
sent quand l 'attention est supprimée et que la conscience reflechie 

í a 4 i m a g i n a t i o n : l'activité de celte faculté est au contraire 
grandement accrue pendant le sommeil. Ce surcroi d ac m t é a 
pour causes l'anesthésie des organes sensoriels et 1 absence de 

r C Ü ) ^ i m a g i n a t i o n , privée du contrôle de la raison, est alors 
livrée sans frein à toutes les divagations. 

b) D'autre part, pendant la veille, l ' i n c e s s a n t e comparaison, 
que nous faisons entre les sensations externes et les images, nous 
empêche de les confondre. Durant le sommeil comme les sens e 
fonctionnent plus ou ne fonctionnent que très faiblement, la con-
frontation des représentations Imaginatives et des représentations 
sensibles est impossible. De là viennent l 'intensité exœp i m m e | 
de , images, la tendance invincible de l 'esprit a les objectiver et 
l'illusion persistante qui en résulte. De là vient aussi le grossisse-
mont extraordinaire des sensations i n t e r n e s Re»d raconte que 
souffrant de la tète, par suite d'une chute, ^ ^ J ^ 
avait appliqué le tourmenta extrêmement ». Il rêva « t r e s c l a i r e -
ment qu'il élait tombé entre les mains d 'un part i d Indien 
qu'ils lui enlevaient la peau du crâne ». (4). Ainsi, penda, t le 
sommeil, les images sont prises pour des réalités et ^ ^ 
sont démesurément agrandies, parce que nous B ^ o n . ^ pou 
les refréner ou les contrôler le contraste des sensations normales 
de la veille et que la réflexion est assoupie. 

C o n c l u s i o n : il faut noter qu'il y a, entre le sommeil profond 
et l'état de veille parfaite, une infinité de degrés ; c est pourquoi, 

( I ) R E Í D , ŒuvreA complètes, I raduct . % t. I , p . 9 2 . 



entre ces limites extrêmes, les effets physiologiques et psycholo-
giques du sommeil peuvent présenter une grande variété. 

IV. — Causes du rêve : le rêve est l 'ensemble des pensées que 
nous avons pendant le sommeil. II a pour causes principales : 

Io Les dernières pensées de l'état de veille : en vertu de l'asso-
ciation elles suggèrent les premières idées du sommeil. 

2° Les inclinations et préoccupations habituelles. 
:l' l

L'élal de l'organisme qui provoque certaines sensations 
sourdes même pendant le sommeil. L'imagination s'en empare, 
es grossit et les incorpore dans la trame du rêve commencé • c'est 

1 une des causes de l'incohérence du rêve. Ainsi, dit-on, Descartes 
pique par une puce se crut percé par un coup d'épée. 

V. — R ê v e el rêverie : (') a) Le rêve a lieu pendant le 
sommeil ; la revene suppose l 'état de veille. Aussi dans la rêverie, 
la continuation des perceptions actuelles nous empêche de pren-
dre pour des réalités les imaginations de not re esprit. 

b) Dans la rêverie, malgré l 'assoupissement des facultés supé-
rieures, une certaine réflexion persiste et maintient un certain 
ordre logique jusque dans les associations les plus bizarres, tandis 
que dans le reve tout se mêle d'une façon incohérente (125) 

La rêverie a des charmes, comme l'a noté La Fontaine : 

Chacun songe en veillant, 
Il n'est rien de plus doucc. 

C'est que la rêverie est le déploiement libre et facile de l'activité 
Imaginative, pendant la somnolence des facultés proprement spiri-
tuelles qui, pour s'exercer, exigent un certain effort. Mais il faut 
réagir contre cette tendance à la rêverie, parce qu'elle renverse 
1 ordre hiérarchique des choses, en exaltant les puissances sensi-
bles de l a m e au détriment des puissances intellectuelles. Les 
règles d une saine morale l'exigent aussi bien que les préceptes 
d une sage esthétique (2). 

(>) J O D F F R O Ï , Mélanges philosophiques, loco citato. 
( 2 ) L O H G H A Y B , Théorie des belles lettres, L . I I , Ch. iv, § 3 (3= Édil.). 

2 4 5 . — RÊVE ET RÉALITÉ 

I - Objection : les partisans de l'idéalisme objectent, contre 
la réalité du monde extérieur, l'impossibilité de trouver un crité-
rium entre la veille et le sommeil. Leibniz n'a-t-.l pas dit que le 
«perceptions externes sont des rêves bien lies? ». Cest une des 
raisons que Descartes ( ' ) fait valoir pour fonder son doute métho-
dique • « Considérant que toutes les mêmes pensées que nous 
avons étant éveillés nous peuvent aussi venir quand nous dormons, 
<ans qu'il y en ail aucune pour lors qui soit vraie, je me résolus 
de feindre que toutes les choses qui m'étaient jamais entrees en 
l'esprit n'étaient non plus vraies que les illusions de mes songes ». 
Ce n'était pour Descartes qu 'une fiction. Mais, d'après les scep-
tiques, rien ne prouve que la réalité soit autre chose qu un rêve 
bien lié, car nous prenons les illusions des rêves pour des objets 

réels. Cette prétention n'est pas fondée. . , » f 
II - Réponse : 1°) Les sceptiques raisonnent ainsi : le reve et 

la réalité se ressemblent ; il n 'y a entre eux qu'une différence de 
degré ; donc la réalité n'est qu'un rêve. On peut rétorquer 1 argu-
ment et dire : la réalité et le rêve se ressemblent ; donc le reve 

est une réalité (2). , . ,„ 
2°) L'incohérence des idées est la caractéristique du rêve , la 

cohérence est la marque distinctive de la réalité. C est la réponse 
qu'on donne habituellement; elle n 'esUpas sulf.sante, car i 
arrive parfois que, dans le sommeil, on raisonne avec suite et 
logique. C'est la distinction apportée par Descartes lu.-meme dans 
ses Méditations (>). Mais sa propre expérience aurait du le con-
vaincre de l'insuffisance de ce critérium : « Descartes eut trou, 
songes mystérieux, et dans le troisième il fit l 'interprétation des 

( I ) D E S C A R T E S , Discours de la méthode, I V » P . - Cf. P A S C A L , Pensées, 

^ T i i l u ^ t rêve et la réalité, Revue des Deux Mondes, 15 Janv. 

^ S ^ u méditation, n. 23, t. I, p. 177 (Édit. A. Garnier). 



deux autres. Il s'aperçut un moment qu'il passait de l'état de 
songe à l 'état de veille, quoiqu'il continuât à s'occuper des mêmes 
idées. Il aurait dû se rappeler cette expérience personnelle 
lorsque, plus tard, cherchant à établir la certitude de la percep-
tion matérielle, il prétendit que l'esprit ne distinguait entre l'état 
de veille et l 'état de rêve que par le plus ou moins de régula-
rité des idées » ('). Cette régularité plus ou moins grande des idées 
n'est donc pas une caractéristique universelle. 11 doit y avoir 
d'autres critères, car un rêve, où les idées sont enchaînées logi-
quement. ne sera pas confondu par nous avec une perception, 
pas plus qu 'une série de perceptions sans liaison ne sera confondue 
avec un rêve. Voici des différences plus décisives. 

3°) Pendant l 'état de veille, nous savons qu'il existe un autre 
état que nous nommons le rêve. Pendant l'état de rêve, nous igno-
rons qu'il y a un autre état appelé veille. 

4°) On se réveille du rêve ; on ne se réveille pas de la réalité. 
La perception et le rêve s'opposent par leur contraste naturel : il 
est impossible de ne pas les discerner au moment où le réveil 
succède au sommeil, la perception au rêve. 

S") La perception explique le rêve, le rêve ne peut rendre 
compte de la perception. La perception est un hit primaire, une 

•production ; le rêve est un l'ait secondaire, une reproduction. Ce 
qui le prouve, c'est que nous ne rêvons jamais aux choses dont 
nous n'avons jamais entendu parler (98, B, II).— Si l'on considère 
les causes du rêve, on arrive à la même conclusion (244, IV). 

6°) La perception est sociale, c'est-à-dire commune à tous les 
hommes. Non seulement nos sens se contrôlent réciproquement, 
mais leurs perceptions sont confirmées par celles de nos sem-
blables. I>e là vient que la science peut ramener les phénomènes 
sensibles à des lois générales et les prévoir. Au contraire, le rêve 
est individuel, variable. Non seulement chaque rêve, considéré 
en lui-même, est ordinairement décousu et inconsistant ; mais il 
y a incouhérence entre les rêves successifs. 

Conclusion : Leibniz n'a pas donné de gages aux sceptiques, 

XI I GaR!"EI'' Œuvres philosophiques de Descartes, Notice biographique, 

quand il a dit que les perceptions externes étaient des « reves 
bien liés », car il a complété sa pensée en ajoutant que c etaient 
a u - i des phénomènes « bien fondés.». Les perceptions sont cohé-
rentes et, de plus, elles ont un objet réel qui leur correspond eu 

^ d l S q u ' i l n 'y a entre le rêve et la réalité qu'une diffé-
rence accidentelle, une différence de degré, Si I on se p ace au 
point de vue des facultés inférieures, sensilites, on peut le sou-
tenir car entre l'image du rêve et la perception de la veille il n y 
a qu'une différence de plus ou de moins (125, III) Mais .1 reste 
des divergences essentielles : vg. l'exercice normal et P ^ i e r des 
facultés supérieures, l'intelligence proprement dite et la volonté 
libre, est le privilège de l'état de veille. 

2 4 6 . — LE SOMNAMBULISME 

I - Déf ini t ion : c'est un réve en action, tandis que le rêve 
simple n'est qu'une contemplation. Le rêveur ordinaire sent 
imagine, pense ; le somnambule parle, gesticule, marche ; b ref , . 
asit tout en dormant. C'est pourquoi, en dépit de l e t y m o l o g i e i l 
v a somnambulisme, que ce soient les bras, les jambes ou a 
langue qui s'agitent. Cet état anormal est la conséquence de 
préoccupations prolongées, de chagrins persistants, de fatigue* 

excessives, de passions violentes (')• 
' I L - D i f f é r e n c e s : le rêve somnambulique se distingue du 

rêve ordinaire par les caractères suivants ' 
1 La motricité, plus ou moins suspendue dans le reve normal, 

reparaît dans le rêve somnambulique. Parfois même, le somnam-
bule déploie une force et une activité extraordinaires 

2° Dans le sommeil naturel, Yanesthéste des sens est geneiaie 
et à peu près égale. Dans le sommeil somnambulique, certains 
sens restent actifs relativement à l 'objet du rêve, m a i son 
fermés à toutes les autres impressions. Parfois meme 1 acuite des 

( 1 ) D E S F I K E , Étude scientifique sur le somnambulisme. 



sens est singulièrement accrue : « Il y a anestl iésie en différents 
points , parce qu ' i l y a hyperesthésie s u r d 'au t res » (Despine). 

3° La cohérence, qui manque généra lement au rêve ordinaire, 
se rencont re dans le rêvé somnambul ique , parce les images s'y 
déroulent sous l 'empire d 'une idée p rédominan te . 

4° Le do rmeur se rappelle o rd ina i rement son rêve. Le som-
nambule perd , le plus souvent, tou t souvenir de ce qui s'est 
passé pendant son sommeil . Le souvenir reparaî t parfois dans 
une nouvelle crise. Pendant l 'é ta t somnambul ique , la mémoire 
des faits les plus lointains et les p lus insignifiants revient avec 
u n e é tonnante précision : il y a hypermnèsie (117). 

III. — E x p l i c a t i o n : comment expl iquer ces coutrastes d'anes-
thésie et d 'byperestbésie , de para lys ie et de motil i té, d 'amnésie 
et d 'bypermnés ie , qu 'on remarque d a n s le sommeil s o m n a m b u -
lique 1 La cause en est dans le développement exceptionnel d ' u n état 
qui se présente dans la veille et qui s 'appelle la préoccupation. 
Un h o m m e préoccupé ne perçoit r ien de ce qui ne se rappor te pas 
à l 'objet qui at t i re toute son at tent ion. De m ê m e le somnambule est 
tel lement absorbé pa r une image obsédante que toute son activité 
tend à la réaliser : le reste lui devient é t ranger . 

2 4 7 . — L ' H Y P N O T I S M E 

L'hypnot i sme ( J - V O ; , sommeil) est u n somnambul i sme artificiel 
provoqué par des procédés spéciaux, tandis que le s o m n a m b u -
lisme est naturel et spontané. Mesmer signala, vers la fin du 
xvme siècle (1775), les effets é tonnants qu 'on pouvai t obtenir par 
le magnétisme : il en at t r ibuai t la cause à u n fluide animal qui , 
émané de l 'opéra teur , agirait sur le s u j e t magnétisé. Ce système 
fut appelé le Mesmérisme. Vers le milieu du xix' (1845), Braid, 
de Manchester , après de nouvelles recherches , expliqua le 
sommeil hypnot ique (qu'on a n o m m é aussi Braidisme) non plus 
pa r l 'action de l 'opérateur , mais par u n é ta t morbide du su je t ( ') . 

( ! ) JAMES B R A I D , Neurypnologie. Traité du sommeil nerveux et hypno-
tisme. — E. M É R I C , Le merveilleux et la science, 1. I, ch. n, v. — J. DB 

De nos jours , la question de l 'hypnot i sme a été l 'objet de con t r e -

verses très vives ( ')• 

§ I. _ LES ÉCOLES ET LES SYSTÈMES 

A) É c o l e d e P a r i s : l e D" C h a r e o t e t l e s m é d e c i n s d e la 
Salnètr ière assignent , comme Braid, une cause purement physio-
Z T o u e l l ' hvpnot i sme. Le rôle de l 'hypnot iseur se borne a p r o -
vdquer la crise dans u n sujet qui s 'y trouve prédispose par une 
malad ie nerveuse . La grande hypnose, c ' e s t - à -d i r e r h y p n o t . s m e 
ple inement développé, ne peut s 'obtenir que sur des sujet 
s avammen t entra înés . D'après Chareot , il faut y dist inguer trois 
phases successives : catalepsie, léthargie, somnambulisme. 

I - C a t a l e p s i e : la crise est produi te en enjo ignant au su je t 
de dormir ('-) et en lui faisant en tendre un bruit intense et ino-
piné ou en lui faisant fixer un objet bri l lant . L 'état ca alept .que 
est caractérisé pa r l ' impassibilité, par la souplesse et la rigidité 
des muscles, ce qui leur permet de p rendre et de conseï er 
longtemps toutes les positions qu 'on leur donne, même les plus 

B O ^ O T . Le miracle et ses contrefaçons, LIE p . c h. v. Le merveilleux .le 

- * sTvion. 
et de ses applications à la thérapeutique. - ^ ¿ ¡ ^ S ^ Z 
provoqué. - L I É G E O I S , De la suggestion et du somnambulisme dans le« s 
^•apports avec la jurisprudence et la médecine légale. - OcHOBoy.cz De 
Suggestion mÂtale. - P . E R B E J A S E T . Vautomatisme psyc 
R.HiKs DE LA TOURETTE, Vhypnotisme et les états analogues. - A . BIRET 
ET CU F J Le magnétisme animal. - G A S C - D R O S S É S . Le magnétisme 
S I S - G - L . D C M U T . Instabilité mentale. - SCHNEIDER, L hypnotisme. 
- Coco,M,R, ¿hypnotisme franc. - 1. DE B O * ^ miracU etsescon-
trefaçons LIE P , ch . VI, Le m e r v e i l l e u x des c l in iques , - L. Mme Le 
m l Z i u ^ e U a science. - PORTÉE, X ' h y p n o t i s m e au ^ ^ a g e ^ 

R P V N P L P A E T U D E S 1 8 9 2 . - C H . HÉLOT, Néoroses et possessions dtaho-
Î ^ L ; . - (dé Tours-', Psychologie morbide. - AZAK, Hgpnotisme 

et double conscience. . , . , . . 
(*) On ne peut endormir quelqu'un, au début du moins, maigre lu a 

moins qu'une maladie nerveuse ne l'ait déjà extrômement affaibb Ma s d 
semble ressortir de certains faits qu'on finit par jeter dans le sommeil 
hypnotique, à son insu, un sujet longuement façonne. 



ncommodes. En outre, le sujet est suggestionné par les attitudes 
iou mouvements qu'on lui impose : vg. si 011 lui joint les maius, 
son visage se recueille comme pour la prière. Si 011 lui suggère 
l'idée de la colère, son corps prend une pose menaçante. 

II , — L é t h a r g i e : pour obtenir l 'état léthargique, il suffit de 
fermer les yeux du sujet. Conscieuce, mémoire, intelligence, vo-
lonté, toute vie psychologique semble abolie. Mais, en revanche, il 
y a surexcitation du système névro-musculaire. Le moindre con-
tact suffit pour déterminer la contracture des tissus sous-jacents 
et même des muscles qui ne sont pas soumis au commandement 
de la vrolouté. 

III. — S o m n a m b u l i s m e l u c i d e : pour faire passer le sujet de 
l 'état léthargique au somnambulisme, 011 n'a qu 'à presser légère-
ment le sommet de la tète. L'hypnotisé devient insensible à la 
douleur : il y a analgésie complète. Mais la vraie caractéristique 
de cet état, c'est le développe ment exceptionnel de la force muscu-
laire et l'acuité extraordinaire des sens de l'ouïe et de la vue. La 
suggestion atteint son maximum de puissance dans cette troisième" 
phase. On obtient le réveil soit par une injonction, en disant au 
sujet : réveillez-vous, soit en lui soufflant sur les yeux. 

Bref, l 'hypnotisme est un sommeil morbide, à trois phases 
successives. Sa cause est une maladie nerveuse ; les occasions, qui 
déterminent la crise, sont la fixation d'un objet brillant et la 
suggestion du sommeil. 11 n'est donc pas constitué par la sugges-
tion, quoiqu'il soit un état très propice à son développement" 

B) Ecole de . \ a n e y : elle est représentée par les docteurs 
Beruheim, Liébault, Beaunis, Liégeois. Cette école n 'admet les 
trois phases signalées que chez les sujets souvent exercés. De 
plus, l 'état hypnotique n'est pas un sommeil morbide ; non 
seulement il favorise la suggestibilité, mais il est 1 effet direct de 
la suggestion. 

Il résulte de cette manière de comprendre l 'hypnotisme que sa 
cause est avant tout psychologique, qu'il n 'y a pas de différence 
essentielle entre le sommeil hypnotique et le sommeil ordinaire 
et par conséquent que tout le monde est plus ou moins hypnot i -
sable. On pourrait peut-être concilier les deux explications en 
disant que, si la cause principale et habituelle de l 'hypnotisme est 

la suggestion, il faut cependant reconnaître que certains phéno-
¿TeTprov ienuen t uniquement de la maladie, qu'en tout cas un 
S nfvropathique est la condition nécessaire du d e » 
m ut intense de la suggestion. Il faut se rappeler, en effet, que 
le système nerveux a une influence directe sur 1 imagination. 

§ II. - LES FAITS HYPNOTIQUES 

Les phénomènes psychiques, produits par la suggestion chez 
l 'hypnotisé,.se ramènent à des h a l l u c i n a t i o n s et a des v o u -
l i o n s - E n voi( i quelques exemples i 
T Un hypnotisé croit voir, entendre, goûter, sentir une chose 

dont on lui a suggéré l'existence et qui n'existe pas : vg. boire du 
vin dans un verre vide. C'est une hallucination positive h i v e -
rnent pour empêcher l 'hypnotisé de voir, d 'entendre de g o u t e ^ 
de sentir il suffit de lui affirmer qu'il ne voit plus qu il n entend 
plus ne goûte plus, ne sent plus : vg. il ne sent plus les piqûres 
d'énmgle. C'est l 'hallucination négative. 

T L a suggestion peut paralyser un membre : v g . o n d i a a 
l'hypnotisé : « Vous ne pourrez plus remuer le bras » et, malgié 
tous ses efforts, il n'y parvient pas. 

: 3» On peut faire croire à un hypnotisé qu'a tel moment de sa 
vie passée il a posé tel acte qui n 'a jamais existé ; on peut auss. 
hii faire oublier ce qu'il voit et entend présentement. 

^ i Î M u c i u a t i o n enfin peut porter sur ^ 
de l 'hvpnotisé. S» on lui suggère qu'il est soldat, ^ a u ^ o c a , 
chien, cliat, etc., immédiatement il agit en conséquence de cette 

T t p e u t encore suggérer des volitions : vg. on ordonne à 
Fhvpnotisé de faire telle chose bonne ou mauvaise, so t 
diatement après son réveil, soit plus tard à uneepoqm* d j f c r 
minée, vg. dans trois mois et. au moment fixe il c ^ c u c l o h c 
ponctuellement. C'est ainsi qu'on a fait commettre des assassinats 

^ S r ^ t a i n s . n e n e s t d ' a u t r e s d o n t l a r é a l i t e ^ t 
pas établie d'une façon incontestable : vg. vue a traver* les corps 



opaques ; indication des maladies dont d'autres personnes souf-
fraient. Telle est surtout le fait de l a suggestion mentale ou à 
distance : certains hypnotiseurs aura ient pu, par un commande-
ment intérieur, endormir ou réveiller quelques personnes hysté-
riques qui se trouvaient séparées d 'eux par une distance de plu-
sieurs kilomètres. 

§ III. - EXPLICATION DES FAITS 

Si l 'on veut esquisser ce qu'on pour ra i t appeler la psychologie 
de la suggestion, il importe de dist inguer les suggestions intra-
hypno tiques, posthypnotiques et et, distance : 

À) Suggest ion* intraliypnoliqiies, c'est-à-dire celles qui ont 
leur effet pendant le sommeil hypnot ique . Pour bien saisir les 
explications suivantes, on doit se rappeler que la suggestion se 
ramène en définitive, comme dit W u n d t , à « une association 
accompagnée d 'une concentration de l a conscience sur les repré-
sentations engendrées par l 'association ( J). » Il faut se rappeler 
encore la loi dynamique de l'image : toute image de mouvement 
ou d'acte tend à se réaliser, proportionnellement à sa force et à sa 
netteté. Quand l'image est unique ou d 'une intensité qui annule 
toute image concurrente, elle se réalise nécessairement (128, § IV). 
Ceci posé, voyons comment la suggestion opère. 

L'injonction de dormir faite par l 'hypnotiseur évoque, avec 
l'idée de sommeil, les impressions qui l 'accompagnent (alanguis-
sement des membres, occlusion des paupières, etc). Si le sujet 
concentre son attention sur l 'association suggérée, l 'hypnose se 
déclare. 

Le premier résultat de ce sommeil hypnotique est, comme dans 
le sommeil naturel, d'assoupir les facultés proprement intellec-
tuelles et de laisser le champ libre à l'imagination. C'est pour-
quoi l'association suggérée par l 'hypnotiseur absorbe entièrement 
la conscience. Dès lors se produisent naturellement les hallucina-
tions dont il a été question : l 'hypnotiseur évoque, par ses pa-

(') Hypnotisme et suggestion. 

rôles, dans l'esprit de l 'hypnotisé, le cortège d'images qu'elles 
rappellent, et ces images, comme dans le rêve, sont prises pour 
des réalités (244). En suggérant au sujet qu'il est vg. un lion, on 
éveille en lui l'image de certaines attitudes et de certains mouve-
ments et, par suite, la tendance à les reproduire. L'hypnotisé 
cède fatalement à cette impulsion, parce que l'usage de la raison 
et de la volonté lui manque pour la contrôler et lui résister. 

B) Suggest ions postliypnotiques, c'est-à-dire qui n'ont leur 
effet qu 'après un intervalle plus ou moins long. On a dit à un 
sujet endormi : Vous irez, tel jour, quand telle heure sonnera, à 
tel endroit. Cette injonction est d'abord perdue de vue au sortir 
de l 'hypnose. Mais quand les conditions posées se réalisent, vg. 
quand l 'heure indiquée sonne, le sujet exécute l 'ordre. Comment 
l'expliquer 1 Commençons par noter qu'un fait analogue se passe 
dans la vie normale : on se dit le soir avant de s'endormir, je 
veux me réveiller à telle heure et on se réveille à l 'heure voulue. 
Il est clair que cette volonté, plus ou moins latente, persiste dans 
le sommeil. De môme, les phénomènes de l 'état hypnotique 
laissent des traces chez celui qui a été endormi ; ils peuvent 
reparaître si leur reviviscence est provoquée par une associa-
tion. C'est précisément ce qui a lieu : l'image de l 'ordre à exé-
cuter renaît quand elle est évoquée par la sensation actuelle 
d'une circonstance mentionnée dans la suggestion, comme la 
sonnerie d 'une horloge. Quaud cette condition n'est pas réalisée, 
la suggestion faite pendant l 'hypnose reste inefficace. Il faut re-
marquer, en outre, que l 'état d'un sujet, qui a été soumis à l ' in-
fluence tyrannique d'un commandement antérieur, n'est pas 1 état 
de veille ordinaire : au moment où s'accomplit la suggestion irn-
pérative, il retombe partiellement dansTéta t hypnotique, dont le 
renouvellement est déterminé par la reviviscence des phénomènes 
éprouvés pendant le sommeil précédent. Les faits confirment cette 
explication, ca r ies suggestions posthypnotiques n'ont d'influence 
que sur les sujets prédisposés par des hypnoses répétées. 

Objection contre le libre arbitre : on a voulu tirer de ces 
commandements à plus ou moins longue échéance une objection 
contre la liberté. L'hypnotisé les exécute, à heure fixe, en vertu 
de la suggestion qui s'impose à lui, et cependant il est convaincu 

TRAITÉ pniLOSOi'iiiE. — 1 - 3 7 



»78 L ' H Y P N O T I S M E 

qu'i l est libre, qu ' i l au ra i t pu agir au t rement . On peut donc se 
croire l ibre et ne pas l ' ê t re : et alors que v a u t l ' a rgument fondé 
sur le sent iment de n o t r e l ibre a rb i t re ? Ainsi ra i sonne , en subs-
tance, le D r Beaunis . 

La réponse est a isée. Le sommeil hypno t ique suppr ime la 
l iberté, comme le fai t d 'a i l leurs le plein sommeil nature l , parce 
qu'il pr ive l 'hypnot isé de l 'usage de sa ra ison. L 'hypnot isé est. 
p a r rappor t à la l iber té , dans une illusion analogue à celle qu'il 
éprouverai t si on lui suggérai t , dans l 'hypnose , qu ' i l t ient dans la 
main u n sceptre, quand il n ' a q u ' u n bâ ton . Cette hallucination 
prouve-t-el le que cet h o m m e , qui a vu , éveillé, des sceptres 
réels, se soit t rompé en les voyan t *? Nul lement , car son illusion 
présente provient de son é ta t anormal . Il en est de même pour les 
illusions sur sa l iberté : elles 11e prouvent aucunement que le 
témoignage de sa conscience, à l 'état de veille, était imaginaire. 
Autan t vaudra i t dire d ' un h o m m e qu 'on a enivré et qui déraisonne: 
Cet h o m m e délire, t ou t en croyant ra i sonner juste ; nous 
pouvons donc nous croire ra isonnables et ne l 'ê t re pas . Et alors 
que devient l ' a rgumen t t i ré du sent iment que nous avons de not re 
faculté de ra isonner ? 

Bien plus, il faut a jou t e r que cet hypnot isé n ' au ra i t jamais 
l 'illusion de la l iberté, s'il n ' en avait eu l 'expérience antér ieure , 
pas plus qu'i l n ' au ra i t p u imaginer u n sceptre, si ce mot , prononcé 
pa r l ' hypnot i seur , n ' a v a i t éveillé en lui le souvenir de perceptions 
antécédentes (98, B, II) . 

C) Suggestion«« à d i s t a n c e : les faits, ana lysés jusqu' ici , sont 
p lus ou moins a n o r m a u x ; mais ils n 'ont r ien de merveil leux. 11 
est une dern ière catégorie sur laquelle on ne peut ê t re aussi a f f i r -
matif , d 'abord parce q u e leur existence n 'es t pas universel lement 
reconnue e t que, le fùt -e l le , leur na tu re a quelque chose de mysté-
rieux ( ' ) . Une réponse catégorique, sans distinction de cas, est 

(') En pareille matière il faut regarder de très près, car les hynoptisés, à 
cause de l'acuité de leurs sens, font, sur des indices imperceptibles pour 
tout autre, des conjectures qui parfois tombent juste et ressemblent à des 
perceptions réelles. C'est ainsique certains sujets paraissaient voir, sur un 
carton placé devant leurs yeux, les objets qu'on leur présentait derrière la 
tête. Eu réalité, d'après le dire du Dr Bernlieim.. ils avaient deviné, à cer-
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impossible. S'il était établi q u ' u n hypnot isé ou u n magnétisé a 
parlé u n e langue dont il ne connaissait pas le premier mot , vg. le 
chinois ; ou bien encore qu ' i l a révélé, é tant complètement é t r a n -
ge r à la médecine, non seulement le siège mais la na tu r e d 'une 
maladie interne, dont le D r hypnot i san t n e soupçonne même pas 
l 'existence, il serait manifeste qu'i l y eu in te rvent ion d 'une cause 
ext ranature l le . C'est 1111 cas analogue à celui où des tables t ou r • 
liantes répondent d 'une manière intelligente. Ici le doute n 'es t 
pas possible, car c 'est u n pr incipe d 'évidence immédiate qu'i l n ' y 
a pas de fait sans cause et que l 'effet doit ê t re proport ionné à la 
cause. Or il faudra i t nier ce principe, c ' es t -à -d i re adme t t r e une 
absurdi té , pour a f f i rmer qu 'on peut par ler u n e langue dont 011 ignore 
m ê m e l 'existence, qu 'on peu t indiquer sû remen t la n a t u r e de 
maladies invisibles sans avoir jamais appris la médecine, ou qu 'un 
être i rraisonnable, comme le bois d 'une table, peut produi re u n 
effet intelligent. 

Même réponse s'il s 'agit d ' une suggestion strictement mentale, 
opérant à distance, c 'est-à-dire d ' un ordre sans parole et sans 
signe, renfermé dans le for in tér ieur . En effet ce fait irait contre 
une loi existante, à savoir que les actes internes de l 'esprit sont 
immanen t s et qu ' i ls ne peuvent être connus des au t res personnes 
qu 'au moyen de phénomènes matér iels qui en sont les signes et 
le véhicule. Or, par hypothèse , l 'ordre reste purement in terne ; 

lains signes invisibles aux autres assistants, la nafnre de ses objets. 
— La mésaventure arrivée au I)' Luys doit rendre défiant et circonspect. 
L'expérience consistait à mettre dans des tubes de verre fermés à la lampe 
diverses substances. Si l'on approchait un de ces tubes d'uu sujet hypnotisé 
qui ignorait la nature du médicament contenu, le médicament produisait 
néanmoins son effet : vg. l'ipéca le faisait vomir. Tels étaient les résultats 
•que le D1' Luys prétendait avoir obtenus. Il soumit le cas à l'Académie de 
médecine qui nomma une commission. Celle-ci fit fabriquer des tables et 
expérimenta. Trois tubes contenant de l'eau distillée produisirent des effets 
appréciables mais différents; le même tube, appliqué au môme sujet, à 
quelques jours d'intervalle, eut des effets dissemblables ; ce fut un tube 
"vide qui produisit l'effet le plus sensible; M. Oujardin-Beaumetz conclut 
avec raison dans son rapport (séance du 9 mars ÎS^S que les effets obtenus, 
n'étant pas en rapport avec les substances renfermées dans les tubes, étaient 
•dus à l'imagination et aux souvenirs du sujet en expérience. 
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il 11e peut doue agir au loin, car l'action à dislance, c 'est-à-dire 
sans intermédiaire, répugne. En effet un phénomène ne peut agir où 
il n 'est pas, parce q u e là où il n 'est pas, il n 'est rien ; or le rien ne 
produi t r ien . 

Si au contra i re l ' o rd re est t ransmis oralement ou s'il est ques-
tion d ' une acuité exceptionnelle des sens, il est difficile de se pro-
noncer en faveur d 'une intervent ion préternaturel le , d a n s l 'état 
actuel des recherches , car la découverte des rayons X et les expé-
riences de l a té légraphie sans fil, qui n ' on t rien que de nature l , 
commanden t la réserve. 

§ IV. — DANGERS ET USAGES DE L'HYPNOTISME 

A) D a n g e r s : il résul te de ce qui précède que l 'hypnot i sme 
présente des dangers ( ' ) : 

I. _ p s y c h o - p h y s i o l o g i q u e s : en surexcitant le système ner -
veux, il exalte l ' imagination et la sensibilité au préjudice des facultés 
supérieures, l ' intelligence e t l a volonté. — Les pra t iques h y p n o -
tiques, pour peu qu'elles se renouvel lent , rendent le su je t impres-
sionnable et hypnot isable à l a moindre suggestion. — En é b r a n -
lant p rofondément le système nerveux, elles prédisposent à la 
folie. 

IL — M o r a u x : l 'hypnot iseur acquiert sur l 'hynopt isé u n 
ascendant qui peut devenir irrésistible et qui persiste en dehors 
des crises. Or il est immoral d 'abdiquer ainsi sa l iberté. — En t r e 
des mains malhonnêtes , l 'hypnot isme peut devenir un ins t rumen t 
de crimes, d ' au tan t plus redoutable que l 'hypnot i seur a le p o u -
voir d ' imposer l 'oubli de l 'acte commis. On doit donc app rouve r 
les mesures qui , dans certains pays , p roh iben t les expériences 
publ iques d 'hypnot i sme. 

B) U s a g e s : à cause des dangers qu 'on vient d ' énumére r , on 
comprend qu ' i l f au t de graves raisons pour autor iser 1'usage.de 
l 'hypnot i sme : 

( I ) M B R I C , opere cit. L . I I I , cli. I 
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I. — Les expériences faites par p u r e curiosité ne sauraient être 

permises. 
II . — Les expériences scientifiques n e peuvent l 'ê t re sans 

réserve, car , au-dessus de l ' in térêt de la science, il y a les droits 
sacrés de la mora le qu i prescrit des respecter la personne humaine . 
L ' h o m m e ne doit pas être t ra i té comme u n moyen ; ce n ' es t pas 
u n e mat ière à expérience, experimentum in anima vili. Mais les 
savants peuvent utiliser les cas de névroses qui se présentent 
spon tanément . 

III. — L 'hypno t i sme a donné lieu à des applications thérapeuti-
ques^). On peut en user pourvu que le médecin soit prudent /e t 
honnête , c ' e s t - à -d i re n 'emploie que des moyens na ture l s avec 
circonspection et qu'i l y a i t u n e raison grave : vg. s'il s 'agit d ' une 
maladie qu 'on ne peut guér i r au t r emen t (2) . 

2 4 8 . — L'EXTASE 

L'hys tér ie est u n affolement chronique du système nerveux ; les 
grandes crises, qui en sont la fo rme aiguë, sont assimilées pa r 
certains savants aux extases que l 'on rencont re dans la vie des 

(i) Le Dr
 BERSHEIM, dans son livre De la suggestion et de ses applications 

à la thérapeutique, décrit les guérisons qu'il a obtenues par ce 
moyen. Il en cherche l'explication dans l'action de l'imagination sur le 
système nerveux et, par lui, sur tous les organes. Aussi affirme-t il que 
cette thérapeutique est incapable de reconstituer les tissus endommages. 
L'éminent praticien a raison de limiter ainsi l'influence curative de l'imagi-
nation : mais il sort de son domaine et tombe dans l'erreur en assimilant 
ces cures hypnotiques à certaines guérisons regardées comme miraculeuses 
par l'Église." En effet, un siècle avant le Dr Bernlieîm, Benoit XI\, dans son 
ouvrage De beatifeatione sanctorum (L. VI. 1™ P., ch. xxxni), traitant du 
pouvoir de l'imagination, le circonscrit dans les mêmes limites. C est pour-
quoi aucune des cures indiquées par le Dr Bernheim ne serait considérée 
comme extranaturelle, au témoignage même de Benoit XI\ . Cf. Diction-
naire d'apologétique. Art. Miracle, § 8. 

( - ) LEBMKULH, Theol. mor., T. I, n. 994, nota. - Lettre encychqxie de la 
Congrégation du saint Office à tous les évèques, 30 juillet 18o6. Cf. apud 
Méric, Le merveilleux et la science, L. I, ch. v (fin). 
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saints ( ' ) . Ils dis t inguent t ro is périodes dans l ' a t t aque hys tér ique : 
1°) la pér iode tétanique où les m e m b r e s se raidissent et les yeux 
se convulsent ; — 2°) la pér iode des grands mouvements ou con-
vulsionnaire ; — 3°) la pér iode des hallucinations. C'est en t re cette 
troisième période et l 'extase mi racu leuse qu 'on p ré tend établir un 
r approchement . L 'extase des mys t iques est u n état surna ture l , 
dans lequel l ' âme, absorbée p a r la contemplat ion et l ' amour des 
choses divines, suspend les effets de sa vie sensible et extér ieure. 

Il faut dis t inguer , dans l ' ex tase , le côté intérieur, ce qui se 
passe dans l ' âme; et le côté extér ieur , les conséquences phys io -
logiques dont elle est accompagnée . Au dedans, c 'est l 'act ivi té 
t rès intense des facul tés supér ieures , l ' intelligence et la volonté, 
mises en présense du divin. Au dehors , c 'est la suspension p lus 
ou moins complète des p h é n o m è n e s de la vie végétat ive : l 'extat i-
que n e voit plus , n ' en tend p lus , ne sent p lus ; les fonctions de la 
respirat ion et de la circulat ion d u sang sont p lus ou moins r a l e n -
ties, Cas effets extér ieurs sont la conséquence de ce qui passe à 
l ' i n té r i eur : la vie ex t raord ina i re des facultés supérieures absorbe 
toute l 'activité de l ' âme, qu i n e peut p lus suffire a u x fonctions 
organiques (-). Ce sont ces effets extér ieurs que les médecins ont 
voulu comparer à l 'extase hys t é r ique . 

En t r e l 'extase divine et l ' ex tase hys tér ique il y a ce point de 
ressemblance : l ' insensibili té corporelle. Mais : a ) Jamais les 
théologiens n 'on t rangé cet te anesthésie pa rmi les miracles ; 
c'est une conséquence na ture l le de la surexcitat ion des puissances 
de l ' âme . — b) La cause de l ' extase divine est l 'activité e x t r a o r -
dinaire et admirab lement réglée que Dieu communique à l ' intelli-
gence et à la volonté. La cause de l 'extase hystér ique c'est l 'é tat 
maladif de l 'organisme, d 'où résul te , avec la suppression de l 'acti-
vité raisonnable et volontaire , l 'exaltat ion désordonnée de l ' ima-
gination en délire. Il y a donc opposition complète : les effets 
extérieurs (insensibilité, immobi l i té) qu 'on rapproche sont causés, 
dans un cas, pa r l 'activité puissante et ordonnée de l ' âme ; dans 

(1) L)e B O S S I O T , Le miracle et ses contrefaçons, 2e
 P . ch. vu ; Le miracle 

et les sciences médicales, L. II, ch. ni. — R I B E T , La mystique divine.. T. II. 
( 2 ) B U A B B Z , Le religione, L, II, ch. xv, n. 5. 
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l 'autre , pa r l ' impuissance de l 'organisme at te int de maladie n e r -
veuse ( ' ) . Aussi les caractères même extér ieurs des deux éta ts 
sont différents . L 'extase maladive est précédée de catalepsie et de 
convulsions, et elle est souvent suivie de délire. Rien de pareil 
dans l 'extase mys t ique . 

Si l 'on fai t la psychologie des hys tér iques en proie à des extases 
morbides et celle des saints que Dieu a favorisés d 'extases s u r -
naturel les, l 'opposition est absolue. L 'hys té r ie , a dit le Dr l l ichet , 
c 'est « l ' impuissance de l a volonté à re f réner les passions ». Effer -
vescence de l ' imagination, mobili té incessante des désirs et des 
sent iments , besoin instinctif de ment i r , incapacité de réfléchir et 
de juger , obst inat ion et caprice, égoïsme et souci d 'a t t i rer l ' a t ten-
t ion, etc. , tel est l 'é ta t men ta l de l 'hys té r ique (*). L a physionomie 
des saints (;i) est faite de t ra i t s d iamét ra lement opposés : on peut 
les r é sumer d ' un mot : ils ont pra t iqué toutes les ver tus à u n 
degré héroïque ; ce sont les hé ros de la volonté. Comment donc 
supposer que p a r m i les saints canonisés il y ait des hystér iques , 
c 'est-à-dire des ma lheu reux at te ints de la plus complète aboulie? 
Ceci est la contradiction de cela. 

2 4 9 . — L'HALLUCINATION 

I — M a t u r e : c 'est une perception à vide, une perception fausse, 
c'est-à-dire sans objet réel . C'est, à l 'état de veille, l 'objectivation 
d 'une image à laquelle aucun objet ne correspond actuellement 
dans la réal i té . « L'hal luciné rêve tout évei l lé» . (Esquirol). L 'hal-

(1) Le« médecins rationalistes ont donc tort de faire consister l'extase 
mystique dans ces phénomènes extérieurs, quine sont que les signes natu-
rels et le« effets ordinaires de la .véritable extase qui reste cachée dans le 
sanctuaire de l'âme. C'est un autre tort «l'appeler extase la manifestation 
extérieure des crises hystériques. La comparaison manque donc de fonde-
ment et cloche des deux pieds. 

(2) De BOS.NIOT, Le miracle et ses contrefaçons, 2* P. ch. vil, I ro section ; 
— Vppendice II — Le miracle et les sciences médicales, L. II. 

( 3 ) Joiv, Psychologie des Saints. - P A C H E Ç , Psychologie des mystiques, 
mémoire lu au IV« Congrès international de Psychologie. 
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lucination est occasionnée pa r l ' intensité anormale d ' une image, 
qui devient p lus for te que les sensations concurrentes . Cette 
image, p résen tan t les caractères de la sensation, l 'esprit l 'objec-
tive na tu re l l ement , c 'est-à-dire la rappor te à une cause extér ieure. 

On peut rectifier l ' e r reur hallucinatoire pa r la réflexion, en la 
confrontant avec les données des au t res sens et l 'expérience de 
nos semblables. Tan t que l 'intelligence est capable de faire cette 
comparaison, l 'halluciné n 'es t pas victime de l ' i l lusion. L 'hal luci-
nation d ' u n s e n s en t ra îne ordinai rement celle des au t re s sens. Si ces 
hal lucinat ions deviennent f réquentes , elles finissent pa r fausser le 
jugement d u malade et déterminer la folie. 

II. — E x p l i c a t i o n : il faut se rappeler q u e la sensation a pour 
cause une impress ion organique qui se t r ansme t par les nerfs au 
cerveau (31). Or, dans l 'hal lucinat ion, l ' impression pa r t du cerveau 
m a l a d e ; l ' éb rau lement cérébral se communique aux nerfs et pa r 
eux aux organes correspondants : vg. a u nerf acoust ique et à 
l 'oreille. Cet organe, excité à son tou r , renvoie l ' impression qu ' i l 
en a reçu au nerf et pa r lui au cerveau. Le cerveau, ébranlé comme 
il l 'es t d 'ordinai re p a r l 'action des objets extér ieurs , dé te rmine 
une sensat ion de son, que l 'hal luciné, en ver tu de l 'hab i tude , 
objective spon tanément . L 'hal lucination est donc une « sorte de 
choc en re tour » ( ' ) . 

III. — D i f f é r e n c e s : il ne faut pas confondre l 'hal lucination avec: 
A) L e r ê v e : rêve et hallucination se ressemblent en ce point 

qu'i l y a, de par t et d 'aut re , objectivation d ' images. Mais dans 
l 'hal lucinat ion, à l 'é ta t de veille, l ' Image acquier t une telle force 
qu'elle refoule les perceptions concurrentes , tandis que dans le 
rêve , ou hallucination à l 'état de sommeil, l ' image n 'a pas 
besoin d 'ê t re spécialement renforcée pour faire l 'effet de la réali té, 
parce que, les sensations é tant absentes, leur absence laisse le 
c h a m p libre à l ' image qui est pr ivée de ses réducteurs habi tuels . 

B) L ' i l l u s i o n : c'est une interprétat ion inexacte d 'une perception 
réelle ; un travest issement de la réali té (vg. perspective d ' u n 
panorama) . Elle a pour point de dépar t u n e sensation produi te 
pa r u n objet extér ieur ; l ' e r reur ne por te donc pas sur l 'existence 

(') P. J A S B T , Psychologie, n. 130, noie. 

L A F O L I E 585 

de l 'objet , mais sur ses manières d 'ê t re (125). — Dans l 'ha l luci -
nat ion, on perçoit réel lement, mais il n ' y a pas d 'obje t réel qui 
corresponde à la perception. L' image est. si réelle, chez l 'halluciné, 
qu 'on peut la dédoubler, Y agrandir ou la diminuer, la réfléchir ('). 
« L'i l lusion, di t le docteur Lasègue, est à l 'hal lucinat ion ce que la 
médisance est à la calomnie. L'illusion s 'appuie sur la réal i té , 
mais elle la brode . L 'hal lucinat ion invente de toutes pièces ; elle 
ne dit pas u n mot de vra i ». 

2 5 0 . — LA FOLIE 

I. — F o r m e s : La folie est u n désordre part iel ou général de 
la vie psychologique. Elle revêt u n grand nombre de formes que 
l 'on peut r amener , avec Esquirol (2) et Pinel (3), aux qua t re 
espèces suivantes : 

1°) Manie : c'est la folie complète, le délire universel , s ' é t en -
dan t à tous les objets. Les maniaques sont sujets à des accès de 
f u r e u r p lus ou moins violents. 

2") Mélancolie ou lypémanie : c'est aussi une per tu rba t ion 
générale de la raison, mais caractérisée pa r la prédominance 
d' idées tr is tes ('•) et le penchant a u désespoir . Les mélancoliques 
sont en proie à des hallucinations presque continuelles. 

3°) Démence : c 'est l 'affaiblissement général et progressif des 
facultés mentales . Le dément a des idées fugitives, mais ne peut 
les lier. — L ' i d io t i sme ou imbécillité, c 'est l ' impuissance à exercer 

( ' i L e s médecin? rat ionalistes assimilent les visions surna ture l les a u x 
hallucinations. De Bonniol, Le miracle et les sciences médicales, L. I, 
ch. Y) montre bien les différences essentielles qui les séparent. On peut dire, 
en bref , q u e les visions dépassent complètement le pouvoir de l ' imaginat ion, 
tandis que les l ial lucinat ions sont sous la dépendance immédia te de l ' ima-
gina t ion .— G C R S E Y , M Y E R S etPoiiMORE, Les hallucinations télépathiques.— Cf. 
LODIEI- , Les phénomènes télêpathiques, dans la r evue les Etudes, oct. 1900-

(-) Des maladies mentales. 
(3) Traité de pathologie cérébrale. 

G. D C M A S , La tristesse et la joie. 



les facultés mentales : elles ne se développent pas, par suite de 
l 'atrophie du cerveau. 

4°) M o n o m a n i e : c'est une folie partielle portant sur un objet 
déterminé : vg. folie des grandeurs. Le monomane raisonne juste, 
mais son point de départ est faux : c'est une idée fixe. C'est ainsi ' 
que, dans son livre les Farfadets, le monomane Berbiguier r a t -
tache tous les événements de sa vie à l 'influence des esprits 
lutins. 

Ces fous de diverses sortes méritent tous, plus ou moins, le nom 
d 'aliénés, parce qu'ils sont étrangers à eux-mêmes : ils ne se pos-
sèdent plus. Dans ces différentes formes de folie, le fou ignore son 
état. Mais il en est d'autres, où le fou a conscience de sou déran-
gement intellectuel : vg. la folie du doute, l 'agoraphobie, Y hypo-
condrie morale avec l'idée de suicide, Y impulsion homicide. 

II. — Cause)« : la folie, comme l 'hallucination, a toujours pour 
cause prochaine une affection cérébrale. Mais celle-ci peut être 
provoquée par des causes qui sont physiques ou morales : 

A. — Physiques : 1 - — Prédisposition organique transmise 
par hérédité. 

2. — Alcoolisme : sur le nombre de 80,000 aliénés, que les 
statistiques relèvent en France, on en compte 20,000 qui doivent 
leur folie à l'influence de l'alcool. 

3. — Accidents : insolations, chocs violents, chutes, etc. 
B. — M o r a l e s : 1. — Préoccupations obsédantes, grandes 

tristesses, remords, terreurs. 
2. — Surexcitation de l 'imagination par des lectures dange-

reuses ou des spectacles troublants. 
3. — Passions violentes et surtout le libertinage. Les variétés 

de la manie sont souvent des passions qui, faute d'être réprimées, 
sont devenues de plus en plus véhémentes et sont passées à l'état 
chronique. 

r 
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2 5 1 . — OBJET, MÉTHODE, UTILITE 

I, — 4>|»jet : la Psychologie comparée a pour objet l 'étude des 
variétés que présentent les faits psychologiques, soit dans l 'hu-
manité, soit dans les espèces animales. 

II. — Xléiliode : nous avons vu, en parlant de la Méthode psy-
chologique 7, § A), qu'il fallait commencer par s'observer soi-
même. Par l 'observation externe nous n'atteignons que les 
manifesta lions d e l à vie intérieure de nos semblables. Reste à 
interpréter ces signes extérieurs, au moyen de Y analogie qu'ils 
présentent avec l'expression sensible de nos propres états psycho-
logiques, que la réflexion nous a fait connaître. 

C'est par le même procédé que nous arriverons à nous rendre 
compte de la vie psychologique de l'animal. L'observation externe 
est impuissante, parce qu'elle ne perçoit que des faits, extérieurs. 
D'autre part , la conscience n'atteint que notre âme. Ne pouvant 
donc résoudre directement le problème, il faut recourir au raison-
nement, à la comparaison, à Y analogie. Après avoir étudié les 
manifestations de nos facultés physiologiques et psychologiques 
par l 'observation externe et la conscience, on observera l 'animal 
dans son organisation physiologique et dans ses actes extérieurs ; 
puis on conclura de la ressemblance des actes extérieurs à 
la ressemblance de la faculté qui les produit, en vertu d 'une 
analoyie, d'une induction fondée sur ce principe que les effets 
semblables supposent des causes semblables et que les mêmes 
fonctions exigent pour s'exercer les mêmes organes. On doit donc 
attribuer ou refuser à l 'animal les facultés psychologiques suivant 



les facultés mentales : elles ne se développent pas, par suite de 
l 'atrophie du cerveau. 

4°) Monomanie : c'est une folie partielle portant sur un objet 
déterminé : vg. folie des grandeurs. Le monomane raisonne juste, 
mais son point de départ est faux : c'est une idée fixe. C'est ainsi ' 
que, dans son livre les Farfadets, le monomane Berbiguier rat-
tache tous les événements de sa vie à l'influence des esprits 
lutins. 

Ces fous de diverses sortes méritent tous, plus ou moins, le nom 
d'aliérigs, parce qu'ils sont étrangers à eux-mêmes : ils ne se pos-
sèdent plus. Dans ces différentes formes de folie, le fou ignore son 
état. Mais il en est d'autres, où le fou a conscience de sou déran-
gement intellectuel : vg. la folie du doute, l 'agoraphobie, Y hypo-
condrie morale avec l'idée de suicide, Y impulsion homicide. 

II. — Cause)« : la folie, comme l 'hallucination, a toujours pour 
cause prochaine une affection cérébrale. Mais celle-ci peut être 
provoquée par des causes qui sont physiques ou morales : 

A. — Physiques : 1 - — Prédisposition organique transmise 
par hérédité. 

2. — Alcoolisme : sur le nombre de 80,000 aliénés, que les 
statistiques relèvent en France, on en compte 20,000 qui doivent 
leur folie à l'influence de l'alcool. 

3. — Accidents : insolations, chocs violents, chutes, etc. 
B. — M o r a l e s : 1. — Préoccupations obsédantes, grandes 

tristesses, remords, terreurs. 
2. — Surexcitation de l 'imagination par des lectures dange-

reuses ou des spectacles troublants. 
3. — Passions violentes et surtout le libertinage. Les variétés 

de la manie sont souvent des passions qui, faute d'être réprimées, 
sont devenues de plus en plus véhémentes et sont passées à l'état 
chronique. 

r 
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P S Y C H O L O G I E C O M P A R É E 

2 5 1 . — OBJET, MÉTHODE, UTILITE 

I. — 4>|»jet : la Psychologie comparée a pour objet l 'étude des 
variétés que présentent les faits psychologiques, soit dans l 'hu-
manité, soit dans les espèces animales. 

II. — Xléiliode : nous avons vu, en parlant de la Méthode psy-
chologique 7, § A), qu'il fallait commencer par s'observer soi-
même. Pa r l 'observation externe nous n'atteignons que les 
manifestations d e l à vie intérieure de nos semblables. Reste à 
interpréter ces signes extérieurs, au moyen de Y analogie qu'ils 
présentent avec l'expression sensible de nos propres états psycho-
logiques, que la réflexion nous a fait connaître. 

C'est par le même procédé que nous arriverons à nous rendre 
compte de la vie psychologique de l'animal. L'observation externe 
est impuissante, parce qu'elle ne perçoit que des faits extérieurs. 
D'autre part , la conscience n'atteint que notre âme. Ne pouvant 
donc résoudre directement le problème, il faut recourir au raison-
nement, à la comparaison, à Y analogie. Après avoir étudié les 
manifestations de nos facultés physiologiques et psychologiques 
par l 'observation externe et la conscience, on observera l 'animal 
dans son organisation physiologique et dans ses actes extérieurs ; 
puis on conclura de la ressemblance des actes extérieurs à 
la ressemblance de la faculté qui les produit, en vertu d 'une 
analogie, d'une induction fondée sur ce principe que les effets 
semblables supposent des causes semblables et que les mêmes 
fonctions exigent pour s'exercer les mêmes organes. On doit donc 
attribuer ou refuser à l 'animal les facultés psychologiques suivant 



qu 'on r emarque ou n o n chez lui des manifes ta t ions analogues à 
celles qu 'on cons ta te chez l ' homme. 

III. — U i i i i i é : on sait les services que la méthode compara-
tive a rendus a u x au t res sciences, n o t a m m e n t a u x sciences biolo-
giques, à la l inguist ique, • à l 'his toire , L a psychologie comparée 
permet de contrôler et de compléter les résul ta ts obtenus par 
l 'observation personnel le (7, § B . 

ARTICLE I 

VARIÉTÉS PSYCHOLOGIQUES DE LA VIE HUMAINE 

2 5 2 . — ESQUISSE DE CETTE ÉTUDE 

Cette é tude est immense ; elle comprend : 
1°) La psychologie de l ' homme d a n s les diverses phases de son 

développement : on peut comparer l ' en fan t (') (17 II) et le j eune 
homme, l ' h o m m e m û r et le vieil lard, l ' h o m m e civilisé et le sau-
vage, l ' honnê te h o m m e et le criminel (2) etc. (3). 

2°) L a psychologie des é ta ts no rmaux et morbides (ch. u). 

( ' ) J . S C L L Y , Études sur Venfance. — P H B Y E R , L'âme de Venfant. — P É R E Z , 

Les trois premières années de l'enfance ; L'éducation morale dès le ber-
ceau ; L'éducation intellectuelle dès le berceau ; La poésie citez l'enfant. 
— C O M P A Y R É , L'évolution intellectuelle et morale de l'enfant. — E . E G G E R , 

Observations et réflexions sur le développement de l'intelligence et du 
langage chez l'enfant. — M A I L L E T , Psychologie de l'homme et de l'enfant. 
— N I C O L A Y , Les enfants mal élevés. 

( 2 ) L O M B R O S O , L'homme criminel. — G A R O F A L O , La criminologie. — A . G C I L -

LOT, Les prisons de Paris. — I I . J O L Y , Le Crime ; La France criminelle. 
— M A O D S L E Y , Le crime et la folie. — L . P R O A L , Le crime et la peine. — La-
criminalité politique. — S I G U E L E , La foule criminelle. 

( 3 ) LOMBROSO, L'homme de génie. — I I . J O L Y , Psychologie des saints ; 
Psychologie des grands hommes. — PACI . I IAN, Les types intellectuels ; 
Esprits logiques et esprits faux. — Ch. B B K O I S T , Le prince de Bismarck: 
Psychologie de l'homme fort. — E . I IELLO, Physionomies de saints. 

3°) La psychologie des différentes classes ( ' ) ou professions (2) 
d 'une société, des différentes nations (3), des différentes races (4) , 
des différentes civilisations (3) aux diverses époques de l ' h u m a -
nité, etc. (7, § B). 

ARTICLE II 

L'HOMME ET L'ANIMAL 

2 5 3 . — NATURE DE L ANIMAL 

On a proposé divers systèmes sur la na tu r e de l ' an imal . Voici 
d 'abord deux théor ies extrêmes, que nous avons déjà exposées et 
réfutées : 

I. — L ' a n ima l a u n e â m e ra i sonnable : c 'est l ' idée de P l u -
tarque, de Monta igne (•), de Rorar ius , etc. (61, I), de Dar-
win ("), de Spencer (8), etc. 

II . — L ' an ima l est une mach ine , u n au tomate perfectionne. 
C'est l 'opinion de Descartes (9) (61, II). m . — L 'an imal a une â m e s e n s i l i v e : c ' es t -à -d i re q u e l 'ani-

(1 ) P . A L L A R D , Les esclaves chrétiens. — D E MONTMORAND, La société fran-
çaise contemporaine. _ ir , 

(2 ) P . DE C O O B E R T I N , Psychologie du sport, Revue des Deux-Mondes, 
1er ¡ U IHET 1 9 0 0 . — Monographies, par L E P L A Y et son Ecole. 

(3 ) F O U I L L É E , Psychologie du peuple français-, La France au point de rue 
moral. — E D . DE R E V E R S , L'dme américaine- — Cf. B R G K B T I È R B , Revue des 
Deux Mondes, 1 e r décembre 1900. 

, F O U I L L É E , Races latines, Revue des Deux Mondes, 1ER décembre 1 8 9 3 . 
- B R U S E T I È R E , Discours de combat. Le génie latin. - L. R O C R E , Problèmes 
et doctrines, ch. sv. - D E M O U N S , La supériorité des Anglo-Saxons 

( • • ) F C S T E L DE C O U L Â M E S , La cité antique. - G . K C R T D , Origines de la civi-
lisation moderne. 

(6) M O N T A I G N E , Essais, L. II, ch. xu. 
(") D A R W I N , La descendance de l'homme. 
(«) S P E X C E R , Principes de Psychologie, T . I , 
(5) D E S C A R T E S , Lettre à Ilenri Morus. — Disc, de la Methode, V® 1 . 



m a l est capable de sent i r et de p r o d u i r e les opérat ions intellec-
tuelles qu 'on n o m m e sensitives. Cette troisième opinion, qui est 
celle d 'Àristote , de saint Thomas, de Bossuet ( ' ) , de Leibniz [-), etc. 
est seule capable de bien expl iquer les faits. On r emarque , en 
effet, chez l 'animal , des manifes ta t ions : 

1° De sensibilité : vg. le chien b a t t u ou caressé mont re sa 
joie ou sa douleur . 

2°) D'intelligence : 3) l ' an imal fai t p reuve , par ses actes, qu'i l 
possède les opérations sensitives, inférieures del ' intell igence'(70) : 
conscience spontanée, perception externe , mémoire sensible, 
association, imaginat ion reproductr ice . 

Mais l ' an imal n ' a pas l a facul té de percevoir les rappor t s , 
d 'abs t ra i re , de général iser , de juger , de ra isonner , c 'es t -à-di re 
qu'i l est incapable des opérat ions proprement intellectuelles. 
N'ayant pas l ' intelligence p r o p r e m e n t dite, il ne saura i t avoir la 
raison qui est la facul té de l ' abso lu , du nécessaire et de l 'uni -
versel, la faculté de comprendre l ' essence des choses, comme on 
l 'a mont ré en par lan t de Y instinct qu i dirige l ' an imal (49-51) . 
« L e s bêtes sont pu remen t emp i r iques . . . Les consécutions des 
bêtes ne sont q u ' u n e o m b r e d u ra i sonnement , c ' e s t -à -d i re ne sont 
q u ' u n e connexion d ' imaginat ion et u n passage d ' une image à une 
au t re » (4). 

N 'é tan t pas doué de raison, l ' an ima l ne peu t avoir l a volonté 
l ibre qui en est l a conséquence. La p rédominance d ' un désir sur 
les au t res n 'es t chez lui, qui est mené p a r l ' inst inct , qu 'une appa-
rence de déterminat ion volontaire , comme la consécat ion des 
images est une imitation du ra i sonnement . 

L 'àme de l ' an imal est simple, immatér ie l le , mais elle n ' es t pas 

( ' ) B O S S U E T , De la connaissance de Dieu et de soi-même, ch. v. 
( 2 : L E I B N I Z , Nouveaux essais sur l'entendement humain, Avant-propos, 

p. 62 (Edit Jacques) ; L. If, ch. xi. 
(•J) Les Scolastiques, Bossuet, etc. refusent à l'animal l'intelligence, parce 

qu'ils entendent; par là la faculté de comprendre, mais ils lui accordent la 
connaissance sensible. La philosophie moderne entend par intelligence la 
faculté générale de connaître, qui embrasse les opérations sensitives et les 
opérations proprement intellectuelles. Il y a là, ou le voit, une équivoque 
qu'il importait de dissiper. 

( ' ) L E I B N I Z , Op. citât., Avant-propos. 

spirituelle, puisqu'el le est privée de la conscience réfléchie, de la 
raison et de la l iberté . L ' an imal n 'est pas u n e personne ; il ne 
peu t donc avoir Y immortalité personnelle. Mais faut il lui accor-
der Y immortalité de la substance? Il semble qu ' i l faille répondre 
négat ivement avec Bossuet ( ' ) .En effet, ê tre c'est agir. Or l 'àme de 
l ' an imal séparée de son corps ne peut plus agir, puisque toutes 
ses opérations, é tan t sensitives, sont condit ionnées pa r l ' o r g a -
nisme. La persis tance de l ' âme des bêtes n ' a donc pas de raison 
d 'ê t re après sa séparat ion d 'avec le corps ; comme elle est simple 
et ne peut se corrompre , reste donc qu'elle soit annihi lée. 
« . . . Encore que l ' àme des bêtes soit distincte du corps, il n 'y a 
point d 'apparence qu'elle puisse être conservée séparément , parce 
qu'elle n ' a point d 'opérat ion qu i ne soit to ta lement absorbée pa r 
le corps et pa r la matière » (2). 

Ceci rappelé, il sera facile d 'é tabl ir u n parallèle en t re l ' h o m m e 
et l 'animal , en m o n t r a n t les analogies qui les rapprochent et les 
différences qui les séparent . 

2 5 4 . — ANALOGIES ET DIFFÉRENCES 

§A: — ANALOGIES 

I. — Sensibilité : l 'animal a des sens et éprouve des sensa-
tions ; il ressent plaisir et douleur . — E t a n t doué de connais-
sance sensible, il peut éprouver certains sentiments simples, 
comme la joie, la tr istesse, la crainte, l ' amour , la ha ine . — Mais 

( ' ) B O S S B E T , De la connaissance..., Ch, v, § XIII. 
(->) M A I R E DE B I R A S , Œuvres inédites. — F L O C B E N S , L'instinct et l'intelli-

gence. — ROMANES, L'intelligence des animaux. — R I C H E T , L'homme et 
l'animal. — D E B O S M O T , La bête conjurée à l'homme. — J O L Y , L'homme 
et l'animal. - M . M A I I E B , Psychology, BOOK II, Supplementary Chapter. 
Animal'Psychology, - I I . F A B R E , Souvenirs entomologiques, Nouveaux 
souvenirs entomologiques. 



il n'a pas les sentiments supérieurs (amour du vrai, du beau, du 
bien, de l'infini), parce qu'il est privé de la raison. 

II, — Intelligence : l 'animal a la conscience spontanée ou 
sens intime, mais il est incapable de conscience réfléchie. 
« L'homme seul, dit Flourens, a le pouvoir de sentir qu'il sent, de 
connaître qu'il connaît, de penser qu'il peuse ». On doit accorder 
à la bête toutes les opérations intellectuelles qui dépendent direc-
tement de la sensibilité et que pour cela ou nomme sensitives : 

1° Perception externe : elle est même, chez certains ani -
maux, plus développée et plus parfaite que chez l 'homme. Mais 
l 'homme compense cette infériorité native en donnant à ses sens 
par Véducation et avec l'aide d'instruments une portée et uue 
puissance à laquelle l 'animal n'atteint pas. 

-" Mémoire sensible et imagination reproductrice : l'ani-
mal se rappelle ses états antérieurs, mais il est incapable de les 
localiser, car la localisation précise suppose la réflexion et le 
jugement (111). --

3° Association et imagination combinatrice spontanée : 
il combine spontanément les images qui reparaissent au hasard 
des circonstances. De ces combinaisons fortuites naissent des asso-
ciations, qui imitent nos jugements et nos raisonnements et que 
Leibniz nomme de simples « consécutions ». 

N'étant pas raisonnable, l 'animal n'est pas susceptible d'édu-
cation, car elle suppose un sujet capable d'appliquer des pr in-
cipes universels à des cas particuliers. Mais on peut le dresser en 
associant dans son imagination une sensation agréable o u ' d o u -
loureuse à certains actes et ainsi on lui fait prendre certaines ha-
bitudes : vg. chien de chasse ; chien savant. 

III. — Activité : l 'animal a la spontanéité ; il a l'iustinct ; il 
peut contracter des habitudes. 

§ B. - DIFFÉRENCES ESSENTIELLES 

I. — Bien qu'il y ait entre l'organisme de l'animal et de 
l'homme des ressemblances, cependant l'organisme humain, dans 

son ensemble, atteint une perfection qu'on ne trouve chez aucun 
animal- or, c o m m e les opérations sensitives sont conditionnées 
par l'organisme, il en faut conclure que chez l 'homme elles 
doivent être plus parfaites. - De plus, la bete n exerce les facul-
tés qui lui sont communes avec l 'homme, que d 'une manière 
spontanée ; l 'homme peut au contraire y surajouter la forme 

" n * L ' i n s t i n c t est la f a c u l t é dominante de l'animal : elle lui 
tient lieu de raison. - A part les premiers temps de l'existence, 

il existe à peine chez l 'homme (59). 
III - L'homme est seul capable des opérations proprement 

intellectuelles : il réfléchit, compare, abstrait généralise, juge 
et raisonne. L'homme est un animal raisonnable : il connaît les 
notions et vérités premières ; il comprend 1 essence des chose, et 
perçoit les rapports absolus, nécessaires, universels. 
1 i v . _ L'homme seul est libre et responsable : c'est un être 

m Voilà les différences fondamentales, d'où découlent toutes les 

<iutr6S * • 
Y - L'homme et l 'animal ont de commun le langage sensitif 

on émotionnel-, seul l 'homme a le langage conceptuel, parce que 
ceul il est capable d'abstraire et de généraliser. 
' VI _ Les facultés animales, étant sous 1 étroite dépendance de 
l'instinct, sont essentiellement uniformes et bornees : d o u i au 
sence de progrès véritable. - L'homme, étant doue de la raison 
« instrument universel », peut se perfectionner sans cesse et s ele-
ver à Y industrie, à Y art, à la science. 

VU _ L'animal ne. connaît ni la justice, m la moralité, il est 
étranger à la religion. - Comme conclusion de son enquete sur 
toutes les races humaines, M. de Quatrefages propose de définir 
l 'homme : « Un animal moral et religieux. » 

C o n c l u s i o n : bref, ce que l'on appelle la psychologie sensitiye 
ou affective (sensations, sentiments inférieurs, images, associa-
Uon/ inclinations, désirs, habitudes) est commun a l 'homme et a 
la bêle — Les faits de la psychologie réflexive (conscience réflé-
chie concept, jugement, raisonnement, principes premiers, déli-
bération, liberté) sont l 'apanage de l 'homme et constituent le 
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règne humain. L 'an imal est fait p o u r u n e vie bornée et terrestre* 
l ' h o m m e est dest iné à une v i e immorte l le . « L a na tu re humaine 
connaît Dieu ; et voilà d é j à , p a r ce seul mot , les an imaux a u -
dessous d'elle jusqu 'à l ' infini » . ( ' ) 

( ' ) B O S S U E I , De la connaissance.., Ch. v, § 6 . 
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